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AP PROB AT ION. 


AI lu par ordre de Monſeigneur le Chancelier cet 
ouvrage qui a pour titre, Les Avartures de Tele- 
mague, avec une preface qui en découvre toutes les 

beautéẽs; & j'ai cru qu'il ne mEritoit pas ſeulement d'ètre 
imprimé, mais encore d'ètre traduit dans toutes les lan- 
gues que parlent, ou qu'entendent, les peuples qui a- 
ſvirent a Gre heurcux. Ce Poëme Epique, quoiqu'en 
proſe, met notre nation en état de n'avoir rien a envier 
de ce ct la- aux Grecs, & aux Romains. La fable qu'on 
y expoſe ne fe termine point a amuſcr notre curioſité & 
a flater notre orgueil. Les récits, les deſcriptions, les 
liaiſons, & les graces du diſcours, cblouifſent l'imaginä - 
tion ſans I'Egarer ; les réflexions & les converſations les 
plus longues paroiſſent toujours trop courtes a l'eſprit, qu'- 
elles n'cclairent pas moins qu'elles Venchantent, Entre 


tant de caractères d'hommes ſi différens que Von y trouve, 


iln'y en a aucun qui ne grave dans le cœur des lecteurs, 
I'horreur du vice, ou amour de la vertu. Les myſteres de 


la politique la plus ſaine & la plus ſure y font dévoilés. 


Les paſhons n'y preſentent qu'un joug auſſi honteux que. 
funeſte; les devoirs n'y montrent que des attraits qui les 
rendent auſh aimables que faciles, Avec Tcl&maque on 
apprend a $'attacher inviolablement 2 la Religion dans 
la mauyaiſe comme dans la bonne fortune; à aimer ſon 

perc, 


APPROBATION: 


père, & ſa patrie ; a etre Roi, citoyen, ami, eſclive meme 
ſi le ſort le veut Avec Mentor on devient bientot juſte, 
humain, patient, ſincère, diſcret & modeſte, It ne parle 
point qu'il ne plaiſe, qu'il n'intereſſe, qu'il ne remue, qu'il 
ne perſuade, On ne peut I'&couter qu'avec admiration, & 
on ne admire point que l'on ne ſente qu'on Vaime encore 
davantage. Trop heureuſe la nation pour qui cet ouvrage 
poura former quelque jour un TElemaque, & un Mentor ! 
A Paris, ce premier Juin 17 16. 
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SUR LA 
POESIE EPIQVUE, 
E T. 

SUR L*'EXCELLENCHE: 


DU POEME 
DU TELEMAQUE. 


W I'on pouvoit gouter la verits toute nue, origine & fin. 
elle n'auroit pas beſoin, pour ſe faire 4. Ia pe. 
aimer, des ornemens que lui prete Pimagina- 
tion: mais ſa lumiere pure & d&licate ne flate pas aſſex 
ce qu'il y a de ſenſible. en homme ; elle demande une 
attention qui gène trop ſon inconſtance naturelle. Pour 
I'mſtruire, il faut lui donner non ſeulement des idées pures 
qui Peclairent, mais encore des images ſenſibles qui l'a- 


retent dans une vue fixe de la verite. Voila la ſource de 


I'Eloquence, de la Poëſie, & de toutes les ſciences qui 
{ont du reſſort de l' imagination. C'eſt la foibleiſe de 'hom- 
me qui rend ces ſciences nEceflaires. La beauté ſimple & 
immuable de la vertu ne le touche pas toujours, Il ne : 


Ce diſcours a Et6 revu, change & enrichi en pluſteurs endroits ; 
ſur des corrections envoyces par Mr. de Ramſay, qui en eit Lau- 


teur. 
ſaſfit t 


T DiscovRs $vr 
ſuffit point de lui montrer la. verite,. il faut la peiadre 
aimable . 


Nous Examinerons le poëme du Télémaque ſelon ces 


deux vues, d'inſtruire & de plaire, & nous ticherons de 
faire voir qae Pauttur a inſtruit plus que les anciens, par 
la ſublimite de ſa morale; & qu'il a plu autant u' eux en 
imitant toutes leurs beautés. 
3 fortes mes pour les rendre bons. La premiere, en 
oches he- \ | "RP , 
rolgues. eur montrant la difformite du vice, & ſes 
la Tragedie, La ſeconde, en leur decouvrant la beauté 
de la vertu, & fa fin heureuſe; c'eſt le caractère propre à 
PFpoapee, ou Poeme Epique, Les paſſions qui apartien- 
nent a Pune, font la terreur & la pitie, Celles qui con- 
viennent à l'autre, font Vadmiration & amour. Dans 
Pune, les acteurs parlent; dans l'autre, le povte fait la 
narration, 
Ox peut déſinir le poëme eEpique, Une Fa- 

Definition Be racontee par un pete, pour exciter l'ad- 
— ba miration & inſpirer amour de la vertu, en 
4. C- 


malgre tous les obſtacles qui 4% opffeut. Il y a donc trois 


choles dans l'Epopęe, I Action, la Morale,,& la Potjie.. 


I DE. L*'AcTtion EPI OV k. 


L'acr io doit etre grande, une, enticre, 
marveilleuſe, & d une certaine dur&e. Tele: 
maque a toutes ces qualites, Comparons-le 
| avec les deux modeles de la-poelte Epique, 
Homere & Virgile, & nous en ſerons convaincus, 

Nous ne patlerons que de lOdyſſée, dont le plan 
a plus de. conformits avec celui du Tele» 
maque. Dans ce poeme,, Homeze. introduit 
un Roi ſage, revenant d'une gyerre Etrangere, 
oa il avoit donné des preuves éclatantes de ſa prudence 


Qralites de 
Action Epi- 
que. 


Déſſein de 
Vo. lice: 


One tulit punctum, qui miſcutt utile dulci; 
Lectorer del. ct uudo, pariter que menendos Hor. Art. Poet. 


& di 


IL y a deux manieres d'inſtruire les hom- 


ſuites funeſtes : c'elt le defſein principal de 


nous repreſentant Fattion d'un teri i favg- | 
riſe du ciel. gui execute un grand de//cin,. | 


"I 
1 „7 

S le . 
8-le 
que, 


plan 
elé- 
duit 
rene 
ence 


talite mème ne le touche point: 


2 rieux cue le premier... 


0 7 Zaume. 


4 me la Pharſale de Lucain, & la guerre Pu- 


Ls Porms EriQue, 1 


& de ſa valeur: des tempetes I'arretent en chemin, & le 
an dans divers pays, dont i] aprend les mceurs, les lois, 
lsa politique. De la naiſſent naturellement une infinite d'- 


a incidens & de pétils. Mais ſachant combien ſon abſence 
/ | cauſoit de déſordies dans ſon royaume, il ſurmonte tous 


ces obſtacles, mEpriſe tous les plaifirs de la vie; Vimmor- 
il renonce a-tout pour 
ſoulaget ſon peuple & revoir {a famille, 

Daxs I'tneide, un Herbs pieux & brave 
$ <<bape des ruines d'un Etat puiſſant, eſt deſ- 
tins par les Vieux pour en conſerver la Re. | 
155. n, & pour etablir un Empire plus grand. & plus glo- 
Ce . Prince, choiſi pour Roi par 
les reſtes infortunés de ſes Concitoyens, èire long tems . 
b avec eux dans pluſicurs pays, ou il aprend tout ce qui 


Sujet de IE. 
neide. 


”Y elt nẽceſſaire a un Roi, a un Legiſlateur, à un Pontife, il 


trouve enfin un azyle dans des terres éloignées, d'ou ſes. 
f ancctres Front Jortis,.. Il defait pluſieurs ennemis puiſſans 
quis opoſent: a ſon etabliſſement, & jette les fondemens d'un 

1 qui devoit etre un jour le maitre de J univers. 
= L'acriovw du Telemaque unit ce qu'il ya 
de grand dans Pun & dans autre de ces deux 
poëmes. On . voit un jeune Prince, anime 
par l'amour de la patrie, aller chercher ſon pere, dont 
Labſence cauſoit le malheur de ſa famille & de ſon roy 
Il s'expòſe a toutes ſortes de perils; il ſe lignale 
bar des vertus heroiques : il renonce à la royauté & a des 


Plan du Te- 
lemaque. 


2 couronnes plus conſiderables que la ſienne; & parcourant 


Iidodcun, tèertes inconnues, aprend tout ce qu'il faut pour 
| gouverner un jour ſelon la prudence d'Ulyſſe, la piẽtè d'E+ 


: nee, & la valeur de tous les deux, en {age Politique, en 


Prince religieux, en Heros accompli. 
* L'24c11on de FEpopte doit Etre une. 


Le poëme épique n'eſt pas une hiſtoire, com- Leun doit 


etre une. 


nique de Silius Italicus; ni la vie toute entière d'un Heros, . 
comme I Achill&ide de Stace: Vunite du Heros ne fait 
; pas I'unite- de V'aftion.. La vie de Ihomme eſt pleine 
d'inégalités. Il change ſans cefle de deſſeins, ou par Vin- 

cConltance de ſes. paſkons, ou par les . accidens imprevus + 


de 
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de la vie. Qui voudroit decrire tout Ihomme, ne forme- * 
roit qu'un tableau bizarre, un contraſte de paſſions opòſces, 
ſans liaiſon & ſans ordre. C'eſt pourquoi I'Epopte n'eſt | 
pas la louange d'un Heros qu'on propoſe pour modele, mais 
le recit d'une action grande & illuſttre qu'on donne pour 
exemple. 
Des Epiſodes Il en eſt de la Poëſie comme de la Pein- 
ture: Punite de Vattion principale n' em- 
peche pas qu'on n'y inſere pluſieurs incidens particuliers, Þ 
Le deſſein eſt forms des le commencement du poëme; le 
Heros en vient à bout en franchiſſant tous les obſtacles, 'Y 
C'elt le recit de ſes opòſitions, qui fait les Epiſodes : mais 
tous ces Epiſodes dEpendent de l'action principale, & ſont 
tellement lics avec elle, & ſi unis entre eux, que le tout 
enſemble ne prẽſente qu'un ſeul tableau, compoſe de plu- 
ſieurs figures dans une belle ordonnance & dans une juſte 
proportion. 4 


Dr RN e as av as a mjmilk 


Je n'examine point ici, $'il eſt vrai qu'- 4 
I. Unite de '-" Homere noye quelquefois ſon action princi- ; 
— 4 on pale dans Ja longueur & le nombre de ſes 2 
la continue Epiſodes z ſi ſon action eſt double; s'il perd & - 
des ẽpiſodes. ſouvent de vue ſes principaux Perſonnages, F 
1 ſuffit de remarquer, que Vauteur du Te- 
lemaque a imiié par tout la rẽgulari é de Virgile, en é- F 
vitant les de faut qu on impute au poëte Gree, Tous les 
Epiſodes de notre -auteur ſont continus, & ſi habile ment 
enclavés les uns dans les autres, que le premier amene 
celui qui ſuit. Ses principaux perſonnages ne diſparoil- 
ſent. point, & les tranſitions qu'il fait de I'&piſode a Vatti- 7 | 
on principale, font ſentir toujours unite du deſſein. 
Dans les fix premiers Livres, ou TElemaque parle & fait | 
le recit de ſes avantures a Calypſo, ce long Epiſode, à Ii- 3 | 
mitation de celui de Didon, eſt racom& avec tant d'art, 
que I'uiiis de l'adion principale eſt demeurte parfaite, | 1 
Le lecteur y eſt en ſuſpens, & ſent des le commencement | 
que le ſéjour de ce Herbs dans cette ile, & ce = s'y | 
paſſe, n'eſt qu'un obſtacle qu'il faut ſurmonter Dans le 
XIII. & XIV. livre ou Mentor inſtruit Idomence. Tele- F 
maque n eſt pas preſent, il eſt a Varmee : mais c'eſt 
Mentor, un des principaux 1 du poëme, qui = | 
Fait tout en vue de TElemaque & pour 1'inſtruire 79 
on 


3] 


e 
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ſon retour du camp. C'eſt encore un grand art dans notre 
auteur, de faire entrer dans ſon poëme des epiſodes, qui 
ne ſont pas des ſuites de fa fable principale, ſans rompre 
ni Punite, ni la continuite de l'action. Ces Epiſodes y 
trouvent place, non ſeulement comme des inſtruction- im- 
portantes pour un jeune Prince, qui eſt le grand deſſein 
du poëte, mais parce qu'il les fait raconter a ſon Heros 
dans le tems d'une inaction pour en remplir le vuide. C'eſt 
ainſi qu adoam inſtruit 1 el&maque des mceurs & des lois 
de la Betique, pendant le calme d'une navigation : & Thi- 
|Rete lai raconte ſes malheurs, tandis que ce jeune Prince 
elt au camp des Allics, en attendant le jour du combat. 

L'action Fpique doit ëtre entiere, Cette Lattion doit 
intégrité ſupoſe trois choſes: la cauſe, le etre enticre. 
neud, & le denoament. La cauſe de Pacti- 
on doit Gire dipne du Heros, & conforme a ſon caradtère. 
Tel eſt le deſſein du Telemaque, Nous J'avons deja vu. 

Lr rœud doit Ctre nature], & tire du fond D 

, , ' u Nœud. 

de action. Dans I'Odyſice, c'eſt Neptune 

qui le forme Dans Ea ide, Ceſt la coltre de Junon. 
Dans le Tclemagve, c'elt la haine de Venus. Le nœud de 
I'Odylſce eit naturel, parce que naturellement i] t'y a poirt 
d'obltacle qui ſoit plus a craindre pour crux qui vont 
ſur mer, que la mer meme, L'ophſitien de Junon dans 
'EnEile, comme ennemie des Troyens, eſt une belle 
ſict on. Mais la haine de Venus contre un jeuge Prince, 
qui mepriſe la volupté par amour de la vertu, & dempre 
ſes pàſſions par le ſecours de la ſageſſe, eſt une fable rirce 
de la nature, qui renferme en mème tems une morale 
ſublime. 

Le dénoùhment doit Gtre auſſi naturel que 
le nud. Dans fOdy flee, U lyſſe arrive par- 
mi les Pheaciens, Icur raconte les avantures; & ces inſu- 
laires, amateurs du merveilleux, chatmés de ces recite, 
lui ſoui niſſont un vaſſeau peur retourner chez lui: le dee 
noument eſt ſimple & natutel Dans I' Ene ide, Turnas eſt le 
ſeu] obſtacle a I'&tabliſſement d nee Ce H#ro6s, pour é par- 
gner le ſang de ſes Tropen, & celui des Latins, dum t il 
lera bientot Roi, vuide la quercHe par un combat ſingu- 
lier. Ce denoùment eſt noble. Celui du Telcmaque eſt 


b tout 


Du Den- 


ment. 


: 

1 

8 Fi 
* 
S 2 
'F 
: 

| 

\i 
(? 


- — _— _ 


— 


— 


vi Discos SUR 


tout enſemble nature] & grand. Ce jeune H&: 6s, pour | 


obEir aux ordres du ciel, ſurmonte ſon amour pour An- 
tiope & ſon amitiè pour Idomen&e, qui lui offroit ſa Cou- 
Tonne & ſa fille. Il facrifie les paſſions les plus vives & 
les plaiſirs meme les plus innocens, au pur amour de la 
vertu. Il $'embarque pour Ithaque ſur des Vaiſſeaux que 
ui fournit Idomenee, a qui il avoit rendu tant de ſervices, 
Quand il eſt pres de ſa patrie, Minerve le fait relacher 
dans une petite ile déſerte, on elle ſe decouvre a lui. 


Apres I'avoir accompagne à ſon inſgu, au travers des mers 


orageuſes, des terres inconnues, des guerres ſanglantes, 


& de tous les maux qui peuvent &prouver le cœur de 
FPhomme, la Sageſſe le conduit enfin dans un lieu ſolitaire, | 
C'eſt 1a qu'elle Jui parle, qu'elle lui annonce la fin de ſes 
travaux & ſa deſtinẽe heureuſe; puis elle le quitte. Sitot 
qu'il va rentrer dans le bonheur & le repos, la Divinite | 
s Cloigne, le merveilleux cèſſe, l'action hEroique finit, | 
C'eſt dans la ſouffrance que J homme ſe montre Heros, & 
qu'il a beſoin d'un apui tout divin. Ce n'eſt qu'après a- 
voir ſouffert, qu'il eſt capable de marcher ſeul, de ſe con- 
duire lui mẽme, & de gouverner les autres. Dans le po- 
eme du Télémaque, Iobſervation des plus petites regles 


de Fart eſt accompagnce d'une profonde morale. 
OUTRE le nœud & le dénoùment géné- 
22 ral de l'action principale, chaque epiſode 
2 * a ſon nœ),Hò & {on dẽnoùment propre Ils 
duc enodment du doivent avoir tous les memes conditions. 
poëme Epique. Dans I'Epopte, on ne cherche point les in- 
4 trigues ſurprenantes des romans modernes. 
La ſurptiſe ſeule ne produit qu une paſſion tres imparfaite 
& piſſagere, Le ſublime eſt d'imiter la ſimple nature, 
preparer les Evenemens d'une maniere ſi delicate qu'on 


ne les prevoye pas, les conduire avec tant d' ait que tout | 
paroiſſe naturel. On n'eſt point inquiet. ſuſpendu, de- 


tournce du but principal de la poëſie heroique, qui eſt 
inſtruction, pour $'occuper d'un denoument fabuleux, 
& d'une intrigue imaginaire. Cela eſt bon, quand le 


ſeul deſſein eſt d'amuſer: mais dans un poeme épique, 


qui eſt une eſpece de Philoſophie morale, ces intrigues 
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font des jeux d' eſprit au deſſous de ſa gravite & de ſa no- 
bleſſe. 

81 Vauteur du Telémaque a Evite les in= (©  _-, 
trigues des romans modernes, il ne $'elt pas £ 3 = 
jettẽ non plus dans le merveilleux que quel- 1,,q. 
ques uns reprochent aux anciens. Il ne fait 
ni parler des chevaux, ni marcher des trépiẽs, ni travailler 
des ſtatues. Ce n'eſt pas que ce merveilleux choque la 
raiſon, quand on ſupòſe qu il eſt l'effet d'une puiſſance di - 
vine qui peut tout. 

Lis anciens ont introduit les Dieux dans leurs poemes, 
non ſeulement pour éxëcuter par leur entremiſe de grands 
erenemens, & unir la vraiſemblance & le merveilleux: mais 
pour aprendre aux hommes, que les plus vaillans & les plus 
ſages ne peuvent rien ſans le ſecours des Dieux. Dans 
notre poeme, Minerve conduit ſans cèſſe Telemaque. Par 
Ia le poete rend tout poſſible a ſon Heros, & fait ſentir, 
que ſans la Sageſſe divine l homme ne peut rien. Mais ce 
n'eſt pas la tout ſon art. Le ſublime eſt d'avoir cache la 
Deeſſe ſous une forme humaine, C'eſt non ſeulement le 
vrai-ſemblable, mais le naturel, qui s'unit ici au mervc']- 
leux. Tout eſt divin, & tout paroit humain. Ce n'eſt 
pas encore tout, Si Telemaque avoit ſęu qu'il Etoit con- 
duit par une Divinité, ſon merite n'auroit pas ẽté ſi grand; 
il en auroit EtE trop ſoutenu. Les Heros d'Homere fa» 
rent preſque toujours ce que les immortels font pour ceux. 
Notre poete, en derobant a ſon: Heros le merveilleux de 
la fiction, ' Exerce ſa vertu & ſon courage. | 

Quotas action doive ètre vraiſemblable, il n'eſt pas 
nt ceſſaite qu'elle ſoit vraie. C'elt que le but du poeme 
Epique n'eſt pas de faire I'dloge ou la critique d'aucun 
homme en particulifr, mais d'inſtruire & de plaire, par 
le r&cit d'une action qui laiſſe le poëte en liberté de feindre 
des caracteres, des perſonnages & des Epiſode3 a ſon gre, 
propres à la morale qu'il veut infinuer, 

La verite de l'action n'eſt pas contraire au poëme é- 
pique, pourvu qu'elle n'empeche point la variẽté des ca- 
ractètes, la beautẽ des deſcriptions, l'enthouſiaſme, le 
feu, l'invet tion & les autres parties de la poëſie; & 
pout vu que le Heros ſoit fait pour l'action, & non pas 

b a action 
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Fa&tion pour lde Heros, On peut faire un poëme épique 
d'une action veritable, comme d'une action fabuleuſe, 

La proximité des tems ne doit pas gener un poete dans 
le choix de ſon ſujet, pourvu qu'il y ſaplée par la diſtance 
des lieux, on par des évenemens probables & naturels, 
dont le détail a pu échaper aux hiſtoriens, & qu'on ſu- 
poſe ne pouvoir etre connus que des perfonnages qui aęiſ- 


ſent, Celt ainſi qu'on peut faire un poëme épique, & une | 


fable excellente, d'une action d'Herri'1v. ou de Mon- 


tézu ma: parce que l'eſſenciel de J'act'on Epigue, comme 


dit le Pere le Boſſu, n'eſt pas qu'elle ſoit vraie ou fauſſe, 


mais qu'elle ſoit morale, & quelle ſigniſie des verites im- 
pertantes. 


De la dur&e du 
Pceme Epique. 


maux inopinẽs que cauſent les paſhons. L'action de l'un 


doit avoir par confequent une plus grande étendue que 
L'Epopce peut renfermer les actions de 


celle de l'autte. 
pluſieuts annces : mais felon les critiques, le tems de 


cw 


La durce du poëme Epique eſt plus 
longue que celle de la Tiagédie, Pars 
I'un, on raconte Je triomphe ſucceſhf de 
la vertu qui ſurmonte tout: dans l'autre, on montre les 


action principale, depuis 'endroit on le poëte commerce 


ſa narration, ne peut Ctre plus longue qu'une année, com- 


me le tems d'une action tragique doit Ctre an plus d'un 


jour, Ariſtote & Horace n'cn diſcut rien pourtant Ho- 
mere & Virgile n' ont obſetvé aucune regle fixe la- deſſus. 
L'action de Plliade toute er tière ſe pifle en cinquante 
jours. Celle de POdyflze, depuis l'endroit on le poete 
commence ſa narration, n'eſt que d'un an. Une ſeule 
campagne ſuffit a Telemaque, depuis qu'il fort de I'ile de 
Calyplo juſqu'a ſon retour en Ithaque. Notre poeie a 
choiſi le milieu entre Fimpẽtuoſué & la veh&mence, avec 
laquelle le pocre Grec court vers fa fin, & la demarche 
ma jeſtueuſe & meſurèe du poëte Latin, qui paroit quel- 
quefois lent, & ſemble trop allonger fa narration, 
De la narräti-  QUAND VDacbion du poeme Epique eſt 
on Ep ique. longue & n'elt pas continue, le pocte di. 
vile ſa fable en deux parties: Pune, ou 
le Heros parle & racome ſes avantures pallees ; l'autre, 
Qi) le pocte ſeul fait le recit de ce qui arive enſuite a ſon 
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H&rds, C'eſt ainſi qu'Homere ne commence fa narra+ 
tion qu'apres qu'Ulyſſe eſt parti de Ile d'Ogygie ; & 
Virgile la ſienne, qu'apre« qu*Ene eſt arrive a Carthage. 
L'auteur du Télémaque a parfaitement imité ces deux 
grands modeles, II diviſe ſon Action, comme eux, en 
deux parties. La principale contient ce qu'il raconte; 
& elle commence, od Te ëmaque finit le recit de ſes a- 
vantures à Calypſo. Il prend peu de matière, mais il 
la traite amplement. Dix huit Livres y ſont employes. 
L'autre partie eſt beaucoup plus ample pour le nombre 
des incidens, & pour le tems: Mais elle eſt beaucoup 
plus reſſettẽe pour les circonſtances. Elle ne contient 
que les fix premiers livres. Par cette diviſion, de ce 
que notre poete raconte, & de ce qu'il fait raconter à 
Telemaque, il rapelle toute la vie du Heros : il en raſ- 
ſemble tous les 6venemens, ſans bleſſer I'unite de action 
principale, & fans donner une trop grande duree a fon 
poëme. II. joint enſemble la variets & la continuits- 
des avantures: tout eſt mouvement, tout eſt action dans 
ſon pozme. On ne voit jamais ſes perſonages oiſifs, ni 

lon Heros diſparoitre. 


Dr ont 


Ox peut recommander la vertu par les ex- 
emples, & par les inſtructions, par les mœurs 
& par les preceptes, C'elt ici ou notre au- 
teur ſurpaiſe de beaucoup tous les autres poëtes. 

Ow doit a Homere la riche invention d'avoir perſona- 
life les attributs divins, les paſſions humaines, & les cau- 
ſes phyſiques : ſource fEconde de belles' fiftions, qui ani - 
ment & vivifient tout dans Ja poëſie. Mais fa religion ſe 
réduit a un tiſſu de fables; qui ne nous repr#ſentent la 
divinité que ſous des images peu propres a la faire aimer 
& reſpecer, 

L'on- fait le gout qu'avoit toute Vantiquits ſacrẽe & 
profane, Greque & Barbare, pour les paraboles & les 
allégories. Les Grecs tiroient leur mythologie de I'E-+ 
gypte. Or les caracteres hiéroglyphiques Erotent chez les 
Egyptiens la principale, pour ne pas dire la plus anci- 
N b 3. cune, 


I. Des 
Maœurs. 
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enne, maniète d'ecrire. Ces hieroglyphes Etoitent des fi- 


gures d'hommes, d'oiſeaux, d'animaux, de reptiles, & & 


des diverſes productions de la natare, qui deſignoient, 


comme des emblemes,. les attributs divins & les qualit6s '* 


des eſprits. Ce ſtyle ſymbolique Etoit fondé ſur une tres 


ancie nne opinion, que ['univers n'eſt qu'un tableau re. 


prẽſentatif des perfections divines; que le monde viſible 
n'eſt qu'une copie imparfaite du monde inviſible ; & qu'il 
y a par conf{<cquent une analogie cachee entre l'original & 
les portraits, entre les Ctres ſpirituels & les corporels, en- 
tre les proprict6s des uns & celles des autres, 

CETTE maniere de peindre la parole, & de donner du 


eorps aux penſees, fut la veritable ſource de la mytholo- 


gie, & de toutes les ſictions poetiques': mais dans la ſuc- 


ceſſion des tems, ſurtout lorſqu'on traduiſit le hierogly- | 


phique en- ſtile alphaberique & vulgaire, les hommes ayant 
vublis le ſens primitif de ces ſymboles, tombèrent dans 
I'idolatrie la plus groſhere. Les poetes degraderent tout 
en ſe livrant a Jeur-imagination. Par le gout du merveil- 


leux, ils firent de la thcologie, & des traditions anciennes, 


un veritable chaos, & un melange monſtrueux de ſictions 


& de toutes les paſhons humaines. Les hiſtoriens & les 
philoſophes des ftecles poſtërieurs, comme Herodote, Dio- 
dore de Sicile, Lucien, Pline, Cicéron, qui ne remon- 


toient pas juſqu's Iide: de cette theologie allégorique, 


prenoient tout au piè de la lettre, & ſe moquoient égale- 
ment des myſtères de leur religion & de la fable. Mais 


quand on conſulte chez les Perſes, les Pheniciens, les 
Grecs & les Romains, ceux qui nous ont laifſe quelques 
fragmens imparfaits de l'ancienne th&ologie, comme San- 
choniaton & Zoroaltre, Euſebe, Philon & Manethon, A- 


pulée, Damaſcius, Hörus Apollon, Origene, St. Clément 


d' Alexandrie, ils nous enſeignent tous que ces caradtères 
heroglyphiques & ſymboliques déſignoient, les myſtères du 


monde inviſible, les dogmes de la plus profonde théologie, 


le ciel & les vifages det Dieux. 
La fable Phrygienne inventée par Fſope, ou ſelon 
quelqyes-uns par docrate meme, nous annonce d'abord 


qui ne faut pas s'attacher a la lettre, puiſque les ateurs. © 
qu'on fait parler & raiſoaner, ſont des animaux prives 


de parole & de raiſon, Pourquoi ne s'attacher qu'a la 


lettre, 


u vs . E: Ie: 8 3 * 5 45 TN * us ap , 
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la lettre de ſa fiction nous preſznte, 
principe dans pluſieurs endroits de fes poemes, * que 
2 c'elt une folie de croire que les dieux refſemblent aux 
bommes, & qu ils paſſent avec. inconſtance d'une paſſion 
Z une autre; Þ que tout ce que les Dieux poſſedent eſt 
2 &ternel, &. tout que nous avons paſle & ſe détruit; | que 
tat des ombres apres la mort elt un état de punition, . 
de ſouflrances & d'expiation z mais que lame des Heros - 
ne s'arréète point dans les enfers; qu'elle s envole vers les 
altres, & qu'elle eſt aſſiſe a la table des Dieux, ou elle 
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lettre, dans la fible Egyptienne & dans la mythologie 
d Homere ? La fable Phrygienne exalte la nature de la 
bete en lui donnant de l'eſptit & des vertus. 
XZ Epyptienne paroit à la yerite degrader la nature divine, 


La fable 


en lui donnant du corps & des paſhons, Mais on ne ſau- 
roit lire Homere avec attention, fans etre convaincu que 
Vauteur Etoit pénëtré de pluſieurs grandes verites, qui 
ſont diametralement opòſées 3 la religion inſenſée que 
Ce pocte Etablit pour 


jouit d'une immortalite heureuſe; qu'il y a un commerce 
J ; 


* continuel entre les hommes & les habitans du monde in- 


vilible ; que ſans la divinite Jes mortels ne peuvent rien 


I que la vraie vertu eft ane force divine qui deſcend du 


ciel, qui transforme les hommes les plus brutaux, les plus 
cruels & les plus paſhon&s, & qui les rend humains, ten- 
dres & compatiſſans. Quand je vois ces verites ſublimes 
dans Homere, inculquees, détaillées, infinuces par mille 
exemple diffèrens, & par mille images varices, je ne ſau- 
rois croire qu'il faille entendre ce poete a la lettre dans 
d'autres endroits, ou il paroit attribuer a la divinite ſu- 
preme des préjugés, des paſhons & des crimes, 

J ſai que pluſicurs modernes, a Vimitation de Pytha- - 
gore & de Platon, ont condamne Homere, d'avoir ra- 
vale ainſi la nature divine, & ont déclàm avec beaucoup 
d'efprit & de force contre Tabfſurdite qu'il y a de repre- 
ſenter les myſteres de la theologie par des actions impies 
attribuẽcs aux puiſſances cëleſtes, & d' enſeigner la mo- 
rale par des allẽ gories dont la lettre ne montre que le vice. 
Mais, ſans bleſſer les égards qu'on doit avoir pour le 
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jugement & le gout de ces critiques, ne peut-on pas leur 
repreſenter avec reſpect. que cette colere contre le gout 


allegorique de l'antiquitẽ peut Erre porte trop loin ? 


ries „ 


Au reſte, je ne pretends pas juſtificr Homere dans le 


ſens outre de ſes aveugles admirateurs : il vivoit dans un 
tems ou les anciennes traditions ſur la theologie orien- 
tale commengoient déja a etre oublices. Nos modernes 
ont donc quelque forte de raiſon, de ne pas faire grand 
eas de la th&ologie d'Homere ; & ceux qui veulent le ju! 
ſtiſier tout-a-fait ſous pretexte d'une allegorie perpetu- 


elle, montrent qu'il; ne connoiſſent point aſſez Veſprit 


de ces veritables anciens, en comparaiſon de qui, le chan · 
tre d Illion n'eſt lui meme qu'un moderne 


SANS continuer plus longtems cette diſcuſſion, on ſe 


contentera de remarquer, que I'auteur du Télémaque, 
en imitant ce qu'il y a de beau dans les fables du poete 
Grec, a Evite deux grands defauts qu'on lui impute. II 
perſonaliſe comme lui les attributs divins, & en fait des 


Divinités ſubalternes; mais il ne les fait jamais paroitre ** 
qu' en des occaſions qui meritent leur preſence. Il ne les 


fait jamais parler ni agir que d'une maniere digne d'elles, 


II unit avec art Ia pore: d'Homere & la philoſophie de 


Pythagore Il ne dit rien que ce que les Payens auroient 
pu dire; & cependant il a mis dans leurs bouches ce qu'il 
y a de plu+ ſublime dans la morale Chretienne, & il a mon- 
tr6 par-la que cette morale eſt Ecrite en caractères ineffa- 
cables dans le cœur de Thomme, & qu'il les y découvri- 
roit infailliblement, $'i} ſuivoit la voix de la pure & ſimple 
raiſon, pour ſe livrer totalement a cette verite ſouveraine 
& univerſelle, qui eclaire tous les eſprits, comme le ſoleil, 
Eclaire tous les corps; fans laquelle toute raiſon particu- 
here n'eſt que tẽnebres & &Egarement. 


Ses Idees 1, Pivinité, ſont non ſeulement- dignes d'el- 
de la Divi- 3 ; 
nite, le, mais infiniment aimables pour I'homme, 


lo out inſpire la.confiance & l'amour, une pi- 
été douce, une adoration noble & libre, due a la per- 
fection abſolue de l' Etre infini ; & non pas un culte ſu- 
(arg ſombre & ſervile, qui ſaiſit & abbat le cœur, 
orſqu'on ne conſidère Dieu que comme un puiſſant Lé- 
gillateur, qui punit avec rigyeur le violement de ſes lois. 
12 
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I nous reprëſente Dieu, comme amateur des hommes; 
mais dont l'amour & la bonté ne font pas abandonnés aux 
deciets aveugles d'une deſtince fatale, ni merits par les 
pompeuſes aparences d'un culte extérieur, ni ſujèts aux 


caprices bizares des Divinit6s payennes; mais toujours re- 


glés par la loi immuable de la ſageſſe, qui ne peut qu'ai- 
mer la vertu, & traiter les hommes, non felon le nombre 
des animaux qu'ils immolent, mais des paſhons qu'ils ſa- 
eriſient. 

Oy peut juſtificr plus aiſẽment les caractè- 


res qu Homèrte donne a ſes Heros, que ccux Pes meurs 
7 . : . „ des Ferbs 
qu'il donne a ſes Dieux. ll eft certain qu'il qere. 


eint les hommes avec ſimplicité, force, va- 
ri6&t6 & paſhon, L'ignorance cù nous ſommes des coutu- 


mes de ſon pays, des c&r6monies de fa religion, du genie 


de ſa langue, le de faut qu'ont la plupart des hommes Ce 
juger de tout par le gout de leur ſiecle & de leur nation, 
I'zmour du faſte & de la fauſſe magnificence, qui a gate la 
nature pure & prinmtive; toutes ces choſes peuvent nous 
tromper & nous faire regarder comme fade ce qui 6toit 
eſtimè dans I'ancienne Grece. 

IL y a, felon Ariſtote, deux ſortes d'Epopte, Vupe Pa- 
thetique, Vautre Morale ; Pune, on les grandes paſhons 
repnent ; l'autre, ou les grandes vertus triomphent. L' 
liade & FOdyfſee donnent des exemples de ces deux eſpeces. 
Dans J'une, Achille eſt repréſenté naturellement avec tous 
ſes defauts ; tantòt comme emporte, juſqu'a ne conſerver 
aucune dignit6 dans ſa colère; tantòt comme furieux, juſ- 
qu'a ſacriſier ſa patrie a ſon reſſentiment. Quoique le HE- 
r0s de I'Odyfice ſoit plus réguliér que le jeune Achille 
bouillant & impetuevx, cependant le ſage Ulyſſe eſt ſouvent 
faux & trompeur. C'eſt que le poëte peint les hommes 
avec {limplicite, & ſelon ce qu'ils font d'ordinaire. La va- 
leur fe tiouve ſouvent allice avec une vengeance furieuſe & 
brutale. La politique eſt preſque toujours jointe avec le 
menſonge & la diſſinwlation. Peindre'd'apres nature, c'eſt 
peindre comme Homere. | 

Sans vouloir critiquer les vues diffcrentes de | lliade 
& de FOdyſſce, il ſoffit d'avoir remarque en paſſant 
leurs diferentes beautés, pour faire adnurer Vart, avec 
lequel notre auteur rEunit dans ſon poems ces deux ſor- 

tes 
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tes d'Epopees, la patherique & la morale. On voit un mé- 
lange & un contraſte admirable de vertus & de p:ſhons 
dans ce merveilleux tableau. Il n'offre rien de trop 
grand; mais il nous repreſente également I'excellence & 
la baſſeſſe de homme Il eſt dangereux de nous 
montrer Pun fans l'autte, & rien n'eſt plus utile que de 
nous faire voir tous les deux enſemble; car la juſtice 
& la vertu parfaites demandent qu'on s'eſtime & ſe mé- 
priſe; qu'on s'aime & fe haiſſe. Notre poete n'eleve pas 
Telemaque au deſſus de I'humanité, il le fait tomber 
dans les foibleſſes qui ſont compatibles avec un a-— 
mour ſincere de la vertu; & ſes foibleſſes ſervent a le 
corriger, en lui inſpirant la dé ſiance de ſoi - mème, & de 
ſes propres forces, Il ne rend pas ſon imitation im- 
poſhble, en lui donnant une perfection ſans tache : 
mais il excite notre 6mulation, en mettant devant Jes veux 
Vexemple d'un jeune homme, qui avec les memes unper- 
fections que chacun ſent en foi, fait les actions les plus no- 
bles & les plus vertueuſes, I] a uni enſemble dans le ca- 


ractère de ſon Heros, le courage d' Achille, la prudence 


d'Ulyſſe, & la piẽté d' Ene. Tel&maque eſt colere com- 


me le-premicr, ſans Ctre brutal ; politique comme le ſecond, 


ſans &tre fourbe ; ſenſible comme le troifieme, ſans Gtre 
voluptueux. 

Javove qu'on trouve une grande varicte dans les ca- 
ractères d'Homere, Le courage d' Achille & celui d' Hec- 
tor, la valeur de Diomede & celle d' Ajax, la prudence 
de Neſtor & celle d'Ulyſſe, Amour d' Helene & celui de 
Briſeis, la fidelite d'Andromaque, & celle de Penelope, 
ne ſe reſſemblent point. On trouve un jugement & une 
fineſſe admirables dans les caractères du poëte Gree, 
Mais que ne trouve-t-on pas en ce gente dans le T<le- 
maque, dans les caractères fi varies & toujours ſi bien 
ſoutenus de Seſoſtris & de Pygmalion, d'ldomcnce & 
d'Adraſte, de Protefil/s & de Philocles, de Calypſo & 
d' Antiope, de Felemaque & de Boccoris? Joſe dire 
meme qu'il fe trouve dans ce poëme ſalutaire, non ſeu- 
lement une variéëté de nuances des memes vertus & des 
memes paſhons, mais une telle diverſits de caractères 
opòſés, qu on rencontre dans cet ouvrage Vanatomie 
entière de leſprit & du cœur humain; c'eſt que Fauteur 
connoiſſ oit 


LIV POF Fg MER ETI. xv 


connviſſoit / Homme & les hommes. Il avoit éẽtudi l'un au 
dedans de lui- meme, & les autres au milieu d'une floriſ- 
ſante cour. Il par tageoit fa vie entre la ſolitude & la ſoci- 
&6 : il vivoit dans une attention continuelle a la verite qui 
nous inſtruit au dedans, & ne ſortoit de la que pour ẽtudi- 
er les caractères, aſin de guerir les pathons des uns, ou de 
per fectioner les verius des autres: il ſavoit s accommoder 
à tous pour les aprofondir tous, & prendre toutes ſortes de 
for mes ſans changer jamais ſon caractère eſſenciel. 

UNE autre maniere d'inſtruite, c'eſt par 
les preceptes, L' Auteur du '[&I<maque joint 28. Des pre- 
enſemble les grandes inſtructions avec les * er & des 

inſtructions 

exemples heroiquesz; la morale d'Homere morales. 
avec les mœurs de Virgile. Sa morale a ce- 
pendant trois qualités qui manquent a celle des anciens, 
ſoit poetes, ſoit philoſophes. Elle eſt ſablime dans ſes 
principes, noble dans ſes motifs, univerſelle dans les 
uſages, 

19. SUBLIME dans ſes principes. Elle 


vient d'une profonde connoiſſance de l- ne te ty 


- morale du Te- 
homme: on l'iotroduit dans ſon propre lemaque. 


ſoads; on lui dé velope les refforts ſecrets 1. Ele eſt ſu- 


de ſes pe ſſions, les replis cachés de ſon a- blime dans ſes 
mour propre, la difference des vertus fauſ- Pele. 
ſes d'avec les ſolides. De la connoifſance de Phom- 
me, on remonte a celle de Dieu meme, L'on fait ſentir 
par tout, que I'Etre infioi agit ſans ceſſe en nous pour 
nous rendre bons & heureux: qu'il eſt la ſource imme- 
diate de toutes nos lumières, & de toutes nos vertus: 
que nous ne tenons pas moins de lui la raiſon que la vie: 
que ſa verité ſouveraine doit tre notre unique Jumiere, 
& ſa volontè ſupreme regler tous nõs amours : que faute 
de conſulter cette ſageſſe univerſelle & immuable, I'hom- 
me ne voit que des fantOmes ſéduiſans; faute de le- 
counter, il n'entend que le bruit confus de ſes paſſions: 
que les ſolides vertus ne nous viennent que comme quel- 
que choſe d' étranger, qui eſt mis en nous; qu' blies ne 
ſont pas les effects de nos propres efforts, mais Vouvrage 
d'une Puiſſance ſupcrieure a homme, qui agit en nous 
quand nous n'y metzons point d'obſtacle, & dont nous 
ne 
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ne diſtinguons pis toujours l'action, a cauſe de fa delica- 


teſſe L on nous montre enfin que ſans cette puiſſince pre- 


miere & ſouveraine, qui éleve l'homme au deſſus de lui- 
meme, les vertu Jes plus brillantes ne ſont que des raffi- 
nemen d'un amour propre, qui fe renferme en ſoi mème, 
ſe rend fa divinitẽ, & devient en meme tems & l'idolatre & 


I'idole Rien n'eſt plus admirable que le portrait de ce 


Philoſophe que Telemaque vit aux enfers, & dent tout le 
crime ẽtoit d'avoir 6r6 ido!firre de fa propre vertu. 


C'EST ainſi que la morale de notre auteur tend 2 nous 
faire oublicr notre @tre propre, pour le raporter tout | 
entier a lettre ſouverain, & nous en rendre les adorateurs : } 


comme le but de ſa poltque eſt de nous faire pre- 
ferer le bien public au bien particuliér, & nous faire 
aimer les hommes. On fgait les ſylhèmes de Machi- 
avel d Hobbes, & de deux auteurs plus modérés, Puf- 


fendorf, & Grotius. Les deux premiers, ſous le vain & 
faux prerexte que le bien de la focicte n'a rien de com- 
mun avec le bien effencicl de Thomme, qui eſt la verry, 2 
&tabliſent pour ſ-ules maxime+« de gouvernement In fi- Þ 
neſſe, les artifices, les ſtratagemes, le deſpotiſme, I'in- 2 
juttice & Virr6ligion. Les deux derniérs auteurs ne fon- 
dent leur politique que ſur des maximes pavennes, & qui 
meme n'égalent ni celles de la République de Platon, 
ni celics des Offices de Ciceron, Il eſt vrai que ces deux 


philoſophes modernes ont travaitle dans le deſſein d ètte 
utiſes a la Société, & qu ils ont raporté preſque tout au 
bonheur de homme conſidéré ſelon le civil. Mais l'au- 
teur du Telemaque eſt origigal, en ce qu'il a uni la po- 
lirque la plus parfaite avec le idées de la vertu la plus 
confommee. Le grand principe ſur lequel tout roule, eſt 
que le monde enticr n'eſt qu'une 16publique univerſelle 
& chaque people comme une grande famille. De cette 
belle & Jumineuſe idée naiſſent ce que les politiques ap- 
pellent les lois de nature & des nition, équitables, gené- 
reuſcs, pleines d humanité. On ne regaide plus chaque 
pays comme independant des autres; mais le genre hu— 


main comme un tout indiviſible. On ne ſe borne plus 2 | 
] amour de ſa patrie : le cor $'6rend, devient immenſe; | 


& par une amitié vniverſelle embraſſe tous les hommes. 
De la naiſſent l'amour des Etrangers, la conſiancg mu- 
tuelle 
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tuelle entre les nations voiſines, la bonne foi, la juſtice, 
& la paix parmi les Princes de l'univers comme entre les 
particuliërs de chaque Etat. Notre auteur nous montre 
encore que la gloire de la royaute eſt de gouverner les 
hommes pour les rendre bons & heureux : que Iautorité 
du Prince n'eſt jamais mieux affermie que lorſ{qu'elle eſt a- 
puyce ſur l'amour des peuples, & que la vericable richeſſe 
de Etat conſiſte a retrancher tous les faux beſoins de la 
vie. pour ſe contenter du n&ceſſaire & des plaiſits ſimples 
& innocens. Par- la, il fait voir que la vertu contribue 
non {eulement a preEparer J homme pour une felicite future, 
mais qu'elle rend la ſociete actuellement heureuſe dans 
cette vie, autant qu'elle le peut etre. 

29, La morale du Telemaque eſt noble „ 14 morale 
dans ſes motifs, Son grand principe eſt du Te!emaque 
qu'il faut prefcrer l'amour du beau, a Va- eſt noble dans 
mour du pair, comme diſent Socrate & ſes motifs. 
Platon: {'hannite, a | agreable, felon Vex- 
preſion de Cicéëron. Voila la ſource des ſentimens no- 
bles de la grandeur d'ame, & de toutes les vertus hëroi- 
ques, C'elt par ces idées pures & &levces qu il detruit, 
d'une maniere infiniment plus ronchante que par Ja dif- 
pate, la fauſſe philoſophie de ceux, gui font du plaijir le 
ſeul reſſart du c#ur humain, Notre poete montre par la 
belle morale qu'il mèt dans la bouche de ſes Heros, & 
les actions genereuſes qu'il leur fait faire, ce que peut 
I'amour du beau & du parfait ſur un cœur noble, pour 
lui faire ſacriſier ſes plaifirs aux devoirs pénibles de la 
vertu. Je ſcai que cette vertu heroique paſle parmi les 
ames rulpaires pour un fantome; & que les gens d'ima- 
gination ſe ſont d&chain6s contre cette verite ſublime & 
ſolide par pluſieurs pointes d'eſprit frivoles & meprilables. 
C'eſt que ne trouvant rien au-dedans d'eux qui ſoit com- 
parable a ces grands ſentimens, ils concluent que |'he- 
manite en eſt incapable, Ce ſont des nains qui jugent 
de la force des géans par la leur. Les eſprits qui ram- 
pent ſans ceſſe dans les bornes etroites de Pamour pro- 
pre, ne comprendront jamais le pouvoir & I&endue 
d'une vertu, qui éleve I'hamme au deſſus de lui mme. 
Quelques philoſophes, qui ont fait d'ailleurs de belles de- 
c couxertes 
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couvertes dans la philoſophie fe font laiſſes entrainer par 3 


leurs préjugés, juſqu'a ne point diſtinguer aſſez entre Pa- 


mour de l'ordre, & l'amour du plaiſir; & a nicr que la 
volontẽ puiſſe ètre remute auſſi fortement par la vue claite 


de la verite, que par le gout naturel du plaiſir. 


Ox ne peut lire {crieuſement le Telemaque fans &- | 


tre convaincu du ce grand principe. L'on y voit les ſen- 


timens gEncreux d'une ame noble, qui ne congoit rien que 


de grand; d'un cœur defintereſſe, qui s'oublie ſans cefle ; 


d'un philoſophe, qui ne ſe borne ni a ſoi ni a ſa nation, ni 


A rien de particuſier; mais qui raporte tout au bien com- 
mun du genre humain, & tout le genre humain a I'Ftre 7 


ſuprème. 


du TE.Emague 
eſt univerſelle 


Jes voiſins, & cependant d'avoir toujours au- dedans dn 
royaume une jeuneſſe aguerrie, prete a le défendre; d'en- 
richir ſes Etats ſans tomber dans le luxe; de trouver le 
milieu entre les excẽs d'un pouvoir deſpotique, & les de- 


ſordres de l'anarchie. On y donne des preceptes pour 


Lagriculture, pour le commerce, pour les arts, po ir la 
police, pour l' Education des enfans. Notre auteur fait en- 
trer dans ſon poëme, non ſeulement les vertus hẽroiques 
& royales, mais celles qui ſont propres a toutes ſortes de 
conditions, En formant le cœur de fon Prince, il n'in- 
{truit pas moins chaque particuher de ſes devoirs. 
L'IL1aDE a pour but, de montrer les funeſtes ſuites 
de Ja déſunion parmi les chefs d une mee. L Odyſſee 
nous fait voir ce que peut dans un Roi la prudence, 
jointe avec la valeur. Dans I'Eneide on depeint les ac- 
tions d'un Heros picux & vaillant. Mais toutes ces ver- 
tus particuhieres ne font pas le bonheur du genre humain. 
Télémaque va bien au-dela de tous ces plans, par la 


grandcur, le nombre & I'&tendue de ſes vues ee 1 
e 


30. La morale du Telemaque eſt univer- 
3*. La morale ſelle dans ſes uſages, Etend1e, feconde, pro- 
portionn.e à tous les tems, a toutes les na- 
dans ſes uſa tions, & à toutes les conditions. On y a- 
ges. prend les devvirs d'un Prince, qui eſt tout 

enſemble, Roi, Guerricr, Philoſophe & Le- 
giſlateur. On y voit art de conduire des nations dif- 
ferentes ; la maniere de conſerver la paix au-dehors avec 
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die ſorte qu'on peut dire avec le philoſophe critique d'. 
27 Homere : * Le don le plus utile que les Ma--: . 
aa e atent fait aux hommes, ceft le Tele Nerrafſon. 
% i maque ; car fi le bonheur du Genre humain 

= pouvoit naitte d'un poeme, il. naitroit de celui-la. 


D's ta POE i. 


* C'tsT une belle remarque du Chevalier Temple, que 
tre la Poeſie doit réünit ce que la muſique, la peinture, & 

veloquence ont de force & de beauté. Mais comme la 
er- pocſie ne differe de eloquence, qu'en ce qu'elle peint 


o avec enthouſiaſme, on aime mieux dire, que la poëſie ems» 

25 . prunte fon harmonie de la muſique, fa pathon de la pein+ 

ture, fa force & ſa julteſſe de la philoſophie. 

an Le Style du Télémaque elt poli, net, ; 

e 7 coulant, magnifique. Il a toute Iabon- L harmonie | 

if. 4 4'Homi ( f 5. du ſtyle du Je 
dance omere, ſans avoir ſon imempE- ſemaque. 

vec 2X rance de paroles. Il ne tombe jamais dans 

dn les redites ; & quand il parle des memes choſes, il ne ra- 

enn pelle point les memes images, & encore moins les mèmes 

le termes. Toutes ſes periodes rempliſſent l'oreille par leur 

1 nombre & leur cadence. Rien ne choque, point de mots 

dur durs, point de termes abſtraits, ni de tours affectés. II 

la oe parle jamais pour parler, ni ſimplement pour plaire. 

en. Toutes ſecs paroles font penſer; & toutes ſes penſées ten - 

nes dent à nous rendre bons. 

de Les images de notre poete ſont auſſi 

in; parfaites, que ſon ſtyle eſt harmonieux, Excellence 2 
Peindre, c'eſt non ſeulement decrire les Telemaque. y 

> | choſes, mais en repreſenter les circon- 


ſtances, d'une maniere fi vive & fi touchante, qu'on 8'i-- 
CC, magine les voir. L'auteur du Télémaque peint les paſ- 
ſions avec art, Il avoit Etudie le cœur de I'homme, & en 
-'- FF connoiſſoit tous les reſſorts. En liſant ſon poeme, on ne 
voit plus que ce qu'il fait voir; on n'entend plus que ceux 
qu iil fait parler Il échauffe, il remue, il entraine, On 
(ent toutes les paſſions qu il deerit, | 

3 £ C3. 3 Lis 
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Des compa- 
Fallons & de- 


L'auteur n'6leve pas trop I'6{prit au deſſus 


de ſon ſujet par des metaphores outtces : il ne l'emba- 
raſſe pas non plus par une trop grande variete d'images, Þ 
IIa imité tout. ce qu'il y a de grand & de bean dans les 


deſcriptions des anciens, les combits, les jeux, les nau- 
frages, les ſacrifices, &c. ſans 8'&tendre ſur les minuties 
qui font languir Ja narration, ſans rabaiſſer la majeſté 
du poeme Cepique par la deſcription des choles bifſes & 
delagreables. Il deſcend quelquefois dans le detail : 
mais il ne dit rien qui ne merite attention, & qui ne con- 
tribue a Vidce, qu'il veut donner. Il ſuit la nature dans 
toutes ſes varictes, Il ſavoit bien que tout diſcours doit 
avoir ſes inégalités; tantôt ſublime, ſans Etre guinds; 
tantòt naif fans etre bas, C'eſt un faux gout de vou- 
loir tovjours embellir. Ses deſcriptions ſont magnifiques, 


mais naturelles, ſimples, & cependant agreables. II“ 


pcint non ſculement d'apres nature, mais ſes tableaux 
ſent aimables, Il unit enſemble la verits du deſſein, & la 


beauts du coloris; la vivacité d'Homere,. & la nobleſſe 
de Viręile. Ce n'eſt pas tout; les defcriptions de ce po- 
eme ſont non ſeulement deſtinées a plaire, mais elles 

& 3 


font toutes inſtructives. Si I'auteur parle de la vie paſto- 


rale, c'eſt pour iecommander Vaimable ſimphcitèé des 
mœurs. S'il déctit des jeux & des combats, ce n'eſt pas 


ſculement pour celtbrer les funerailles d'un ami ou d'un 


pere, comme dans Flliade & dans I'Fneide : c'eſt pour ; 


choiſir un Roi qui ſurpaſſe tous les autres dans la force 
de l'eſprit & du corps, & qui ſoit 6galement capable de 
ſoutenir les fatigues de l'un & de l'autre. $'il nous re- 
prẽſente les horreurs d'un naufrage, c' eſt pour infpirer a 
ſon Heros la fermeté de cœur, & Fabandon aux Dieux, 
dans les plus grands perils Je pourois parcourir toutes 
ces deſcriptions, & y trouver de ſemblables beautes. Je 
me contenterai de remarquer que dans cette nouvelle Edi- 
tion, la. ſculpture. de la redoutable Egide que Minerve en- 
voya 3 Telemaque, eſt pleine d'art, & renferme cette mo- 
rale ſublime, que le bouclics d un Prince, & le ſoutien 2 

dat, 


Lis poetes ſe ſervent ordinairement 
de deux ſortes de peintures. Les compa- 
ſcriptions du raiſons & les deſciiptions. Les comparai- 
Teitmague. ſons da Telemaque font juſtes & nables. 
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4 Etat, ſont ics ſciences & lagriculture: qu'un Roi arme par 


ent la ſageſſe cherche toujours la paix, & trouve des reſſources 
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fecondes contre tous les maux de la guerre, dans un peuple 
inſtruit & laborieux, dont l'eſprit & le corps ſont Egalement” 
accoutumes au travail, 

La pockie tire ſa force & ſa juſteſſe de 
la philoſophie Dans le Telemaque, on 
yoit par tout une imagination riche, vive, 
apr6able, & ncanmoins un eſprit juſte & profond. Ce 
deux qualités fe rencontrent rarement dans la meme per- 
ſonne. Il fait que | ame ſoit dans un mouvement preſ- 
que continue], pour inventer, pour paſhonner, pour imiter; 
& en meme tems dans une tranquilite parfaite pour juger 
en produiſant; & chailir, entre mille penlees qui fe pròſen- 
tent, celle qui convient Il faut que. l'imagmätion ſouffre 
une eſpece de tranſport & d' enthouſiaſme, pendant que l'e- 


Philoſophie du 
TE.Emaque. 


= ſprit, pailible dans ſon emprre, la retient, & la tourne on 


il veut. Sans cette paſſion qui anime tout, les diſcours pa- 
roiſſent froids. languiſlans, abltraits, hiſtoriques. Sans ce 


jugement qui regle tout, ils ſont ſans juſteſſe & ſans vraie 


beauté. 
Le feu d'Homere,. ſur tout dans I'tliade, 
eſt impẽtueux & ardent, comme un tourbillon Comparatſon 
de flame, qui embraſe tout. Le feu de Vir als r 
: B wy emaque a- 
gile a plus de clarts que de chaleur il luit „ Homere & 
toujours uniment & également. Celui du virgile. 
Telemaque <chauffe & claire tout enſemble- 
ſelon qu il faut perſuader, ou paſhonner. Quand cette 
flame &claire, elle fait.: ſeatir une douce chaleur, qui 
n'ivconmmode - point. Tels font les diſcours de Mentor 
ſur la politique, & de Télémaque ſur le ſens des lois de 
Minos, &e Ces idées pures rempliſſent l'eſprit de leur 
paiſible lum ere: l enthouſiat me & le feu paerique ſeroient 
nuiſibles, comme les rayons trop ardens du Soleil qui 
eblouiſſent. Quand il n'eſt plus qucſtton- de raiſonner, 
mais d'agir, quand on a vu clairement la vérné, quand les 
roflections ne viennent que d'irr6folution, alors le poete ex- 
cite un feu, & une pathon qui determine, & qui emporte 
une ame affoĩbſie, qui n'a pas le courage de fe rendre a la 
rerits, L'FpiloJe des amour. de Telemaque daas l'ile de 
Calypſo, eit pleia de ce feu. N | 
43. Ca · 
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Cx melange de lumiere & d'ardeur diſtingue notre pott 


d'Homere, & de Virgile. L'enthouſiaſme du premier lui 


fait quelquefois oublier art, negliger l'ordre, & paſſer les 


burnes. de la nature. C'&toit. la force & l'eſſor de ſon 3 
grand genie, qui Pentrainoit malgre lui. La pompeuſe 


4a . 


: 


magnificence, le jugement & la conduite de Virgile d6ge- | 


nerent queſquefois en une régularité trop compaſſte, ou 
il ſemble plutot hiſtorien que potte Ce dernier plait 
beaucoup plus aux poetes philoſophes, & modernes, que: 
le premier, N'eſt ce pas qu'ils ſentent, qu'on peut imiter. 
plus facilement par art le grand jugement du povte Latin, 


que le beau feu du poete Grec, que la nature ſeule peut 
donner ? 

NoTRE auteur doit plaire à toutes ſortes de poetes, 
tant a ceux qui ſont Ph loſophes, qu'a ceux qui n'admi- 
rent que Venthouſiaſme, II a uni les lumietes de | efprit 
avec les charmes de I'imagination, Il prouve la verite en 
philoſophe. I fait aimer la verite prouvèe par le. ſenti- 
mens qu'il excite. Tout eſt ſolide, vrai, convenable a la 


perſuifion 3+ ni jeux d'eſprit, ni penſces brillantes qui 4 
n'ont d' autre but que de faire admirer l'auteur. 1] a ſuivi 


ce grand precepte de Platon, qui dit qu-en &crivant on doit 


toujours ſe cacher, diſparoitre, fe faire oublier pour n> 


produire que les verit6s-qu'on veut perſuader, & les paſſh-. 


ons qu*on veut purifier 


Dans le Telemaque tout eſt raiſon, tout eſt ſenti- ©? 
ment. Ceſt ce qui le tend un poeme de toutes les na- 


tions, & de tous les ſiecles. Les traductions qu'on en à 


faites en des langues moins délicates que la langue Fran- 
coiſe, n eſfacent point ſes beautés originales. Le ſavant 
apologiſte d*'Homere nous aſſure que le poete Grèc perd 
infiniment- par une traduction; quill n'eſt pas poſſible 
diy faire paſſer la force, la nobleſſe, & l'àme de ſa poe- F 


N 


fre. Mais on Ofe dire que le Telemaque confſervera tou- 


jours, en toutes ſortes de Jangues, fa force, ſa nobleſſe, 


ſon ame & ſes beautés effencielles. C'eſt que l'excellence | 
de ce poëme ne conſiſte pas dans Varrangement heureux 
& harmonieux des paroles, ni meme dans les agremens | 
que lui prete imagination, mais dans un gout ſublime Þ 
de la vérité, dans des ſentimens nobles, élevés, & dans la 


manitre naturelle, delicate & judicieuſe de les traiter. Da 


N a pareilles : 
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pareilles beautes ſont de toutes les langues, de tous les tems, 


de tous les pays, & touchent galement les bons eſptits, & 
les grandes ames dans tout l'univers. 

ON a forme pluſieurs objections con- premiere objec» 
tre le TElemaque : 19, Qu'il neſt pas en tion contre le 
vers. Telemaque. 

La verſification, felon Ariſtote, Denys Rxpoxsy, 
d'Halicarnaſſe. & Strabon, n'eſt pas eſſen- 
cielle a I epopce. On peut Pecrire en proſe, comme on 
Ecrit des trag&Edies ſans rimes On peut faire des vers 
fans poëſie & tre tout poëtique fans. faire des vers. 
On peut imiter la verſification par art, mais il faut naitre 
poëte. Ce qui fait Ja poeſie n'eſt pas le nombre fixe & la 
cadence reglée des ſyllabes; mais la fiction vive, les 
figures hardies, la beauté & la variete des images. Ceſt 
enthoufiaſme, le feu, Pimpetuoſite, la force; un je ne 


coal quoi dans les paroles & les penſces, que la nature ſeule 


peut donner. On trouve toutes ces qualites dans le Télé- 
maque. L'auteur a donc fait ce que Strabon dit de Cad- 
mus, Pher6cyde, Hecatte: II a imite parſaitement la 


pot ſie en rompant ſeulement la meſure ; mais il a conſervt 


toutes les autres beautes poctigues. 


Notre age retrouve un-Homere,. 
Dans ce poeme ſalutaire, 
Par la vertu mème invente, 
Les Nymphes de læ double Cime, 
Ne l'affranchirent de la rime, 
Qu'en faveur de la vétité.“ 


Ds plus, je ne ſgai pas fi la gene des rimes & la ré- 
gularit6 ſcrupuleuſe de notre conſtruction Europtenne; 
jointes A ce nombre fixe & meſur& de pics, ne diminue- 
roient pas beaucoup leſſor & la paſſion de la poele hé- 
roique, Pour bien Emouvoir les paſhons, on doit ſou- 
vent retrancher. I'ordre & la liaiſon, Voila pourquoi les 
Grecs & les Romains, qui peignoient tout avec vivacité 
& gout, uſoient des inverſions de phraſes; leurs mots 
n avoient point de place fixe : ils les arrangeoient comme 


* Ode «Mecſſicurs de'l'Academic par M. de la Motte. 2 
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ils vouloient, Les langues de Europe ſont un compòſé 


du Latin, & des jaigons de toutes les nations barbares, 
qui ſubjoguè rent l' Empire Romain Ces peuples du Nord 
glagoitnt tout, comme leur chimas par une froide r&gula- 
rite de lyntaxe. lis ne comprenoient point cette belle va- 
ri&t6 de longue & de breves, qui imite ſi bien les mouve- 
mene delicats de Pam-,. Ils pronongotent tout avec le meè— 
me froid. & ne connurent d'abord d'autre harmonie dans 
les paroles, qu'un vain tintement de finales monotones, 


Quelques Italiens, quelques þ ſpagnols ont t5chs d'affran- 


chir leur verſification de la gene des rimes Un poete An- 
glois y a reuſh met veilleuſemem, & a commence meme a- 


vec ſucces d'introduire les inverſions de phraſes dans ſa. | 
langue. Peut @tre que les Frargois reprendront un jour 


cette noble liberté des Grers & des Romains 
QuELQUk$+ uns, par une ignorance 
Seconde objecti- grôſſière de la noble ſiberté du poeme é- 
on contre le Té- ©. , le eil eſt 
— pique ont reproche au TeElemaque qu'il e 
| plein d anachroniſmes. | 
REPONSE. L'auTtEuUR de ce Poëme n'a fait qu'- 
imiter le Prince des Poetes Latins, qui ne 
pouvoit ignorer. que Didon n'etoit pas contemporaine 
d'Ente, Le Pygmalion du Telemaque, frere de cette 
Didon ; Seloſtris qu'gn dit avoir vecu vers le meme 
tems, &c, ne ſont pis plus des fautes, que l'anachro- 
niſme de Virgile Pourquoi condamner un poete de man- 
quer quelquefois à l'ordre des tems, puiſque c'elt une beauté 
de manquer quelque fois a Vordre de la nature? Il ne ſeroit 
pas permis de contredire un point d'hiſtoire d un tem peu 
eloigne, Mais dans l'antiquité reculce, dont les annales 
ſont ſi incertaines & envelopees de tant d obſcurites, on 
doit ſuivre la vraiſemblance, & non yas toujours la verite, 


C'eſt Jide d' Ariſtote, confirmee par Horace. Quelques 


hiſtoriens ont écrit, que Didon étoit chaſte; PenElope 
impudique; qu*Helene n'a jamais vu Troye, ni Fnée 
Fitalie. Homere & Virgile n'ont pas. fait difficulté de 
8'ecarter de I'hiftoire, pour rendre leurs fables plus in- 
ſtructives. Pourquoi ne ſera t- il pas permis a V'auteur du 
Telẽmaque, pour inſtruction d'un jeune Prince, de 
raſſemble les Heros de J antiquité, I &<maque, 2 
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ſtris, Neſtor, Idomente, Pygmalion, Adraſte, pour unit 
dans un mè me tableau les differens carateres des Princes 
bons & mauvais, dont il faloit imiter les vertus, & Eviter 
les vices, | 

Ow trouve à redire que I'auteur du Té- : 
{*maque ait in{cre Thiſtoire des amours de 1 
Calypſo & d'Eucharis dans fon poeme, & L Telemague. 
pluſieurs deſcriptions ſemblables qui paroiſ- 
ſent trop pa ſſionces. 

La meilleure reponſe a cette objection ROS. 
eſt effet, qu'avoit produit le Telemaque 


dans le cœur du Prince, pour qui il avoit été écrit. Les 
perſonnes d'une condition commune n'ont pas le meme 


beſoin d'ètre precaution6es contre les Ecueils, auxquels 
elevation & Pautorite expòôſent ceux qui font deſtinés 
a regner, Si notre poëte avoit écrit pour un homme, qui 
tut du paſſer ſa vie dans Vobſcurite, ces deſcriptions ne 
hui auroient pas été ſi n{cefſaires. Mais pour un jeune 
Prince, au milieu d'une Cour, ou la galanterie paſſe pour 
politeſſe, on chaque objet reveille infailliblement le gout 
des plaiſirs. & ou tout ce qui Venvironne, n'eſt occupe 
qu'a le ſeduire; Pour un te} Prince, dis je, rien n'ctoit 
plus neceſſaire que de lui teptéſenter, avec cette aimable 
pudeur, cette innocence & cette ſageſſe qu'on trouve dans 
le Télẽmaque, tous les détours ſéduiſans de I'amour in- 
ſenſe, Lui peindre ce vice dans ſon beau imaginaire, pour 
lui faire ſentir enſuite ſa deformite reelle: lui montrer 
I'atime dans toute ſa profondeur, pour l' empè cher 4 
tomber, & Veloigner nme des bords d'un precipice 

affreux, C'etoit done une ſageſſe digne de notre auteur, 
de precautioner ſon 6leve contre les folles paſſions de la 
Jeuneſſe, par la fable de Calypſo; & de lui donner, dans 
I'hiſtoire d' Antiope, Vexemple d'un amour chaſte & légi- 
time, En nous repreſentant ainſi cette paſſion, tamOt 
comme une foibleſſe. indigne d'un grand cœur, tantòt com- 
me une vertu digne d'un Heros, il nous montre, que 
Pamour n'eſt pas au deſſous de la majeſté de I'6pope, & 
reunit. par-la dans ſon poëme les paſſions tendres des 
romans modernes avec les yertus hEroiques de la poeie 


ancicnne, 
QUELQURES. 
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N "HW 
Custrieme obteation — QWE- WES uns croyent que I 'au 


centre le TEemaque, teur du elemaque Epuile trop ſon 

{ujet par Paboundance & la richeſſe de 
ſon g'nie, Il dit tout, & ne laifſe rien a penſer aux autres, 
Comme Homere, il met la nature toute entiere devant les 
yeux. On aime micux un auteur qui comme Horace ren- 


ferme un grand ſens en peu de mots, & donne le plaiſir 5 


d'en developer I'&tendue. 


irons IL eſt vrai que imagination ne peut 


rien ajouter aux pcintures de notre poete : 
mais l'eſprit, en ſuivant ſes idées, 8'ouvre & $'etend, 
Quand il s'agit fenlement de peindre, ſes tableaux ſont 
parfaits, rien n'y manque. Quand il faut initruire, ſes 
lumieres ſont fécondes, & nous y dévelopons une vaſte 
Erendue de penſces, qui ne paroiſſent pas d abord, & que 
toute ſon Eloquence n'exprime pas. Il ne laiſſe rien a 
imaginer, mais il donne infimment a peaſer. Ceſt ce 
qui convenoit au caractète du Prince, pour qui ſeu] l'ou— 
vrage a ẽtẽ fait. On d&md<lon en lui, au travers de Ven- 
fance, une imagination feconde & heureuſe z vn genie 
Eleve & &tendu, qui le rendoit ſenſible aux beaux en- 


droits d Homere & de Virgile. Ce grand naturel inſpira 2 
à l'auteur le deſſein d'un poëme propre a le cultiver, & 
qui renfermeroit Egalement les beautés de lun & de l'au- 
tre pocte, Cette affluence de belles images y toit éſſen - 


cielle, pour occuper imagination, former le gout du 
Prince, & lui donner la liberté de ſaiſir, comme de lui- 
meme, les verites prepar6es a ſon cœur, & de 8'en nou- 
rir, On voit aſſez, que, ces beautés n'auroient pas plus 
coutẽ a ſuprimer qu'a produire, qu'elles coulent avec au- 
tant de deſſein que d*abondance, pour rẽpondre aux be- 
ſoins du Prince & aux beſoins de Pauteur, 

Cinquitme objec ON a objecte que le Heros & la fable 


tion contre le Ie de ce potme n'ont point de raport 3 la 


lemaque. nation Francoiſe: Homere & Virgile ont 


int6refſe les Grecs & les Romains, en choiſiſſant des acti- 
ons & des acteurs dans les hiſtoires de leurs pays. 
TREES 7 Vauteur n'a pas intereſſe particulière- 
ment la nation Frangoiſe, il a fait plus, il 2 
interefſe tout le genre humain, Son Plan eſt encore plus 
valte que celui de lun & de I'autre des deux poetes an- 
: C1enS 
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Il eſt plus grand d'inſtruire tous les hom nes en- 


ciens 
ſemble, que de borner ſes preceptes a un pays particulier, 
L'amour propre veut qu'on rapuite tout à lui, & ſe trouve 


meme dans l'amour de la patrie Mais une ame gencreule 
dit avoir des vues plus étendues. 


D'aiLLEURS quel intétèt la France n'a t elle point priſe 


à un ouvrage, fi propre a lui former un Rot pour la gou- 
verner un jour ſelon ſes beſoins & ſes delirs, en Pere des 


peuples & en H&r0s Chrétien. Ce qu'on a vu de ce Prince 
donnoit I'eſperance & les premices de cet avemr, Le: vot- 
fins de la France y prenoient d&ja part comme a un bon- 
heur univerſel. La fable du Prince Crec devenoit I hiltvire 
du Prince Frang-ts, 

L'aUTEUR avoit un deſſein plus pur que celui de plaire 
3 fa nation ; il vouloit la ſervir a fon inſęu en contrivuant 
à lui former un Prince, qui juſques dans les jeux de ſon en- 
fance paroiſſoit nẽ pour la combler de bonheur & de gloire. 
Cet auguſte Enfant aimoit les fables & la mythologie. Il 
faloit profiter de ſon gout, lui faire voir, dans ce qu'il eſti- 
moit, le ſolide & le beau, le ſimple & le grand, & lui im- 
primer, par des faits touchens, les principes gencraux, qui 
pouvoient le prẽcautioner contre les dangers, qui accom- 
pagnent la plus haute naiſſance, & la puiſſance ſuprème. 
Dans ce deſſein, un HE&ros Grec & une poëſie d'apres Ho- 
mere & Virgile, les hiſtoires des pays, des tems, & des 
faits &trangers, Etoient d'une convenance parfaite, & peut- 
etre unique, pour mettre | auteur en pleine liberté de pein- 
dre avec 'verits & force tous les Ecucils, qui menagent les 
Souverains dans toute la ſuite des ſiecles. 

IL arrive par une conſequence naturelle & neceſſuire que 
ces vetités univerſelles peuvent quelquefois patoitre avoir 
du raport aux hiſloires du tems, & aux ſituations actuelles; 
mais ce ne ſont jamais que des raports genẽtaux, ind pen- 
dans de toute aplication particulière: il falloit bien que les 
fictions deftinees a former 1'enfance du jeune Prince, ten- 
fermaſſent des precepres pour tous Jes momens de fa vie. 

CETrE convenance des moralitcs generales a toutes 
ſortes de circonſtan-es, fait admirer la fécondité, la pro- 
fondeur, & la ſageſſe de l' Auteur. Mais elle n'. xcuſe pas 
Vinjultice de {es ennemis, qui ont voulu trouver dans fon 
T<lemaque 
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Telemaque certaines allégories odieuſes, & changer les 
deſſeins les plus ſages & les plus moderes, en des fatyret 
outrageantes contre tout ce qu'il reſpectoit le plus. On a- 
voit renverſẽ les caractères pour y trouver des raports ima. 
ginaires & pour empoiſoner les intentions les plus putes 
L'auteur pouvoit il ſans infidelite ſuprimer ces maxime; 
fondamentales d'une morale & d'une politique ſi ſaine & { 
convenable, parce que la maniere la plus ſage de les dire, 
ne pouvoit les mettre a couvert des interpretations de ceux 
qui ont le gout d'une baſſe malgnire ? 

NOTRE illuſtre auteur a done reuni dans ſon poeme les 
plus grandes beautés des anciens. I] a tout I'enthouſtaſine 
& Pabondance d'Homere, toute la magmificence & la regu- 
larité de Virgile. Comme le poete Grec, il peint tou 
avec force, ſimplicité & vie, avec vancte dans la fable, di- 
verlits dans es caraciercs ; ſes reflections font morales, eb 
deſcriptions vives, ſon imagination féconde; par tout ce 
beau feu que la nature ſeule peut donner. Comme le pos- 
te Catin, il garde parfaitement Punite d'action, I'uaitoimiP 
te des catactères, I ordre & les regles de l'art. Son juge- 
ment eſt profond, & ſes penſce 6ievces, tandis que le na- 
turel s' unit au noble, & le ſimple au ſublime. Par-tout lan 
devient nature: mais le Heros de notre poëte eſt plus par- 
fait que celui de lun ou de l'autre: fa morale eſt plus pure, 
& ſes ſentimens plus nobles. Concluons de tout ceci, que 
Paureur du Velemaque a monttié par ce pocme, que} 
la ration Frangoiſe eſt capable de toute la delicateſſe de} 
Grees, & de tous les grands ſentimens des Romains, L'Clu# 
ge de l'auteur eſt celui de ſa nation, | 
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SOMMAIRE. 


TELEMASUE, conduit par Minerve ſous la figure de 
Mentor, aberde apr es un naufrage dans lle de la Dieſe 
Calypſo, gui regrettoit encore le depart d'Ulyſſe. La Deefſe 
le regoit ſuvorablement, cougoit de la paſſion pour lui, lui 
effre Pimmortalite, & lui demande ſes avantures, Il lui 
raconte 3 voyage & Pylos & Lactdemone FE nauſra- 
ge ſur la cite de Sicile; le peril, ont il ſut d tre immo- 
le aux mines d Anchiſe ; le ſecours gue Mentor & lui 
donnerent 4 Aceſte dans une incurſion de Barbdres, & 
le ſoin que ce Roi eut de reconnoitre ce ſervice, en leur 
donnant un vaiſſeau Tyrien pour retourner en leur pays. 


'S ALYPSO «ne pouvoit ſe confoler du depart 


| 


d'Ulyſſe v. Dans ſa douleur elle fe trouvoit 
malheureuſe d'&tre immortelle. Sa protte ne 
reſcnnoit plus de fon chant. Les Nymphes qui la ſer- 
. B voient 


* Calypſo, Deefſe, Fille d' Atlas & de Thetis, ctoit reine de Vile 
760 ol elle regut U Iy ſſe apres Cn nouftage. | 

» Ulyſſe, fis de Latte & d'Antioc ec, (toit Roi d'Ithaque. 
Il tpouſa Penélope fille d Icare dont it cut Ide πaque. Af 2 
ce 
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voient, n'oſoient lui parler. Elle fe promenoit ſeule fur I Cep, 
les giſons fleuris, dont un printems &ternel bordoit ſon dans 
ile<, Mais ces beaux lieux, loin de moderer ſa dou. av. 
leur, luifeſoientrappeller le triſte ſouvenir d'Ulyſſe, qu'elle D 
y avoit vu tant de fois aupres d'elle, Souvent elle de. es 
meuroit immobile ſur le rivage de la mer, qu'elle artb- ir. 
ſoit de ſes larmes; & elle étoit ſans cèſſe tournte vers le 193 
core ou le vaiſſeau d'Ulyſſe, fendant les ondes, avoit MW 
diſparu a ſes yeux. Tout-a-coup elle appercut les debtis 1 
d'un navire qui venoit de faire naufrage, des bancs de ra- 
meurs mis en pieces, des rames écartées ci & la ſur le WP 
ſable, un gouvernail, un mat des cordages flottans fur WW 
la cote, Puis elle d6couvrit de loin deux hommes, dort e 
l'un paroiſſoit age, l'autre, quoique jeune, refſembloit z Q 
Ulyſſe. II avoit ſa douceur & fa ſièrté, avec fa taille & WM ** 
Ja demarche majeſtueuſe. La Dceſſe comprit que c' toit Ccs 
Teitmaque fils de ce Heros; mais quoique les Die WW ®* 
{prpiſſeat de loin en connoiſſance tous les hommes, ell: den 
ne put d&couvrir qui 6toit cet homme venerable don & 
Telemaque étoit accompagne, C'eſt que les Dizux ſu- WM"? 
pErizurs cachent aux infcrieurs tout ce qu'il leur plair : & Mc” 
Minerve®*, qui accompagnoit Télémaque ſous 11 figure Per 
£2 Mentor®, ne vouloit pas Etre connue de Calypſo, 

Cependunt WE fn 


le ſiege de Troie il erra dix ans ſur les mers avant que de re voir {; 
patrie; & ce fut dans ce voyage qu'une tempete le jetta contre les 
rochers de Vile d'Ogygie. Calypſo Vy retivt ſept ans, ſouhzitont de 
Vavoir pour mari; mais un ordre ſupcrieur Feast obligce de le 
renvoyer, elle ne pouvoit ſe eonſoler de ſon depart, dont elle ottre 
tbuoit Pordie a la jalouſie des autres Dieux. Homer. O %. Li. 

© Lite Ogygie, apellce auſſi Caulus, eſt un peu au deſſus de Ne 
lite, ou Malte, entre le rivage d' Afrique & le romortome de Sicile 
zopelle Pachine. Il ne faut pas la cenfondre avec Pile de Cuu le ou 
Une, opt eſt voiſine de Crete. 

% DeeiTe de la ſageſſe & dis beaux arts, la meme que Pa'las D 
de la guerre. Elle naquit du cerveau de Jupiter & n'avoit point de 
were, Ce Dicu ſe fit donner un coup de marteau a la tète par Vub 
cain, & Minerve en ſortit toute armee. 

© Mentor étoit un des amis d'Honiere, qui, pour ' Eternifer 
fon nom, Va place dans POdyiſce par reconnoiſſance, farce cu't 
tant abordce & lthngue 2 ſon retour d'Eſpagne, & ſe trouvant fort 

p incommoct 


lieu. 
aus 
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far W Cependant Calyp fs fe r6jouioit d'un naufrage qui mettoĩt 
on dans ſon ile le fils d'Ulyfſe ſi ſemblable a fon peze. Elle 
u. NVavance vers lui, & ſans faire ſemblant de ſavoir qui il eſt: 
le Don vous vient, lui dit-elle, cette tEmerite d'aborder en 
Je. men mile? Sachez, jeune étranger, qu'on ne vient point 
.in punvcment dans mon Empire, Elle tachoit de couvrir 
e bus ces paroles menigantes la joie de ſon cœur, qui Ecla» 
ot toit malgre elle far fon viſage, | 

I TELEMAQUE lui r6pondit : O vous, qui que vous ſoyez, 
ra. WW mortelle 04 Déeſſe, (quoiqu'a vous voir on ne puiſſe vous 
e padre que pour vae Divirite) ſeriez vous jaſenſible au 
for welbeur d'un fils, qui cherchunt fon pere à Ja merci des 
ont Nvents & des flots, a va brifer fon navire contre vos rochers 2? 
t > Noc eft done votre pore que vous cherchez, reprit la 
-& Peeiſe? U fe nomme Clyde, dit Telemaque, Celt un 
ton dcs Rois qui, apres un ſiége de dix ans, ont renverſc la fa- 
eux mcuſe Troie . Son nom fut cHebre dans toute la Grece & 
elle dans toute l' ſie, par ſa valeur dans les combats, & plus 
ont & ercore par ſa ſageſſe dans les confeils, Maintenant 
u. Nerrant dans toute l'ctendue des mers, il parcourt tous les 
K {W-ucils les gh ave: Sa pattie ſemble fuir devant lui. 
ure enclope “ fa femme, & moi qui ſuis fon fils, nous avons 


incommodé d'une Alaxion ſur les yeux, qui Pempecha de cortinuer 
fon voyage, il fut regu chez ce Mentor qui prit beaucoup de ſoin de 
li. Hon ere en fait un des plus Fdeles amis d'UlyPe, & celui a 
ir 6 We» en se barguont pour ic, i avoit carte le ſoin de fa Mai- 


lov. LAuteur de Te cmagac cortinue la me ftion. 
— les 7 * 6, , 3 591 0 89 4 I 1 
RY Anciennexitle de VAke /Hineure, av ;; ie du mont Ida, & a vre 
't de Viet 4 PAr . 2. 1 DW * * 1 CEE © 1 
lo to ie de l'. rchipel. Helene, enlevce a Nitncias par Paris, tit Ja 
teri. eule du ſege de cette ville, doit les Gries fe rendirent maitres por 


art ce. 

TFenétore, fille d'Icare, ctoit ferme d Ulyſſe, & en cut 
16 0:1:912 Son mart oblige da!!era la pucrre de Trote, de- 
ura vingt ans bſent. Pluſicuis princes chara es de la beaute 
c FeatJope, tachoient de lui perſuader qu' Ulyſſe ctoit. peri, & 
hacun la prioit de ſe declarer en {a faveur. Elle promit & le 
are quand elle avroit fini un ouvrage qu'elle avoit commence : 
mas comme elle defeſoit pendant la nuit Youvrage qu'elle fefoit 


dendapt le jour, elle éluda Vimportunite de? ſes amars juſyu'au 
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niſer MPiour de fon mari. De 'a on a ap pelle Pour ge de Pere p!, un 
u rage dont on ne voit point la fin. 
fort 
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perdu Peſperance de le revoir. Je cours, avec les memes 
dangers que lui, pour apprendre ou il eſt, Mais, que dis- 
je] peut ètre qu'il eſt maintenant enſeveli dans les pro- 
fonds abimes de la mer. Ayez pitiè de nos malheurs; & 
ſi veus ſavez, 6 Dæòſſe, ce que les Deſtinces. ont fait pour 
ſauver ou pour perdre Ulyſſe, daignez en inſtruire ſon fil: 
Télémaque. 

CALYPSO, étonnée & attendrie de voir dans une ſi vive 
zjcuneſſe tant de ſageſſe & d' ẽloquence, ne pouvoit raſſaſier 
{es yeux en le regardant, & elle demeuroit en ſilence. En- 
hin elle lui dit: T'61&maque, nous vous apprendrons ce qui 
eſt arrive a votre père; mais Phiſtoire en eſt longue. Il 
eſt tems de vous delaſſer de vos travaux. Venez dans ma 
demeure, on je vous recevrai comme mon ſils. Venez; 
vous ſerez ma conſolation dans cette ſolitude, & je ferai 
votre bonheur, pourvu que vous ſachiez en jouir. 

TELEMAQUE ſuivoit Ja Péeèſſe, environnée d'une foul: 
de jeunes Nymphes, au deſſus defquelles elle 8'&levoit de 
toute la tte, comme un grand chène dans une foret Eleve 
{es branches Epaiſſes au-defſus de tous les arbres qui l'envi- 
ronnent. II admiroit I'6clat de fa beaut&; la riche pour- 
pre de ſa robe longue & flottante ; ſes cheveux noucs pat 
derrière neghgemment, mais avec price ; le feu qui for- 
toit de ſes yeux, & la douceur qui temperoit cette vivaci- 
t6, Mentor les yeux baiſſés, gardant un ſilence modeſte, 
ſuivoit TEl*maque, l 

O arriva a-Ja porte de la grotte de Calypſo, on Téle- 
maque fut furpris de voir, avec une appazence de ſimpli- 
citè ruſtique, tout ce qui peut charmer les yeux. II eſt 
vrai qu'og. n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni co- 
lonnes, ni tableux, ni ſtatues: mais cette grotte (toit 
taillée dans le roc en volites pleines de rocailles & de co- 
quilles, Elle &toit tapiſſce d'une jeune vigne qui ctendoit 
Epalement-ſes branches ſouples de tous cots, Les doux 
2<phirs conſervoient en ce lieu, malgré les. ardeurs du 
ſoleil, une delicieufe fraicheur, Des fontaines coulant 
avec un doux murmure ſur. des. pr6s ſemes d'amaranthes 
& de violettes, formolent en divers licux des bains auff 
purs & auſſi clairs que le criſtal, Mille fleurs naiſſantes 

2mailloient les tapis verds dont la grotte etoit environnee, 
La on trouvoit un bois de ces aibres touffus qui 1 * 
cs 


Liv. I. DE TELEMAQUE. 8 


des pommes d'or, & dont la fleur, qui ſe renouvelle dans 
toutes les ſaiſons, repand le plus doux de tous les par- 
fums : ce bois ſembloit couronner ces belles praities, & 
formoit une nuit que les rayons da ſoleil ne pouvoient per- 
cer. La on n'entendoit jamais que le chant des oiſeanx, 
ou le bruit d'un ruifſean, qui ſe precipitant du haut d'un. 
rocher, tomboit a grôs bouillons pleins d'ecume, & sen- 
foycit au travers de la prairie, 

La protte de la Dceſſe étoĩt ſur le panchant d'une co- 
ine. De la on découvroit la mer quelquefozs claire & 
unie comme une place, quelquefois follement irrit6e con- 
tre les rochers, on elle ſe brifoit en gẽmiſſant, & Elevant 
ſes vagues comme des montagnes, D'un autre c6t6 on 
yoyoit une riviere, ou fe formoient des iles bordces de til- 
leuls fleuris, & de hauts peuplicrs qui portoient leurs tètes 
ſaperbes juſques dans les nuces. Les divers canaux qui 
formoient les iles, ſembloĩent fe jouer dans la campagne. 
Les uns roulotent leurs eaux claires avec rapidité; d'au- 
tres avoicnt une eau paiſible & dormante; dautres par 
de longs d&tours revenoient ſur leurs pas, comme pour 1e- 
monter vers leur ſource, & ſembloient ne pouvoir quitter 
ces bords enchantes. On appercevoit de Join des colines 
& des montagnes, qui fe perdotent dans les nues, & dont 
la figure bizare formoit un horizon a ſouhait pour le plaiſir 
des yeux. Les montagnes wiſines Etotent couvertes de 
pampte verd, qui pendoit en feſtons. Le raifin, plus &cla- 
tant que la pourpre, ne pobvolt ſe cacher fous les feullles; 
& la vigne étpit accabJce ſous ſon fruit, Le ſiguier, Voh- 
vier, le prenadier, & tous les autres arbres couvroient la 
campagne, & en feſoient un grand jardin. 

Cal vrso ayant montre a Télémaque toutes ces 
beautés naturelles, lui dit: repdſez-yous, vôs habits 
font mouillés, il eſt tems que vous en changicz. En- 
ſuite nous vous reverrons, & je vous racomecrai des hi- 
ſtoires, dont votie cœur ſera touché. En mème tems 
elle le fit entrer avec Mentor dans le lieu le plus ſecret 
& le plus reculé d'une grote voiſine de celle 01 la D6cffe 
demeuroit, Les Nymphes avoient eu ſoin d'allumer en 
ce lieu un grand feu de bois de cédre, dont la bonne 
odeur ſe r6pandeit de tous cores, & elles y avoient Jaifie 

E 3 des 
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des habits pour les nouveaux hôtes. Telemaque voyant 
qu'on lui ayoit deſtinẽ une tunique d'une laine fine, dont 
la blancheur &fagoit celle de la neige, & une robe de pour. 
pre avec une broderie d'or, prit le plaiſir qui eſt nature 
à un jeune homme, en confiderant cette magnificencg, 

MENTOR lui dit d'un ton grave: Eſt-ce donc la, 6 Te. 
lémaque, les pen{ces qui doivent occuper le coeur du fils 
d'Ulyſſe ? Songez plutort a ſoutenir la réputätion de votre 
pere, & a vaincre la fortune qui vous r. 7 Gag Un jeu- 
ne homme, qui aime a ſe parer vainement comme une fem- 
me, eſt indigne de la ſageſſe & de la gloire. La gloite 
n'eſt due qu'a un cœur qui ſait ſouffrir la peine, & fouler 
aux pics les plaiſics. 

TELEMAQUE rt<pondit en ſoupirant: Que les Dieux me 
faſſent perir, plutòt que de ſouffrir que la moleſſe & la vo- 
lupté 8'emparent de mon cœur. Non, non, le fils d'Ulyſle 
ne ſera jamais vaincu par les cha mes d'une vie lache & ef- 
femince : mais quelle faveur du ciel nous a fait trouver a. 
pres: notre naufrage cette'Dceſſe, ou cette mortelle, qui 
nous comble de biens? 

CRAIGNEZ, répartit Mentor, qu'elle ne vous accible 
de maux. Craignez ſes trompeuſes douceurs plus que 
les ecueils qui ont briſé votre navire, Le naufrage & la 
mort ſont moins funeſtes que les plaifirs qui attaquent la 
vertu. Gardez-vous bien de croire ce qu'elle vous ra- 
contera, La jeuneſſe eſt preſomptueuſe, elle ſe promet 
tout d'elle mme: quoique fragile, elle croit pouvoir 
tout, & navoir jamais rien a craindre: elle ſe conſie 16+ 
geérement & ſans precaution. Gardez vous d'Ecouter les 
paroles douces & flateuſes de Calypſo, qui fe gliſſeront 
comme un ſerpent ſous les fleurs. Craignez ce poiſon ca- 
ché. Dehiez-yous de vous meme, & attendez toujours 
mes conſeils, 

ExNSUITE ils retournèrent aupres de Calypſo, qui les 
attendoit. Les Nymphes, avec leurs cheveux treſſcs & 
des habits blancs, ſervirent d'abord un repis ſimple. 
mais exquis pour le gout & pour la proprete, On n'y 
voyoit aucune autre viande que celle des oiſeaux qu'elles 
avoi:nt pris dans Jes filets, ou des betes qu'elles avoient 
percées de leurs fleches 3 la chaſſe. Un vin plus deux 


que 
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que le nectar couloit des grands vaſes d'argent dans les 
taſſes d'or couronnées de fleurs. On aporta dans des 
corbeilles tous les fruits que le printems promet, & que 
'zutomne répand ſur la terre, En-meme tems quatre 
jeunes Nymphes ſe mirent a chanter, D'abord elles 
chanterent le combat des Dieux contre les Geans, puis 
les amours de Jupiter & de Sémélé, la naiſſance de Bac- 
chus, & ſon Education conduite par le vieux Silene, la courſe. 
d' Atalante & d'Hyppomene *, qui fut vainqueur par 
le moyen des pommes d'or cueillies au jardin des Heſpẽ- 
rides. Enfia la guerre de Troie fut auſſi chantée, les 


| combats d'Ulyſſe & fa ſageſſe furent Gleves juſqu' aux 


cieux. La premiere des Nymphes, qui $'appelloit Leu- 
cotho&, joignit les accords de fa lyre aux douces voix de 
toutes les autres, Quand Telemaque entendit Je nom de 
ſon pere, les larmes, qui coulerent le long de ſes joues, 
donnerent un nouveau luſtre a ſa beaute, Mais comme 
Calypſo appergut qu'il ne pouvoit manger, & qu'il &toit 
ſaiſi de douleur, elle fit ſigne aux Nymphes. A Vinſtant 
on chanta le combat des Centaures avec les Lapithes i,. 
& ſa deſcente.d'Orphee aux enfers pour en retirer Eu- 
ryCice, / | 

Quand le repas fut fini, la D6eſſe prit Télẽmaque, & 


lui parla ainſi: Vous voyez, fils du Grand Ulyſſe, avec 


quelle faveur je vous regois. Je ſuis immortelle. Nul 
mortel ne peut entrer dans cette ile, ſans etre puni de fa 
temcrite ;. & votre nauffage meme ne vous garantiroit 
pas de mon indignation, ſi d'ailleurs je ne vous aimois. 


Atalante &tznt recherchte en mariage par pluſieurs amans, 
ſon pere ne la voulut donner qu'a celui qui Ia vaincroit à la courſe. 
Hyppomene eut cet avantage, ayart par le conſeil de Venus jette 
dans la carriere des pommes d'or (des oranges) qu Atalante $'amula 
a rawaſſer. 

i Les Centaures &toient moitiẽ hommes & moitie cheyaux : les 
poëtes les ont feints fils d'Ixion & de la nuit. 

Les Lapithes don terent les premiers chevaux: c'ttoient des 
peuples de Theſſalie, qui habitoient aux environs de Lariſſe & du 
mont Olympe. . . 

Orphée, fils d' Apollon & de Calliope, alla chercher fa chere 
Eury dice aux enfers : meis Vayant regardee avant d'en étre tout- 


a fait ſorti, contre les ordres que lui en aveit donn“ Pluton, il Ia 
Jerdit auſſitot pour toujours. 
„ | 


Votre 


— —— — 
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Votre pere a eu le meme bonheur que vous. Mais, 
helas ! il n'a pas ſcu en profiter. Je Pai garde long tems 
dans cette ile. Il n'a tenu qu'a lui d'y vivre avec moi dang 
un état immortel, Mais l'aveugle pafhon de retourner 
dans ſa miſcrable patrie, lui fit rejetter tous ces avan- 
tages. Vous voyez tout ce qu'il a perdu pour Ithaque, 
qu'il n'a pu revoir. Il voulut me quitter ; il partit; & 
je ſus vengee par la tempète. Son vaiſſeau, apres avoir 
été long tems le jouet des vents, fut enſeveli dans les 
ondes, Proſitez d'un ft triſte exemple. Apres ſon nau. 
frage vous n'avez plus rien a-efperer, ni pour le revoir, 
ni pour regner jamais dans l'ile d'Ithaqge * apres lui. 
Conſolcz- vous de avoir perdu, puiſque vous trouvez 
une Divinité prete a vous rendre heureux, & un roy- 
aume qu'elle vous offre. La Déeſſe ajouta à ces paro- 
les de longs diſcours, pour montrer combien Ulyſſe avoit 
6t6 heureux aupres d'elle. Elle raconta ſes avantures 
dans la caverne du Cyclope Polypheme ', & chez An- 
tiphates, Roi des Leſtrigons m. Elle n'oublia pas ce qui 
lui Etoit arrive dans Vile de Circé, fille du Soleil“, 


Petite i!e, appellce aujourd'hui Sainte Marte, ſur lacote de la 
Locride, ov Achaic. 

| On peut voir dans le IX. Livre de POdyTee la deſcription de 
cette caverne, qui ctoit dans la Sicile : comment UlytTe & ſes com- 

2pnons s'y trouverent enfermes-: de quelle nete ils creverent 
Peel au gc ant Poly pbeme, ap tes avoir lic ſes forces par le vin; & 
conur. ent ils en ſortirept, en fe liant euwn mes ſous le ventre 
des plus forts belicrs de ſon troupean. 04+. Liv. IX. Les Cy- 
clopes furent les premiers habitans de la Sicile, aux environs du 
mont Etna: ce qui a donne occaſion aux pectes de les faire forge- 
rons des Dieux. 

m Les Leſtrigons feſoĩent leur demeure dans la ville de Laws, 
auciennement Fortes, ſor la cote de la Camparie; on croit quiils 
avo;ent auparavant babite la Sicile. Ulyſſe perdit chez eux quel. 

ves uns de ſes compagnons qui furent devores par ces pevples. 
4%. Liv. X. 

* L'ite de Circe s'appelloit Ara, ou C7rc2?, qui cſt une mon- 
togne fort voiſine de Formies : Homere her, une jle, parce 
que la mer & les marais qui Penvironnent en font une preſqu'i'e. 


Les compagnons d'Ulyſic y forent changés en pourceaux. 74 
L:v. XII. 


\ 


R 


_ 
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& les dangers qu'il avoit courus entre Scylle & Cha- 
rybde ». Elle repreſenta la derniere tempete, que Nep- 
tune avoit excitee contre lui, quand i] partit d'auprès 
delle, Elle voulut faire entendre, qu'il étoĩt peri dans 
ce vaufrage 3 & elle ſupprima ſongarrivee dans Tile des 
Pheaciens v. 

TELEMAQUE, qui s'etoit d'abord abandonne trop 
promtement a la joie d'etre ſi bien trait de Calypſo, re- 
connut enfin ſon artifice, & la ſageſſe des conſeils que 
Mentor venoit de lui donner. 11 rcpondit en peu de 
mots : O Decſle, pardonnez a ma douleur. Maintenant 
je ne puis que m'affliger. Peut-etre que dans la ſuite 
\aurai plus de force pour gouter la fortune que vous 
m'offrez, Laiſſez-moi en ce moment pleurer mon pcre, 
Vous ſavez mieux que moi comme il mérite d'care 
leurs, 

; Calyeso n'dſa d abord le preſſer d'avantage. Elle 
fcignit meme d'entrer dans fa douleur, & de s'attendrir 
pour Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre les moyens de 
toucher le cceur du jeune homme, elle lui demanda com- 
ment il avoit fait naufrage. & par quelles avantures il 
ctoit ſur ſes cites. Le re&cit de mes malheurs, dit il, 
ſeroit trop long. Non, non, r6pondit elle; il me tarde 
de les ſavoir, hitez-vous de me les raconter. Flle le 
prefla long tems. Enfin il ne put lui reſiſter, & i] parla 


| ainh ; 


Jetois parti d'Ithaque pour aller demander aux autres 
Rois revenus. du ſiége de Troie, des nouvelles de mon 
pere. Les amans de ma mere Penélope furent ſcrpris 
de mon départ. J'avois pris ſoin de le leur cacher, con- 


* Scylle & Charybde ſent deux rocheis places à Yentrie du 


Atroit de la Sicile, du cöte de Pelore: le premier ſor la còte 
0'!ta'ie, & le ſecond ſur celle de Sicile. C'etoicnt anciennement 
des ccuei's fort dangererx, a cauſe de la qual tè des vailieaux qu on 
avoit alors, mais on s'en moque avjourd'hui, que la navigation 
if: beaucoup plus perfectionnee. Ulyſſe y perdit encore ſix de ſes 
compagnons. Id. 


Le des Pheaciens eſt Corcyre ou Corſou, vis à vis du conti. 
nent d'Epire, b 


noiſſant 


- 
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Liv. I. 
Neſtor , que je vis a Pylos, n 
Menclas , qui me tegut avec amitie dans Lacedemone, 
ne purent m'apprendre ſimon pere etoit encore en vie. 
Laffe de vivre tovjours en ſuſpens & dans I incertitade, 
je me réſolus d'ailer dans la Sicile, o j'avois oui dire 


que mon pere avoit été jetté par les vents, Mais le ſage 
Mentor, que vous voyez ici preſent, s'oppoſo't a ce tc 
mcraire deſſein: Il me repréſentoit d'un core les Cy. 
clopes, gcans monſtrueux qui devorent les hommes; 
de l'autre la flote d' Enée & des Troycns, qci Etojent ut 
ccs cõtes. Ces Troyens, diſoit-il, font anim Cs contre 
tous les Grecs : mais ſur tout ils 1Epandroient avec pla- 
{ir le fang du fils d'Ulyſſe. Retournez, continuoit il, en 
Ithaque; peut ètte que votre pôte, aimé des Dieux, y 
ſera auſſiot que vous, Xlais ſi les Dieux ont refolu fa 
erte, s'il ne doit jamais revoir ſa patrie, du moins i 
faut que vous alliez le venger, dclivrer votre mere, 


montrer votte ſageſſe a tous les peuples, & faire voir en 
p 


vous a toute Ia Grece un Roi auſſi digne de regner, que 
ſut jamais Ulyſſe lui- meme. Ces paroles etoient ſalu- 
taires: mais je n'<tois pas aſſeʒ prudent pour les &couter: 
je n'ccoutai que ma paikon, Le ſage Mentor m'aima 
juiqu'a me ſuivre dans un voyage t&6mEraire, que j en- 
treprenois contre ſes conſeils; & les Dieux permirent qu: 


je ſiſſe une faute, qui devoit ſervir a me corriger de ma 


pt ẽſomption. 

PENDANT que Télémaque parloit, Calypſo regardo't 
Mentor, Elle &6toit ctonnee : elle croyon ſentir en lai 
quelque choſe de divin; mais elle ne pouvoit d&:nclcr 
ſes penſées confuſes, Ainſi elle demeuroit pleine d 
craimte & de de ſiance à la vue de cet inconnu. Alors cle 
appitch<nda de laiſſer voir ſon trouble. Continuez, dit- 


Neſtor, fi's de Ne'ee & de Chloride, fut un des Rois qui al'e- 
rent au ſége de Troie; il y mena une flote de XC. vai ſcaux 
Pylos, ou re;noit Neſtor, eſt ſituce dans la Morte: on Fapelle 
aujourd'hui Navartus. N 

lenebas ctoit fils d' Atree & d' rope: il avoit eponſte He ene, 
fille de Jupiter & de Leda, dont Venlevement fut cauſe de la guerie 
de Truie. Lacẽdẽmone, aujourd'hui NV eſt une ancienve ville 
du Pcloponeſe, ä 
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he a TElemaque, & ſatisfaites ma curioſit . Tel&maque 
leprit ainſi: 

Nous eumes aſſez long tems un vent favorable pour 
aher en Sicile; mais enſuite une noire tempè te déroba le 
ciel a nos yeux, & nous fumes envelopes dans une pro- 
ſonde nuit. A la lueur des éclairs nous appercumes d'au- 
tres vaiſſeaux expoſes au meme peril, & nous reconnumes 
I bientot que c'ctoient les vaiſſcaux d*Ence, Is n'etoient 
pes moins à craindre pour nous que. les rochers. Alors 
je compris, mais trop tard, ce que Iardeur d'une jeuneſſe 
imprudente m'avoit emp*che"de confſiderer attentivement. 
Mentor parut dans ce danger, non-ſeulement ferme & 
ntrepide, mais plus gai qu'à Vordinaire. C'Etoit lui qui 
J nencourageoit. Je ſemois qu'il m'inſpiroit une force 
invincible. II donnoit tranquillement tous les ordres, 
pendant que le pilote etoit trouble, Je lui diſois: Mon 
„ cher Mentor, pourquoi ai-je refule de ſuivre vos conſeils ? 
e ſuis-je pas malheuteux d'avoir voulu me croire moi- 


1% WW meme dans un age on l'on n'a ni prevoyance de Iavenir, 
lv» Wir expcrience du paſſe, ni moderation pour mCnager le 
T1: Wprdem? O! ſi jzmais nous Echappons de cette tempete, 
me e me dcherat de moi-meme comme de men plus dan- 


gereux ennemi, C'eſt vous, Mentor, que je croirai 
dus Witcvjours, . 


_ Mex ron en ſouriant me répondit: Je n'ai garde de 
„ [1915 reprocher la faute que vous avez faite. Il ſuffit que 
'0't Wrous la ſenticz & qu'elle vous ſerve a etre une autrefois 
M plus modere dans vos déſirs; mais quand le pétil ſera 
A 


paſic, la preſomption reviendra peut etre. Maintenant 
M ſaut ſe ſoutenir par le courage. Avant que de ſe jetter 
dans le peril, 4 faut le prévoir & le craindre, Mais 


at- c12nd cn y eſt, il ne reſte plus qu'a le mepriſer. Soycz 
Cong le digne ſils d'Ulyſſe; montrez un ceeur plus grand 
%. asc tous les maux qui vous mEnacent, 
au La. douceur & le courage du ſage Mentor me char- 
elle werent. Mais je fus encore bien plus ſurpris, quand je 
\13 avec quelle addreſſe il nous délivra des Troyens, 
— Dans le moment, od le ciel commengoit a s'Cclürcir, 
„ne o les Troyens, nous voyant de pres, n'auroient pus“ 


Mingue de nous reconnoitre, il remarqua un de leurs 
alſcaux, qui (toit preſque ſemblable au Otte, & que 


la 
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la tempete avoit carté; la poupe en étoit couronnce de 
certaines fleurs, Il ſe hata de mettre ſur notre poupe dei 
couronnes de fleurs ſemblables. Il les attacha lui- meme 
avec des bandelettes de la mème couleur que celles des 
Troyens. Il ordonna a tous nos rameurs de fe baiſſer, |: 
plus qu'ils pourroient, le long de leurs bancs, pour nette 
point reconnus des ennemis. En cet état nous päſſames 
au milieu de leur flote. Ils pouſſerent des cris de joie «© 
nous voyant, comme en voyant les compagnons qu"i!s 
avoient crus perdus. Nous fumes meme contraints par 
la violence dela mer d'aller afſez long tems avec eus. 
Enſin nous demeurames un peu derrière; & pendant qui 
les vents impétueux les pouſfoient vers l' Afrique, nos 
fimes les dernicrs efforts pour aborder a force de rama 
ſur la cote voiſine de Sicile. 

Nous y arrivames en effet; mais ce que nous cher- 
chions n' toĩt gueres moins funeſte que la flote qui nom 
feſoit fuir, Nous trouvames ſur cette c6te de Sicile 
d'autres Troyens, ennemis des Grecs ; c'&toit la que 
regnoit le vieux Aceſte * ſorti de Troie. A peine fumes 
nous arrivẽs ſur ce rivage, que les habitans crutent qu: 
nous ctions ou d'autres peuples de Vile armés pour le 
ſurprendre, ou des <trangers qui venoient s'empater d. 
leurs terres. Ils brulent notre vaiſſeau dans le premict 
emportement, ils ©gorgent tous nos compagnons, ils ne 
reſervent que Mentor & moi pour nous préſenter 
Aceſte, aſin qu'il pùt ſavoir de nous quels étoient na 
deſſeins, & d'oii nous venions. Nous entrons dans li 
ville, les mains liées derriere le dbs ; & notre mort n“. 
toit retardèe que pour nous faire ſervir de ſpectacle à ut 
peuple cruel, quand on ſauroĩt que nous Ctions Grecs, 

ON nous preſenta d'abord a Acelte, qui, tenant fon 
ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples, & ſe preparot 
a un grand ſacrifice, Il nous demanda d'un ton {cver, 
quel ẽtoit notre pays, & le ſujet de notre voyage. Men 
tor ſe hata de répondre, & lui dit: Nous yenons des 
| cotes de la grande Heſperie, & notre patrie n'eſt pas lou 


. 
* 
. 


: 
: 
: 


: 


—— 


. 


Aceſte, fils de Criniſe, fleuve de Sicile, & d'Egeſte, Dave 
Troyenne. II recqut chez jui Archiſe & Euce lors Ju'ils alloict i 


ce | 


en Italie. Virgil. Eucid. Liv. J. 
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de-li, Ainſi il Evita de dire que nous étions Grecs : 


mais Aceſte, fans I'Ecouter d'avantage, & nous prenant 
pour des étrangers qui cachoient leur deflein, ordonna 
qu'on nous envoyat dans une forct voiſine, od nous ſor- 
virioas en efclaves ſous ceux qui gouvernotent ſes trous 
peaux. Cette condition me parut plus dure que la mort, 
Je m'Ceriat : O Rot! faites-nous mounr plutòt que de 
nous traiter ſi indignement. Sachez que je ſuis Télé— 
maque, ſils du ſage Ulyſſe Roi des Ithaciens; je cherclie 
mon pete dans toutes les mers: ſi je ne puis le trouver, 
ni retourner dans ma patrie, ni Eviter la ſervitude, otez- 
moi la vie, que je ne ſaurois ſupponter, 

A peine eus-j2 prononc ces mots, que tout le peuple 
emu s'ëcria, qu'il faloit faire périr le fils de ce cruel 
Ulyſſe, dont les artiſices avoient renverſe Ja ville de 
Troie. O! fils dUlyſle, me dit Aceſte, je ne puis re- 
faſer votre ſang aux manes de tant de Troyens, que 
votre pere a précipités fur les tivages du noir Cocyte z 
vous & celui qui vous mene, vous perirez, En nieme 
tems un vicillard de la troupe propola au Rei de nous 
immoler ſur Ig tombeau d*Anchiſe ©. Leur ſang, diſoit- 
il, ſera ag Cable a l'ombre de ce Heros : Ence meme, 
quand i] ſaura un tel ſacrifice, ſera touche, de voir com- 
bien vous aimez ce qu'il avoit de plus cher an monde. 
Tout le peuple aplaadit a cette propolition, et on ne 
ſongea plus qu'a nous immoler, Deja on nous 1nenvit 
fur le tombeau d' Anchiſe; on y avoit drefſe deux autels, 
o le feu ſacré Etoit allame; Ie glaive, qui Cevoit nous 
percer, toit devant nos yeux; on nous avoit couronnes de 
flears ; & nulle compaſhon ne pouvoit garantir notte vie. 
C'ctoit fait de nous; quand Mentor demandant tranquil» 
lement à parler au Roi, lui dit: 

O! Acclte, fi le malheur du jeune Tele maque, qui 
na jamais poite les armes contre les Troyens, ne peut 
vous toucher ; du moins que votre propre intcict vous 
touche. La ſcience que Jai aquiſe des'prelages & de la 
volonte des Dieux, me fait connoitre, qu'avant que trois 
jours ſoient Ccoulés, vous ſerez attaque par des pcuples 


Le towbeer d'Anclife, rers d' Ente. Ctoit ſur le mont Eryce; 
cc furcnt Aceſte & Luce qui iy enſevellrent. 


C bar» 
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barbares, qui viennent, comme un torrent du haut des 
montagnes, pour inonder votre ville, & pour ravager tout 
votre pays: hitez vous de les prevenir : mettez vos peu- 
ples ſous les armes, & ne perdez pas un moment pour reti- 
rer au dedans de vs murailles les riches troupeaux, que 
vous avez dans la campagne. Si ma prediction eſt fauſſe, 
vous ſerez libre de nous immoler dans trois jours: fi au 
contraire elle eſt veritable, ſouvenez vous, qu'on ne doit 
Pas ter la vie a ceux, de qui on la tient. 

ACESTE fut étonné de ces paroles, que Mentor lui di- 
ſoit avec une aſſurance qu'il n'avoit jamais trouvce en 
aucun homme, Je vois bien, répondit-il, © etranger, 
que les Dieux, qui vous ont fi mal partage pour tous les 
dons de la fortune, vous ont accorde une ſageſſe, qui eſt 
plus eſtimable que toutes les proſperites. En mème tems 
il retarda le ſacrifice, & donna avec diligence les ordres 
neceſſaires pour prevenir l'attaque, dont Mentor Vavoit 
menace, On ne voyoit de tous cotes que des femmes 
tremblantes, des vicillards courbés, de petits enfans les 
larmes aux yeux, qui ſe retiroient dans la ville. Les 
bœ ufs mugiſſans & les brebis bèlantes venoient en foule, 
quittant les gras paturages, & ne pouvant trouver aſſez 
d'ẽtables pour ètre mis a convert. C' toit de toutes parts 
des bruits confus de gens qui ſe ponſloient les uns les 
autres, qui ne pouyoient s'entendre, qui prenotent dans 
ce trouble un inconnu pour leur ami, & qui couroieat fans 
{avoir ou tendoient leurs pas. Mais les principaux de la 
ville, ſe croyans plus ſages que les autres, s imaginoient 
que Mentor 6toit un impoſteur, qui avoit fait une fauſſe 
prediction pour ſauver fa vie. 

Avant la fin du troifieme jour, pendant qu'ils 
Ctoient pleins de ces penſces, on vit ſur le penchant des 
montagnes voiſines un tourbillon de pouſſière; puis on 
apergut une troupe innombrable de barbares armcs, 
(2*&roient les Hymcriens «, peuples feroaces, avec les nä- 
tions qui habitent ſar les monts Nebrodes, & fur le ſom- 


"La ville d'ti:r.cre ẽtoit en Sicile, an conchant du fleuve de 
mème nom. Eile fut ties floriſante pendant cent quarante ans, 
au bout deſquels elle fut reince par les Carthaginois ſous la con- 
quite JAnnital, enyiron quatre cons ans avant J. C. 


met 


{ 
| 
| 


| Is plus hers combatans. 


la vicileſſe le fuivie que Ve ſoin. 
mais je ne puis é&guler a valeur. 
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met d' Agragàs *, ou regne un hiver, que les zéphirs n'ont 
jamais adouci. Ceux, qui avoicnt ricpriſe la prediction de 
Mentor, perdirent leurs eſclaves & leurs troupeaux, Le 
Roi lit a Mentor: oublic que vous Eres des Grecs 3 nos 
crmomis de viennent nos amis fideies ; les Dicux vous ont 


ens pour nous ſauver 3 je n'attens pas moins de votre 


voleui gue de la ſageſſe de vos conleils; hätez vous de 


nous ſecoutir. 


MEexTOR montre dans ſes veux une andace, qui &conne 
Il rer! un boucher, un caſque, 
une Cpce, une lance: il tange les ſoldats d'Acelte : il 
irzrche a leur tft, & s'avonce en bon ordre vers les 
Aceſte, quoigue jl-in de outage, ne peut dens 
Je le luis de plus pres; 
Sa cuir aſſe reſſembloit 
dans le con;bot a limmotelle Egide xy, La Moit couroit 
de larg en rary par tout ſous ſes coups, Semblable 
a un lion de Numdie z, que Ia cruelle faim désoꝛe, 
& qui entre dans un troapeen de ſoibles brebis, il dechire, 
il ego: ge, il nage laus le lang; & les beigers loin de 
ſcec mir le troupcau, fuyent tremblans pour fc derober. a 
fa nur. 

Crs baibares, qui cfpcroicat de ſurprendre la ville, 
furert ex int mes {urpris & dEconcertes, Les ſujets d'A- 
ceſte, animés par I'temple & par les paroles de Men- 
tor, eurcnt une vigueur, dont ils ne ſe croyoient point 
capables. De ma lance je renverſai le fils du Roi de ce 
peuple ennerui z il 6toit de mon age, mais il étoit plus 
grand que moi: car ce peuple venoit d'une race de 
glans, qui Ctoient de la meme origine que les Cy- 
clopes. Il meprifoit un ennemi auſſi foible que moi: 
mais fans m'<tonner de fa force prodigicuſe, ni de fon 
air ſauvage & brutal, je pouſſai ma lance contre {a poi - 


eunemis. 


* Mortagne de Sicile, au pit de la quelle eſt batie G-rgentz. 

L'Eg de Etoit le borclifr de Jupiter, ainſi nommt d'un mot 
Gree, qui ſignifie Chevre ; parce que ce Dieu fit nouri par la. 
chevre Am-lth6e, & qui couvrit enſuite ibn bouclier de fa peau. 
Il le donna depuis a Pallas, qui y attacha la t&te de Meduſe, dont le 
ſeul aſpect m;ttamorphoſoit les hommes en rechcrs. 

* Grande 16Egion te PAfrigue, pleine de bctes féroces. 
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tine, & je lui fis vomir, en expirant, des torrens yp 
ſang noir. II penſa m'&craſer dans fa chute, Le bruit 4: 
{es armes tetentit juſqu'aux montagnes. Je piis ſes de. 
pouilles, & je revias trouver aceſte. Mentor, ay:mt achey: 
de mettre les ennemis en défhrdre, les taiila ea pieces, & 
pouſla les fuyards juſques dans les forers, 

Un ſucces fi incipere fit regarder Mentor comme vn 
homme cheri & inſpire des Dicux. Acclie, touche de 
reconnoiſſance, nous 00 rtit quꝰil craignoĩt tout pour nous 
fi les vailtaux d Ende revenotent en Sicile. I] nous & 
donna un pour retyriner ſans retardement en notte pays, 
nous combla de prifens, & nous prefia de partir pou; 
prevenir tous ſes malheurs qu'il prevoyoit, Mais il ge 
voulut nous dyvnner ni un p:lote, ni des rameurs de {a ni. 
tion, de peur qu'ils ne fuſſent trop exyOſcs fur les cn 
de la Grece. Il nous donna des ma chands Fhéniciens 
qui tant en commerce avec tous les peoples du monde, 
n'u vent rien a crainche, & qui devoient ramener le vail- 
leau a Acelle, quand ils nous auroient laiſſes en Ithaque, 
Mais les Dicux, qui fc jouent des déſſeins des hommes, 
nous refervoicnt a d'auties dangers, 


« Fnce, Prince Troyen, avoit Epouſe Creuſe, fille de Priarr, 
Poi de Profe, apres la priſe de cette ville, i] fe fauva du nu 
che rg des Dieux de ſon pays, & de fon pore qu'il portoit fur tt 
Cpaules, & accompagne de fon fs Aſcagne & de quelques aus 
Troyers, avec leſquels il cmbargua pour aller chercher une t 
oi fuſſent for der un nous eau Royzume. 

La Phenicie Etoit un petit pays, mais un des plus ct (res 
. dans !a Syrie. Les Pheniciens furent les inventgurs <4 
K ttres, de Vecriture, da commerce & de la navigation. 


Fin du premier Livre. 
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nc TELE MAU raconte qu'il ſus pris dans le vaiſſeate 
Tyrien part la flate de Scſyſtris, & emmen® captif en 
Epypte. If depeint la beauté de ce pat, & la fiele die 
goruvernement de ſon Rei, If ajoute que Mentor fut eu- 
voc eſcluve en Fihinpie ; que lui nume Tel/mnuque ſut 
= reduit d conduire un troupean dans te deſert d ais: 
ics Termofi ris, Pritre d"Ap „on, le cane. en lui aprenant 
% 4 imiter Apulion, qui aroit tt autres berge, cher 

| He Noi Admete ; que Schiftrit avon onfin ü ris tout ce 
EF gu'il ſeſoit de merveilleux parmi les bervers; qu" {1 acoit 
rapelle, etuut perſuade de fon innocence, © lui a, 
promis de le reuvayer q Nthaque : mais que la 14911 ae 
ce Roi Pavoit replenge diu, de nouveaux maſh otr: 
gu'on le mit en priſon dans une tour fur le boy © de la 
mer, d'oi il vit le nowvean Ret Boceoris, ous Peri? dans 
un combat contre ſes ſujets revoltes & ſecourns par ies 
Tyrient,. 


4 n 
MO 


E S Tyriens, par leur fiert6, avoicnt irrité contre 

eux le Roi. Seſo{tris, qui regnoit en FEgypie, & qui 

avoit conquis tant de royaumes, Les richalſes qu als n 

aqules par le commctrce, & la force de Timprenab! e ville 
C3 do 
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de Tyr a, fituce dans la mer, avoient enfl6 le cœur de 2, WS 
peuples, Ils avoient refuſe de payer a Sëſoſtris le tribut, WM gens 
qu'il Jeur avoit impoſe en revenant de ces conqueres ; & 


| de 
ils avoient fourni des troupes a ſon frere, qui avvit voulu WW oi 
le maſſacrer a ſon retour, au milieu des r<juuiſſances d'un pou 


grand feſtin, 
SESOSTR1S avoit réſolu, pour abattre leur orgueil, de be 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vail. 1 4 


d'r 
ſeaux alloient de tous còtés, cherchans les Pliéniciens. © plc 
Une flote Fgyptienne nous rencontra, comme nous com- {ou 
mencions a perdre de vue les montagnes de la Sicile. Le des 


port & la terre ſembloient fuir derricre nous, & fe perde 
dans les nues. En meme tems nous voyons aprocher les 
navires des Egyptiens, ſemblables a une ville flotante. 
Les Pheniciens les reconnurent, & voulutent sen Eloigner : &. 
mais il n'ctoit plus tems. Leurs voiles 6toient meillcures ? 


# aj0 

que les notres, le vent les favorifoit ; leurs rameurs ctoient WE g. 
en plus grand nombre, Ils nous abordent, nous pren- po. 
nent, & nous emmenent pifonnicrs en Egypte. W 001 
Ex vain je leur repréſentai que nous n'ctions pas The- & 
niciens : 2 peine daignerent ils m'Gcouter, Ils nous re- far 
gatdèerent comme des eſclaves, dont let Pheniciens traſi- 2 


quotient, & ils ne ſongè rent qu'au profit d'une telle priſe. cri 
Deja nous remarquons les eaux de la mer, qui blanchif- W fo 


ſent par le melange de celles du Nil“; & nous voy - co 
ons la cote d'Egypte preſqu'auſſi baſe que la mer. Fn- WW & 
ſuite nous arrivons à ile de Pharos ©, voiſine de h fv 
ville de No“: De- la nous remontons le Niel juſqu's WW 
Memphis e. de 
II 
m. 
* Ce rt plus qu'un miſcrable bourg nommé aujourdhui Tre 
Ser. . 
> Fleuve remarguable par ſes deburdemens periodiques, qui ar- R 
ri vert deux fois par an, & qui rendent VPEpypre ſi fertile. Is 
petite ile vers Pentree du fort d'A!exandrie, aujourd'hui M 
Trion. rc 


ij ne reſte plus que des ruines de cette ville a quelques lieues 
au C:ire proche les pyramides. - 

Ancien ne eapitale de PEgypte ſir le bord du Nil: Ceft ar jour- 
dhui [> Cie ſur la cote oriental de ce ſleuve. «ks 


8¹ 


uy 
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$1 la douleur de notre captivité ne nous ett rendus in- 
ſenſibles a tous les plaiſirs, nos yeux auroient été charmés 
de voir cette fertile terre d'Egypte, ſemblable a un jardin 
cclicicux aròſè d'un nombre inſini de canaux. Nous ne 
© pouvions jetter les yeux fur les deux rivages ſans aperce- 
© voir des villes opulentes, des maiſons de campagne agrea- 
© blement fituces, des terres qui ſe couvroient tous les ans. 
dune moiiſon dorée ſans ſe repòſer jamais, des prairies 


© plcines de troupeaux, des laboureurs qui ctoient accables 
© ſous le poids des fruits que Ja terre épanchoit de ſon ſein, 
des bergers qui feſoient répëter les doux ſons de leurs flu- 


CY 
* 


us & de leurs chalameaux a tous les ëchos d'alentour. 


© HEUREUX, difoit Mentor, le pcuple qui eſt conduit 
C par un ſage Roi! il eſt dans Vabondance ; il vit heureux, 
& aime celui à qui il doit tout ſon bonheur. Ceeſt ainſi, 
ajoutoit il, 6 TdEmaque, que vous devez regner, & 
© faire la joie de vos peuples, fi jamais les Dieux vous font 
* poſleder le royaume de votre pere. Aimez vos peuples 


comme vos enfans, goutez Je plaiſir d'Ctre aime d'eux, 
& faites qu'ils ne puiſſent jamais ſentir la paix & la joie, 
© ſans ſe teſſouvenir que c'eſt un bon Roi, qui leur a fait 


ces riches préſeus. Les Rois, qui ne ſongent qu'a ſe faite 
© craindre, & qu'à abattre leurs ſujets pour les rendre plus 
ſoumis, ſont les fleaux du genre humain. IIs ſont craints, 
comme ils le veulent ètre; mais ils ſont hais, dcteſtes ;. 
& ils ont encore plus a craindre de leurs ſujets, que leurs 
ſujets n'ont & craindie deux. 
Ie rcpondois a Mentor: H&las! il n'eſt pas queſtion 
de ſonger aux maximes, fuivant léſquelles on doit regner, 
I n'y a plus d'Ithaque pour nous; nous ne reverrons ja- 
mais ni notre patrie ni Penclope: & quand meme Ulyile 
tetourneroit plein de gloire dans fon royaume, il n aura 
| 1amais la joie de m'y voir; jamais je n'aurai celle de lui 
| obctr pow aprendre a commander. Mourons, mon cher 
| Mentor, eulle autre penſce ne nous eſt plus permiſe : mou- 
rons, puiſque les Dieux n'ont aucune piti& de nous. 
Fx parlant ainſi, de profonds ſoupirs entrecoupoient” 
toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craigneit les maux 
| want qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce que c' toit que 
de les craindre des qu' ils Etoient arriyẽs. Indigne os du 
age 
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ſage Ulyſſe ! 8'&crioit-il, Quoi donc, vous vous laiffe; 
vaincre a votre malheur ! Sachez que vous reverrez yn 
Jour l'ile d'ſthaque & Penclope : vous verrez meme dans 
ſa premiere gloire celui que vous n'avez jamais conm, 
I'invincible Ulyſſe, que la fortune ne peut abattre, & qu 
dans ſes malheurs, encore plus grands que les votrg, 
vous aprend a ne vous decourager jamais: O! sil pos 
voit aprendre dans les terres éloignées on Ja temytte 
I'a jetté, que fon fils ne fait imiter ni ſa patience ni % 
courage, cette nouvelle l'accableroit de honte, & lui (+ 
roit plus rude que tous les malheurs qu'il ſouſfre depuis 
ſi long-tems, 

ExsviTE Mentor. me feſoit remarquer la joie & l. 
bondance répandue dans toute la campagne d' Fgypte, 
ou l'on comptoit juſqu'a vingt- deux mille villes. II ad. 
miroit la bonne pohce de ces villes, la juſtice &xercce en 
favcur du pauvie-contre le riche, la bonne &ducation 4% 
enfans, qu'on accoutumoit a l'obéſſance, au travail, : 
la ſobiiété. a l'amour des arts, ou des lettres; l'exact- 
tude pour toutes les ceremonies de la Religion, le def. 
tcreſlement, le déſir de l'honneur, la fidélité pour les 
hommes, & la crainte pour les Dieux, que chaque pen 
inſpiroit a les enfans, Il ne fe laſſait point d'admirer ce 
bel ordre, Heureux, me difoit il fans ceffe, le pevpt: 
qu'un ſage Roi conduit ainſt ! mais encore plus heureux |: 
Roi qui fait le bonheur de tant de peuples, & qui trouve /e 
ſien dans fa vertu! il tient les horames par un lien cem 
fois plus fort que celui de la crainte : c'eſt celui de Iamovr, 
Non ſculement on lui obéit, mais encore on aime a lui o- 
béir. Il regne daiis tous les cœurs; chacun, bien loin de 
vouloir sen C&faiic, craint de le perdre, & donneroit fa 
vie pour lui, 

Js remarquois ce que diſoit Mentor, & je ſentois re- 
naitre mon courage an fond de mon cœur, a meſure que 
ce ſage ami me parloit. Aufhtot que nous fumes arrivc 
a Memphis, ville opulente & magnifique, le Gourer: 
neur ordonna que nous irions juſques a Thebes ', pour 
etre prëſentés au Roi Seſoſtris, qui vouloit examiner les 


f Capitale de la Thebaide, aujourd'hui la haute Egypte : c*1oit 
autrefois une des plus cEtbes villes du monde. ola 
0 a 


Liv. II. 


| avious © trouves dans une navire Phoemcien, 
| chague jour à certaines heures reglces tous ceux de ſes 
| fvjets qui avoient ou des plaintes a lui faire, ou des avis 


| qu't! aimoit comme ſes enfans, 
| recevoit avec bonté, & vouloit les voir, parce qu il 
| croyoit qu'en aprenoit toujours quelque choſe utile, 
| en $'infiruiſant des mœurs & des manieres des pcuples 
| Cloipnes, 
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ckoſes par lui meme, & qui ctoit fort animé contre les 
Tyriens. Nous remontames donc encore le long du Nil, 
ulqu'a cette fameuſe Thebes a cent portes, on habiroit 
ce grand Roi. Cette ville nous parut d'une etendve im- 
menſe, & plus peuplée que les plus flotitiantes villes de 
u Grece, La police y eſt parfaite pour la proprete des 
rues, pour le cours des eaux, pour la commodite des 
bains, pour la culture des arts, & pour la ſureté pub- 
Lone. Les places ſont ornces de fontaines & d'obeliſques; 
ls temples font de marbre, & d'une architeAure ſimple, 
mais ma jeſtueuſe. Le palais du Prince eſt lui ſeul comme 
wwe prande ville: on n'y voit que colonnes de marbre, que 
pyranices & Obéliſques, que ſtatues coloflales, que meu- 
bles d'or & d' argent maſäfs. 

Crux qui nous avoicnt pris, dirent au Roi que nous 
11 ccoutoit 


a lui denner, 11 ne mcpriſcit, ni ne 1recbutoit perſonne, 
& ne croyon Gre Roi que pour faire du bien a fes ſujets, 
Pour les ctrangers, il les 


Cette curioſitè du Roi fit qu'on nous preſenta 
2 lui. Il ctcir fur un trone d'ivoire, tenant en main un 
ſceptre d'or; il Etoit dia vieux, mais agréable, plein de 
covccur & de majeſté. li jugeoit tous les jours Jes 
ſeuples avec une patience & une ſagelie qu'on aciviroit 
[ans gaterie. Apres avoir travaillc toute Ja jonince a re- 
pler les afl ares, & a rendre une exade juitice, il te dé- 
Izifcit le ſeir à 6couter des hommes ſavans, ou a cen- 
verſer avec les plus konnctes gens, qu il ſavoit bien chct- 
lr pour les admettre dans fa familiaritc6. On ne pouvoit 
lui reprocher en toute fa vie, que d'avoir tricmphe avec 
trop de faſte des Rois qu'il avoit vaincus, & de $'Cue con- 
ſe a un de ſes ſujeis, que je vous dcpeiudrai tout-a- 
Uheure. 

Quand il me vit, il fut touché de ma jeuneſſe & de 
ma dowieur;z il me demanda ma patrie & mon nom: 
us fumes Cronnts de la ſageſſe qui paloit par fa 
bouche. 
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bouche. Te lui rEpondis: O Grand Roi, vous wvignorer 
pes le hege de Troie qui a dor6 dix any, &% fa rows ui 
a ccute tant de ſang à toute la Grece : Ulyife, mon pete, 
a été un des principaux Rois gui ont ming cette ville, 1] 
erre ſur toutes les mers, ſans pouvoir reouver 11. 4“. 
thaque, qvi eff ſon 1Gyanme : je ie cherche; un nud dur 
ſemblable au ſien, fait que j'ai et pris. Ren dez moi 
mon pere, & 4 ma patric, Ainſi puiſſent les Nicux wd 
conſerver a vos enfans, & leur faite ſentit la joie de vine 
ſous un 1i bon ptire. 

SESOSTR1S Continucit à me regarder d'un eil de cn. 
paihon : wais voulant favorr ſi ce que je dilois Crt ti, 
il rous renvora a un de ſes ofticieis, qui fut chergé Ce 
$ informer de ceux qui avcient pris notre vaillezn, {; nous 
cnons effectivement ou Grecs. on Ph#niciens. Sils fon: 
Pheniciens, dit le Roi, il faut dovblement les pur ir pour 
etre ncs eunenis, & plus encore pour avoir voulu nous 
tromper par un lache menſurge. Si au conitaire ils ſont 
Grecs, je veux qu'on les traite favorablement, & qu'on 
les renvoye dans leuts pays ſar ua de mes vaiſicaux : car 
rang la Grece ; pluſiears Fgyptiens y ont donné des 
ois; je connois la vertu d'Hercuic®*; la gluire d'“. 
chille“ eſt par renue juſqu' nous, & j'admire ce qu'on ma 
raconte de la ſageſſe du malheureux Ulyſſe. Mon pair, 
eſt de ſecourir la vertu malheureuſe. 

L'OFFICIER auquel le Roi renvoya l'examen de not e 
aff lire, avoit Pame auſh corrompue & avih art:. ſicieuſe 
que Sëſoſtris toit ſincère & gencreux, Cet officict ſe 


6 Herevle, fis de Jupiter & d' Alemene, naqu't a Thebes en He- 
otic, Sc des le herecau i! dec hita deux ſerreus que Jun on av it en- 
voyes pour 'Etranger. On compte dot ze de ſes exploits, que lon 
nomme les donze travevy d' Iercule. 

h Achille, Printe Gree, “toit fils de Pé te & de Thetis. II eroit 
encore dans Penfance, lorſgue ſa mere le plongeant dans le fleuve 
du Styx le repdit invulrerable, hormis av talen. Ele le degviſi 
er ſuite en fille, povr qui! n/allat pas au ſiẽ ge de Troie, & |: (ech 
dars ſa cour du Rui Lycomede, on il trommpa la Princeſſe Derdimie 
qui fut v ere de Pyrrhus. Mais Ulyſſe, Payart découvert, obligea 
de ſuivre les Grecs a Troie: II y fut tue par Paris dans le temple 
d'Arollon. 
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nommoit Métophis. Il nous interrogea pour tacher de 


nous ſurprendre ; & comme il vit que Mentor r6pondoit 


arec plus de ſageſſe que moi, il le regarda avec averſion 
& dihance ; car les mechans s'irritent contre les bons. 11 
nous ſcpara, & depuis ce tems-la je ne ſgus point ce 
qu'&toit devenu Mentor, Cette {cparation fut un coup 


de foudre pour moi. Mectophis efpcroit toujours, qu'en 
nous queſtionnant {cparement, il pourcoit nous faire dire 
des choſes contraires ; ſur tout il croyoit m'<blouir par 
© {cs promeſſes flateuſes, & me faire avouer ce que Men- 
| tor lui auroit cache, Enſin il ne cherchuit pas de bonne 
foi la verit6 : mais il youlcit trouver quelque pretexte de 
dire au Roi que nous étions des Pheniciens, pour nous 
fate ſes eſclaves. En effet, maloré notre innocence & 


malgré la ſageſſe du Roi, il trouva le moyen de le 
tromper, Hélas! a quoi les Rois ſont-ils expoſes ? Les 
plus fages memes ſont ſouvent ſurpris. Des hommes ar- 
tihcieux & intërẽſſẽs les environnent; les bons fe retirent, 
parce qu'ils ne ſont ni empreèſſés ni flateurs. Les bons 
atrendent qu'on les cherche; & les Princes ne ſavent 
oueres les aller chercher. Au contraire, les méchans ſont 
hardis, trompeurs, empieſſés a $'infinuer & a plaire, 
adroits à diſhmuler, prits a tout faire contre l' honneur 
& la conſcience pour contenter les paſſions de celui qui 
regae; G qu'un Roi eſt malheureux d'etre exp aux 
artifices des m&chans ! il eſt perdu s'il ne repouſſe la flate- 
tie, & s'il n'aime ceux qui diſent hardiment la vents : 
Voila les reflexions que je feſois dans mon malheur, & je 
rapellois tout ce que javois oui dire a Mentor. 
CrrENDANT Métophis menvoya vers les montagnes 
du deſert d'Oaſis avec les elclaves, aſin que je ſerviſſe 
rec eux à conduire ſes grands troupeaux. En cet endeit 


Cuy pſo interrompit T'elemaque, diſant: Eh bien! que 


ſes vous alors, vous qui aviez pref&16 en Sicile la mort 
: la ſervitude ? T'6:&4maque répondit: Mon wmalhcur 
croiſſoĩt toujours; je n'avois plas la nuſcrable conſolation 
de choiſir entre la ſerviinde & Ja mort; il falut Gtre eſ- 
dne, & Epuiler, pour ainfi dire, toutes Jes 1igueurs 
ce la fortune; il ne me reſtoit plus aucune <ſptrance, 
je ne pouvois pas mème dire un mot pour travailler 
me dchyrer, Mentor m'a dit depuis qu on 2 

vendd 
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vendu à des Ethiopiens, & qu'il les avoit ſuivis en Eihio- ( 
pie c 

Pour moi j'arrivai dans des deſerts affreux : on y voit WW ſent 
des {ables brulans au milieu des plaines, des neiges qu lat. 
ne fondent jamais, & qui font un hiver perpetuel ſur |: WF Die 
ſommet des montagnes; & on trouve ſeulement pour nom qui 
les troupeaux des paturages parmi des rochers : vers |, 
milieu du penchant de ces montagnes eſcarpces, les vaile 
y ſont ſi profondes, qu'a pine le ſolcil y peut faire Juir 
ſes ray ons. 

JE ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que da 
bergers auſſi ſauvages que le pays meme, La je palku 
les nuits a dẽplorer mon malheur, & les jours a ſuivre u 
troupeaa pour Eviter la fureur brutale d'un premier e 


clave, qui efpcrant d'obtenir ſa libertè accuſoit fans cli: | 
les antres, pour faire valoir à ſon maitre ſon zele & ion WF foli 
attechement a ſes int&r&ts, Cet efclave {2 nommoit Bru WH tril 
tis: je devois ſuccomber dans cette occalion. La done efp 
me preſſant, j'oubliai un jour mon troupeau, & je mee 
tendis tur l'herbe aupres d'une caverne, ou J'attendois des 
mort, ne pouvant plus ſuporter mes peines. En ce n. di 


ment je remarquai que toute la montagne trembioit, s Wl lev 
chènes & les pins ſembloient dc{cendre du fonunet de h for 
montagne, les vents retenoiept lcurs haleines; une vou Wl de 
mugiſſante ſortit de la caverne, & me fit entencire cc bor 
paroles: Fils du ſage Ulyſſe, il faut que tu deviente, BF qui 
comme lui, grand par la patience. Les Princes qui om qu 
toujours été heurcux, ne ſont gubtes dignes de eue; BF ves 
la molefle ics corrompt, Vorguzil les enivre. Que tu le ¶ mo 


ras heureux, fi tu ſurmontes tes malheurs, & ſi tu oe i 
ouhlies jamais! Tu reverras Ithaque, & ta gloite mote la r 
tera julqu'aux aſtres. Quand tu ſeras le maitre des auties ( 
hommes, fouyiens-toi que tu 45s été foible, pauvre & dé 


Dufrant comme eux; preus pleiſir a les ſoulager ; am! Wi tail 
ton peuple ; deteſte Ja flaterie 3 & ſache que tu ne (e115 WY frai 
grand qu'autanc que tu ſeras mode & courageux pot ſes 
vaincre tes paſſions. ven 


VEgypte, mais pres de i.guatcur. ore 


al or 


NM 
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volt 
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Ces paroles divines entrerent juſqu'au fond de mon 
cur; elles y firent renait:e la joie & le courage; je ne 
ſeatis point cette hot reut, qui fait dreſſer les cheveux ſur 
Ja tete, & qui glace le ſang dans les vcines, quand les 
Dieux ſe communiquent aux mortels, Je me levai tran- 
quille : j'adorai a g&noux, 1.8 mains levces vers le ciel, 
Minerve, à qui je crus devoir cet oracle, En meme tems 
je me trouvai un nouvel homme; la ſageſſe Eclairoit mon 


| eſprit ; je ſentois une douce force pour modcrer toutes 


mes paſſions, & pour arreter I'impetuolite de ma jeuneſſe. 
e me lis aimer de tous les bergers du déſert; ma douceur, 
ma patience, mon exaQtitude apaiſerent enſin le cruel Butis, 
gui £t0it en autorité fur les autres Elclaves, & qui avoit 
voulu d'abord me tourmenter, | 

Pour mieux ſuporter T'ennui de la captivite & de la 
ſolitude, je cherchai des livres, car J'etois accable de 
triſteſſe, faute de quelque inſtruction qui pùt nourir mon 
eſprit & le Tourenir, Heureux, diſois- je, ceux qui ſe dé- 
gcutent des plaiſirs violens, & qui ſavent ſe contenter 
des douceurs dune vie innocente ! Heureux ceux qui fe 
diveitiſſent en s'inſtruiſant, & qui fe plaiſent a cultiver 


bear ciprit par les ſciences! En quelque endroit que la 
| fortune ennemie les jette, ils portent toujours avec eux 
de quoi $'entretenir ; & Pennui, qui dévore les autres 
bommes au milieu mème des delices, eſt inconnu a ceux 
qui ſavent s'occuper par W lecture. Heureux ceux 


qui aiment a lire; & qui ne ſont point comme moi pri- 
ves de la lecture] Pendant que ces penſces rouloicat dans 


mon eſprit, je m'cnfongai dans une fombre fortt, on 


% 


$ | 4pergus tout à coup un vicillard, qui tenoit un livre à 


la main. 
Cx vicillard avoit un grand front chauve & un peu ri- 


dé; une barbe blanche pendoit juſqu'a fa ceinture ; fa 
taille Gtoit haute & majeſtueuſe; ſon teint Etoit encore 
frais & vermeil, ſes yeux vifs & pergans, fa voix douce, 
ſes paroles ſimples & aimables. Jamais je n'ai vu un fi 


venerable viéillard: il s'apelloit Termoſitis; il ctoit 


| Pretre d' pollon, qu'il ſervoit dans un temple de marbre 


que les Rois d Egypte avoient conſacré au Dieu dans cette 


foret. Le livre qu'il tenoit étoit un recucil d'hymnes à 


Iuonngur des Dicux. Il m'aborde avec amitié; nous 
D | nous 
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nous entretenons ; il racontoit ſi dien les choſes naſſces, 
qu'on croyoit les voir; mais il les racontoit courtemert, 
& jamais ſes hiſtoires ne m'ont laſſe, II prevoyoit I'aye. 
nir par la profonde ſageſſe qui lui feſoit connoitre les hom- 
mes, & les deſſeins dont ils ſont capables. Avec tant de 
prudence, il toit gai, complaiſant, & la jeuneſfe la plus 
enjouce n'a pas tant de grace qu'en avoit cet homme dang 
une vicillefle fi avancée; auſſi aimoit il les jeunes gens, 
lorſqu'ils Etoient dociles, & qu ils avoient le gout de 1; 
vertu. : 

BieExwToT il m'aima tendrement, & me donna des 
livres pour me conſoler; il nvapelloit ſon fils. je lui 
diſois ſouvent: Mon pere, les Dicux, qui m'ont 06 
Mentor, ont eu pitic de moi; ils m'ont donne en vous 
un autre ſoutien. Cet homme, ſemblable à Orphce i, 
ou a Linus, toit fans doute inſpire des Dieux, 11 
me recitoit les vers qu'il avoit faits, & me donnoir ceux 
de pluſieurs excellens poëtes favoriſes des Muſes «, 
Lorſqu'il 6toit revetu de ſa longue robe d'une eclatante 
blancheur, & qu'il prenoit en main fa lyre d'ivoire, les 
tigres, les ours, les lions venoient le flater & l<cher ſes 

ics, Les Satyres ſortoient des forèts pour danſer autour 
de lui; les arbes memes patoiſſoient Emus; & vous au— 
riez cru que les rochers attendiis alloient deſcendre du 
haut des montagnes, aux charmes de ſes doux accens, 
Il ne chantoit que la grandeur des Dicux, la vertu des 
Heros, & la ſageſſe des hommes qui preferent la gloire 
aux plaiſirs. 

IL me difoit ſouvent que je devois prendte courz{c, 
& que les Dieux n'abandonnerotent ni Ulyſſe ni fon tis, 
Eniin, il m'aſſura que je devois, a I'exemple d àpollon, 


k Orphce Etoit fils d' Apollon & de Calliope, une des Muſes. I 
exceila dans Part de jouer de la lyre. 

| Linus $toit ai (le d' Apen & de Terpſichore, I! ſur rat, 
encore Orpher dans la ſticuce de la muſique, puiſqu'il lui denne 
des legons. On dit que stant moyue d' Hercule, a qui i eg 
noic a jouer de la lyte, parce qu'il en jouoit mal, ce Heros lui a 
la tits @3 te cet inſtrunent. 

u Pes de Jupiter a qui on attribue Vinvention des ſciences 
Il y en aneuf ſavoir, Clio, Uranic, Colltope, Euterpe, Erato, Thale, 
Meipomene, Leif fcllore, & Poty uluie. 

en 
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enſeigner aux bergers a cultiver les Muſes, * Apollon, 
4oit-il, indigné de ce que Jupiter par ſes foudres trou- 
bloit le ciel dans les plus beaux jours, voulut s'en ven- 
ger ſur les Cyciopes qui forgeoicnt les foudres, & il les 
perga de ſes fl-ches. Auſſitot le Mont Etna o ceſſa de 
romir des touibillons de flames; on n'entendit plus les 


| coups des terribles marteaux, qui frapant l'enclume, fe- 


iert gémir les profondes cavernes de la terre & les 


| ibin's de la mer, Le fer & l'airain n*'ctant plus polis 


par les Cyclopes, commengoient a fe rouiller. Vulcan 
furicux fort de ſa fournaiſe; quoique boiteux, il monte 
en diligence vers V'Olynipe” ; il arrive ſuant & cou- 
rent de pouſſière dans Vafen.blee des Dieux; il fait des 
plaintes amères. Jupiter $'n17:te contre Apollon, le chaſſe 
du ciel, & le précipite ſur la terre. Son char vuide fe- 
ſoit de lui - mme ſon cours ordinaire, pour donner aux 
bommes les jours & les nuits avce le changement régu- 
lier des ſalſons. Apollon. dépouilléè de tous ſes rayons, 
fat contraint de fe faire berger, & de garder les trou- 
rezux du Ret dmete 1, I] jouoit de la flute, & tous 
les antres bergors vonotnt a lombre des ormeaux, fur 
le berd d'un claire Fontaine, Ecouter fes chanſons. Jul- 
ques-!5 iis avoient mené une vic ſauvage & brutale; ils 
ri fivniort que conatuire leurs brebis, les tondre, traire 
leur hit, & faire des fromages : toute la campagne (toit 
comme un «.c:ort Mreux, 

BirxtoT Apotlon montra 2 tons les bergers les arts, 
qui p*usent rendre leur vie agréable. II chantoit les 
flenrs dont le printems ſe couronne, les parſums qu'il 
hund & Ia verdure qui nait ſous ſes pas; puis il char. 
toit ſes de licicuſes nuits de l'ëtéẽ, on les zöphirs rafrai- 
chi ſſent les hommes, & ou la ro{ce déſaltère la terre, II 


* Arc!!on ctoit fi's de Jupiter & de Latone. Il tva le ſerpent 
Python ; & punit les Cyc'opes qui avoient fait la foudre dont Ju- 
pitcr avoit tut ſon (ils Efulape. 

* Chi fors cette montagne que les po#ttes ont feint que Vulcain 
K les Cyclopcs forgecient les foudres de Jupiter. 

Montagne entre la Theſſalie & la Macédoine, la plus haute 


a monde: d'ou vient que les pottes Font faite la demeure dcs- 
lem. 


Roi de Thedwie. ; 
D 2 mcloiwt 
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me loit auſſi dane ſes chanſons les fruits dorés, dont au- 
tomne recompenſe les travaux des Jaboureurs; & le fe- 
pos de I'hiver, pendant lequel la jeuneſſe fo'sre danſe 
aupres du fcu. Enſin il repréſentoit les fortrs ſorabres 
qui cous rent les montagnes, & les creux vallans on les 
ririères, par mille détours, ſemblent ſe jouer au milicy 
des riantes prairies, II aprit ainſi aux bei gets quels ſort 
les charmes de la vie champetre, quand on fait gouter 
ce que la ſnrple nature a de gracienx, tet les ber- 
gers avcc leurs flutes ſe virent plus heureu., | 1e les Lois, 
& leurs cabancs attircient en foule les plus purs qui 
fuient les palais dorcs : les jeux, les vis, Jes prices, fo. 
voient par- tout les innocentes bergeres : tous les jcurs 
ctotent des fetes, On n'entendoit plus que le gazoville- 
rent des oiſeanx, ou la douce haleine des 200hirs, qui 
ſe jouoient dans les rameaux des arbtes, cu le murmur 
d'une onde claire qui tomboit de quelque rocher, ou ls 
chanſons que les Muſes inſpiroĩcnt aux bergers qui ſui— 
voient Apollon. Ce Dieu leur enſeignoit a remporter le 
Flix de la courſe, & a percer de fleches les daims & les 
cerifs. Les Dieux memes devinrent jaloux des bergers ; 
cette vie leur parut plus donce que toute leur gloire, & 
1s rapellereat Apollon dans I'Olympe, 

Mox fils, cette hiſtoĩre doit vous inflruire, prifque vcus 
tes dans I'erat on fut Apollon; defrichez cette rerre {at 
rage; faites fleurir comme lui le deſert ; aprenez a tous 
ces bergers quels ſort les charmes de ]'harmonie ; aden i- 
ſez les cœurs ſarouches; montrez-leur Iaimable vent ; 
faites leur ſentir combicn il eſt doux de jouir dans la ſo- 
litude des plaiſirs innocene, que tien re peut Oter aux 
bergers. Un jour, mon fil, un jour, les peines & les 
ſoucis cruel« qui environneat les Rois, vous feront regret- 
ter ſur le trone la vie paſtor le, 

AYANT ainſi parlé, Termoſiris me donna une flute i 
douce, que les 6chos de ces montagnes, qui Ja ſirent en- 
tendre de tou cotès, attirerent bientot autour de moi cus 
les bergers voiſins. Ma voix avoit une harmonie divine; 
je me ſemois mu & comme hors. de moi meme pour 
chanter les graces, dont la nature a orn6 la campagne. 
Nous paſhons les jours entiérs & une partie de; nuits 4 
chanter enſemble. Tous les bergers, oubliant mw on 
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banes & leurs troupeaux, Ctoient ſuſpendus & immobiles 
autour de moi, pendant que je leur donnois des legons. 
l ſembloit que ces deſerts n' euſſent plus rien de ſauvage; 
tout y Etoit doux & riant; la politeſſe des habitans ſem- 
bloient adoucir la terre, 

Nous nous aſſemblions ſouvent pour offrir des ſacriſices 
dans ce temple d' Apollon, od Termoſiris 6toit Pretre. 
Les bergers y alloient conronncs de lauriers en Phonneur 
du Dieu. Les bergers y alloient auſſi en danſant avec des 
couronne* de flzurs, & portant fur leurs tétes dans des 
corbeilles les dons ſaci s. Apres le ſacrifice, nous feſions 
un feltin champètre. Nes plus doux mets ctoient le lait 
de nos chevres & de nos brevis, que nous avions ſoin de 
traire nous memes, avec les fruits fraichement cueillis de 
nos propres mains, tels que les dattes, les figues & 1:3 
raiſins : os ſic ges Ctoicnt les gazons ; les arbres tou ffus 
nous donnoieat une orabre plus agreable que les Jambiis: 
dor6s des palais des Rois. 

Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi n0s- 
bergers, c'eſt qu'un jour un lion affame vint ſe jetter ſur 
mon troupeau: dẽja il commengoit un carnage affreux ; 
je n'avois en Anain que ma houlette ; je m'avance hardi- 
ment. Le lion h&rifſe ſa crinière, me montre ſes dents 
& ſes griffes, ouvie une guevie ſeche & enflamee ; ſes 
yeux paroifloiem pleins de ſang & de feu; il bat ſes 
lanes avec ſa longue queue; je le teraſſe. La petite cotte 
de mailles, dont j'<tois' revetu felon la coutume des ber- 
gere d'Egypte, Pemp<*cha de me dechirer, Trois fois je 
Pabotis ; trois fois il ie releva: i! poutoit des rugilieinens, 
qui feſoient etentir toutes les forets, Enfin je I'ftoallat 
entre mes bras + & les bergers, témoins de ma viſteire, 
voulurent que je me revCtiiic de la prau ce ce tenible 
animal. 

Le bruit de cette ion. & celui du beau change- 


ment de tous rs bergu'- fe rfpancit dans toute | E- 
fypte ; il parvint meme iu aux arcilles de S telltis. 
It fut qu'un de ces deux 8, gun: dit pris pour 
des Pheniciens, avoit ra ine dt ons ces Elms 
preſque inhabitahles, II! et me vary, car il tient les 
Muſes; & tout cc qui poor initivice les FEenunen tous 


choit ſon grand cur. II. it, A m'Ecourn aver plailir, 
v2 2 
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& decouvrit que Mctophis l'avoit trompé par avaice: i| 
le condamna a une priſon perpétuelle, & lui Ota toutes 
les richeſſes qu'il poſſedoit injuſtement. O ! qu'on eſt 
malheureux, diſoit- il, quand on eſt au - duſſus du reſte des 
hommes! ſouvent on ne peut voir Ia verit6 par ſes pro- 
pres yeux; on eſt environne de gens qui I'emptchent 
d'arriver juſqu'a celui qui commande; chacun eſt inté- 
reſſs a le tromper; chacun ſous une aparence de zelz 
cache ſon ambition, On fait ſemblant d'aimer le Roi, 
& on n'aime que les richeſſes qu'il donne; on aims 
ſi peu, que pour obtenir ſes faveurs on le flate & on |: 
trahit. 
Ex su Scloſtris me traita avec une terdre amitic, 
& rClolut de me renvoyer en Ithaque, avec des vaiſſcaux 
& des troupes, pour dclivrer Pénélope de tous ſes anians, 
La flote Etoit déja prète, nous ne ſongions qu'a nous 
embarquer. J'admirois les coups de la fortune, qui re- 
leve tout a coup ceux qu'elle a le plus abaiſſés. Cette 
expcrience me feloit eſpërer qu'Ulyſſe pourroit bien re- 
venir enſin dans fon royaume apres quelque longus ſout- 
ſtance. Je penſois auſſi en moi meme que je pourrois 
encore revoir Mentor, quoiqu'il eut 6&t6 emmené Cans 
les pays les plus inconnus de PEthiopie. Pendant que je 
retardois un peu mon depart, pour tacher d'en ſavoir 
des nouvelles, Séſoſtris, qui étoit fort age, mourut ſu— 
hitement, & ſa mort me replongea dans de nouveaux 
malheurs. | 
Toute l'Egypte parut inconſolable de cette perte, 
Chaque famille croyoit avoir perdu ſon meilleur ami, 
ſon ptotecteur, ſon pere, Les vicillards, levant les mals 
au ciel, $'&crioient : jamais I'Fgypte n'eut un ſi bon 
Roi; jamais elle n'en aua de ſemblable, O Dijeux ! || 
faloit ou ne le montrer point aux hommes, ou ne le 
I.ur Oter jamais! pourquoi faut-il que nous ſurvivions 
au grand Sëſoſtris? Les jeunes gens diſoient : Lelpe- 
rance de PEgypte eſt détruite; nos peres ont été heu- 
ux de paſſer leur vie ſous un fi bon Roi; pour nous, 
nous ne 'avons vp que pour ſentir ſa pérte. Ses do- 
meſtiques pleuroient nuit & jour, Quand on ſit les fune- 
rsilles du Roi, pendant quarante jours les peuples les 
plus reculés y accouroicat en ſouls ; chacun vouloit voir 
TN e; 
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encore une fois le corps de Scſoſtris : chacun vouloit en 
cbnlerrer l'image: pluſicurs vouloient Ctre mis avec lui 
(aus le tombeau, 

Ce qui augmenta encore la douleur de fa perte, c'eſt 
que ſon fils Bocchoris n'avoit ni humanité pour Jes Ctran- 
pers, ni curioſité pour les ſciences, ni eſtime pour les 
bommes vertueux, ni amour pour Ja gloire, La gran- 
deur de ſon pere avouit contribué a le rendre indigne de 
repner, II avoit été nouri dens Ja moleſſe & dans une 
ſertè brutale. II comptoit pour rien les hommes, croyant 
qu ils n'6toient faits que pour lui, & qu'il étoit d'une 
autre natute qu'eux. Il ne ſongeoit qu'a contenter ſes 
bons, qu'a diſhger les ti éſors immenſes que ſon pere 
mat manages avec tant de ſoin, qu'a tourmenter Jes 
peuples. & qu'a ſncer le ſang des malheureux ; enſin 
qua foivre les conſeils flateurs des jeunes inſenſés qui 
l'epvzuwnorznt, pendant qu'il Ecartoit avec mépris tous 
Iz ſages vicillards qui avoient eu la conſiance de fon. 
tere. C étoit un monſtre, & non pas un Roi, Toute 
I'.gypte gémiſſoit; & quoique le nom de Scſoltris, ſi 
cher aux Egyptiens, leur fit 1tupporter la conduite lache &. 
cruclle de ſen fils, le fils couroit a fa perte, & un Prince. 
t indigne du tone ne pouvoit long tems regner, 

lu ne me ſut plus permis d'eſpeter mon retour en 
lhaque, Je demeurai dans une tour fur le bord de la. 


mer aupres de Ptluſe, oi notre embarquement devoit ſe 
| faire, fi Scloſtris ne fut pas mozt, Métophis avoit eu 
Laddteſſe de ſortir de priſon, & de fe retablir aupres du 


nuuycau-Roi : il m'avoit fait renfermer dans cette tour 
pour fe venger de la di{grace que je lui avois cavice, Je 
peſſois les jours & les nuits dans une. profonde trilteſſe,, 
lout ce que Termoſnis m'avoit prédit, & tout ce que. 
Javois entendu dans la caverne, ne me. paroifſoit plus 
qu'un ſonge, J'ctois. abimé dans la plus amere douleur : 
Je voyois les vagues, qui venaient. battre Je pié de Ia 
tour où j'6tois priſonicr, Souvent je m'uccupois a conſi- 
deter des vaiſſcaux agités par la tempète, qui ctoient 
en danger d'etre briſés comre les rochers, ſur leſquels 
la tour Ctoit batie. Loin de plaindre ces hommes mena- 
cs du nauſrage, j'enviois leur fort, BientOt, diſvis-ju, 
Mul-mcne, ils ſiniront les malheurs de leur vie, ou ils 

al * 
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arriveront en leur pays: h&las ! je ne puis eſperer ni la 
ni l'autre. 

PENDANT que je me conſumois ainſi en regrets inn. 
tiles, j apercus comme une foret de mats de vaiſſcaux, 
La mer &toit couverte de voiles, que les vents _enfloient : 
Ponde &toit 6cumante ſous des rames innombrables. I eg. 
tendois de toutes parts des cris confus : j'apercevois ſur 
le rivage une partie des Egyptiens effray&s qui couroient 
aux armes, & d'autres qui ſembloient eller au devant de 
cette flote qu'on voyoit arriver. Bientòt je reconnus que 
ces vaiſſcaux étrangers <toient les uns de Phenicie, & 
les autres de l'ile de Cypre*, car mes malheurs com- 
mencoient a me rendre experiment ſur ce qui regarde |; 
navigation, Les Egyptiens me parurent diviſés entre eux, 
Je n'eus aucune peine a croire que Pinfenſe Bocchoris avoit 
par ſes violences cauſe une revolte de ſes ſujets, & allume 
la guerre civile. Je fus du haut de cette tour ſpectateut 
d'un ſanglant combat. 

Les Egyptiens qui avoient appellé a leur ſecours les 
6t1angers, apt es avoir favoriſé leur déſcente, attaquerent 
les autres Egyptiens qui avoient le Roi a leur rite, [e 
voyois ce Roi qui animoit les ſiens par ſon exemple, il pa- 
roiſloit comme le Pieu Mars; des ruiſſceaux de ſang cou- 
lotent autour de lui; les roues de ſon char &totent teintes 
d'un ſang noir, Cpais & &cumant ; à peine pouvoient-elles 
paſſer far des tas de corps morts Ecraſcs. 

Ce jeune Roi bien fait, vigoureux d'une mine havte 
& fiere, avoit dans ſes yeux la furear & le déſeſpoir. II 
&toit comme un beau cheval qui n'a point de bouchs ; 
ſon courage le pouſſoit au hazard, & la ſageſſe ne mo- 
deroit point ſa valeur. Il ne ſavoit ni réparer ſes fzutcy, 
ni donner des ordres précis, ni préèvoir les maux qui le 
ménagoient, ni ménager les gens dont il avoit le plus 
grand beſoin, Ce n'éëtoit pas qu'il manquat de genie; 
ſes lumières égaloient ſon courage: mais il n'avoit ja- 
mais EtE inſtruit par Ja mauvaile fortune, Ses maitres 
avoient empoiſonne par la flaterie ſon beau naturel. Ul 
Etoit enivre de fa puiſſance & de ſon bonheur; il croyu!t 


Je de la Mediterrance, tiès fertile & tres delicieuſe, & conſ.- 
Nec a. Venus. 
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que tout devoit c&der à ſes defirs fougueux ; la moindre 
reſiſtance enflamoit ſa colère. Alors il ne raifonnon plus; 
l ctoit comme hors de lui- mème; fon orgucil furicux en 
ſeſoit use bete farouche ; ſa bonté naturelle & fa droite 
raiſon l'abandonnoient en un inſtant; ſes plus fideles 


ſervitevis Gtoient réduits a $'enfuir ; il n'aimoit plus que 


ceux qui flatoient ſes paſſions. Ainſi il prenoit toujouts 


des partis extremes contre ſes veritables intététs, & il 
fo:coit tous les gens de bien 10 eſter fa folle conduits, 


Long tems fa valcur Je ſoutint contre Ja multitude de 


| ſes ennemis : mais enfin il fut accable. Je le vis penr; 


Ie dard d'un Fhénicien perca fa poitr.nc ; les renes lui é- 
chapperent Ces mains; il tomba de fon char ſous Jes pics 
des cheraux. Un ſoldat de Tile de Cypre lui coupa la 
tete; & la prenant par les cheveux, il Ja montra comme en 
triomphe à toute l'armée viftoricuſe, 

It me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tèta 
qui nagcoit dans le fang, les yeux fermes & Ccteints, ce 
riſage pale & déſiguré, ceite bouche entr'ouverte, qui 
ſembioit vouloir encore achever des paroles conimencéts, 
et air ſupe be & mEnagant, que la mort mème n'avoit pu 
efacer. Toute ma vie il ſera peint devar.t mes ycux; & 
f jamais Jes Dieux me fefoient regner, je n'cubliercis 
point, après un ſi funeſte exemple, qu'un Roi n'eſt digne 
de commander, & n'eſt heureux dans fa puiſſance, qu'au- 
tant qu'il la ſoumet à la raifon. HE! quel malhcur pour 
en homme deſtiné à faire le bonheur public, de n'ëtte le 
maitre de tant d hommes que pour les rendre malheurcux. 


Fin du ſecond Livre. 
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SOMMAIX E. 
TE LEM 4H raconie que le ſicceſcur de Hecceri 


rendant tous les prifenniers rie i, lui mme Telcmagut 
fut emmene avec cax a Tyr fur le vaifſeau de Narbal, 
gui commandoit la ute Tyrioune + que Narbal lui de- 
peivnit Pygmalicn leur itoi, dont il fal:it craindre la 
cruelle avarice: qu enſuite il avoit Ell infiruit par Nar- 
bal fur les regles dit commence de Br, © qu'il allt 
Sembargquer fur un vaiJeau Cyprien pour aller par [il 
de Cypre en Itlaque, quand Ih j“ dfcoucrit 3. U 
Elait etranger, d voulut le faire frendre: qu alor- 4 
Etnit ſtir le point de perir ; mais qu Aftarbe maitr/? 
du tirai: Pavoit fzave, poi faire monrir ea fu flact 

un jeune homme, dint le mepris | avout irritee. 

\ 

ALYPSO &coutoit avec étonnement des paroles 
4 fi ſages. Ce qui la charmoit le plus. 6roit de voir 
que Teélémaque raccntoit ingénùment les fautes qui 
ar ſaites par precipitation, & en manquint de docilite 
pour le ſage Mentor, Elle trouvoit une nobleſſe & ure 
| Hue cronnante dans ce jeune homme, qui $ accu- 
oit lui- meme, & qui paroiſſoit avoir fi bien profits” 2 
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ſes imprudences pour ſe rendre ſage, preEvoyant & mod&re, 
Continuez, dit- elle, mon cher Telemaque; il me tarde 
de ſavoir comment vous ſortites d'Egypte, & ou vous avez 
retrouve le ſage Mentor, dont vous avez ſenti la perte 
ayec tant de raiſon. 

TELEMAQUE reprit ainſi ſon diſcours. Les Egyptiens 
les plus vertueux & les plus fideles au Roi etant les plug 
foibles, & voyant le Roi mort, furent contraints de cEder 
aux autres. On Etablit un autre Roi nommé Termutis, 
Les Pheniciens avec les troupes de Vile de Cypre fe retitè- 
rent, apres avoir fait alliance avec le nouveau Roi. Celui- 
ci rendit tous les prifonniers Fheniciens ; je fus compte 
comme étant de ce nombre. On me fit ſortir de la tour 
je m'embarquai avec les autres, & Peſperance commenga a 
teluire au fond de mon cœur. 

Ux vent favorable rempliſſoit d&ja nos voiles ; les ra- 
meurs fendoient les ondes ecumantes ; la vaſte mer étoit 
couverte de navires; les marinicrs pouffoient des cris de 
joic: le: rivages d'Egypte S'enfuyoient Join de nous; les 
collines & les montagnes e'aplaniſſoĩient peu 2 peu. Nous 
commencions à ne voir plus que le ciel & l'eau, pendant 
que le ſoleil, qui fe levoit, ſembloit faire ſortit de la mer 
ſe; feux Etincelans ; ſes rayons doroient le ſommet des mon- 
tagnes, que nous dẽcouvrious encore un peu ſur Vhorizon ; 
$: tovt le ciel, peint d'un ſombre azur, nous promcttoit 
une Lcureuſe navigacion. | | 

Quorgy'on m'eut renvoyé comme Etant PheEnicien, 
aucun des PhEniciens avec qui j &tois, ne me connoifloit, 
Nubal, qui commandoit dans le vaiſſeau ou Von me 
mit, me de manda mon nom & ma pattie, De quelle ville 
d Phericie tes vous? me dit il. Je ne ſuis point Phe- 
nicier, lui dis-Je : mais les Egyptiens m'avoient pris ſur 
li mer dans un vaiſſeau de Ph<nicie. Jai demeuré caprif 
en Epypte comme Fhénicien: c'elt ſous ce nom que j ai 
long tems ſouſtert: c'elt ſous ce nom que Von m'a d6- 
livre. De quel pays Etec-vous dunc ? reprit alors Natbal, 
Je lui parlai ain: Je ſuis Télémaque, fils d'Ulyſle Roi 
0 Ithaque en Grece z mon pere s'eſt rendu fameux entre 
tous les Rois qui ont aſſiégé Ja ville de Troie: mais Jes 
Dieux ne lui ont pas accoidé de revoir fa patrie, Je Lai 
chetché en plulicus pays; la fortune me perlécute 

comme 
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comme lui: vous voyez un malheureux, qui ne ſoupire qu'. 
apres le bonheur de retourner parmi les ſiens, & de re. 
trouver ſon pere. 

NaR BAL me regardoit avec Etonnement, & il crut x 
percevoir en moi e ne ſai quoi d'heureux qui vient de 
dons du ciel, & qui n'eſt point dans le commun dg 
hommes; il Etnit naturellement fincere & gencreux; || 
fut touché de mon malheur, & me parla avec une conf: 
ance que les Dieux lui inſpirerent pour me ſauvet d'un 
grand peril. | 

TELEMAQYUE, je ne doute point, me dit- il, de ce que 
vous me dites, & je ne ſaurois en douter. La douceur & 
la vertu peintes ſur votre viſage, ne me permettent pu 
de me dehier de vous: je ſens meme que les Dicux, que 
j'ai toujours ſervis, vous aiment, & qu'ils veulent que j: 
vous aime auſſi comme ft vous Etiez mon ſils: je vous 
donnerai un conſeil ſalutaire, & pour recompenſe je ne vous 
demande que le ſccret, Ne craignez point, lui dis- je, que 
Je aucune peine a me taire ſur les choſes que vous vou- 
drez me corfier; quoique je fois fi jeune, ji den 
vieilli dans Phabitude de ne dire jamais mon f{Ccret, & en- 
core plus de ne trahir jamais ſous aucun pretexte le ſectet 
d'autrui. Comment avcz-vous pa, me dit- il, vous accou- 
tumer au ſèciet dans une ſi grande jeuneſſe? Je ſerai ravi 
d'apprendre par quel m. n vous avez aquis cette qualite, 
qui eſt le fondement de Ja plus ſage conduite, & ſans l. 
quelle tous les talens ſont inutiles ? 

Cao Ulyſle, lui dis je, part pour aller au ſiége de 
Troie, il me prit ſur ſes genonx & entre ſes bras; (cel 
ainſi qu'on me Ia raconté.) Apres m'avoir baiſé tendte- 
ment, il me dit ces paroles, quoique je ne puſſe les es- 
tendre: O mon fils ! que les Dieux me preſervent de te 
revoir jamais; que plutòôt le ciſeau de la Parque 
tranche le fil de tes jours, lot ſqu'il eſt à peine forms, & 
meme que le moiſſonneur tranche de fa faux une tenure 
fleur qui commence a &clorre; que mes ennenis te 
puiſſent Ecriſer aux yeux de ta mere & aux miens; ſi tu 


Les Parques Etn'ent trois ſeeurs, Cite, Ar it & et, 
lu premitre filoit le fil de nos jours; la ſeconde le tournbit, 5: 
doiſieme le coupoit. | i 

don 
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dois un jour te corrompre & abandonner la vertu. O! 
mes amis, continua-t-il, je vous laiſſe ce fils, qui m'eſt fi 
cher; ayez ſoin de ſon enfance. Si vous m'aimez, Eloig- 
nez de lui la pernicieuſe flaterie ; enſeignez lui a ſe vain- 


| cre ; qu'il foit comme un jeune arbriſſeau encore tendre, 


qu'on plie pour le redreſſer. Sur tout n'oubliez rien pour 
e rendre juſte, bienfeſant, ſincere & fidele a garder un 
ſecret. Quiconque eſt capable de mentir, eſt indigne d'etre 


| compt6 au nombre des hommes; & quiconque ne ſait pas 
ſe raire, eſt indigne de gouverner, 


Jz vous raporte ces paroles, parce qu'on a eu ſoin de 
me les rẽpẽter ſouvent, & qu'elles ont penetre Jjuſqu'au 


fond de mon cœur: je me les redis ſouvent a moi mème. 
| Les amis de mon pere eurent ſoin de m'6xercer de bonne 
| heure au ſecret. J'Etois encore dans la plus tendre enfan- 


ce, & ils me confioient, d6ja toutes les peines qu'ils reſ- 


| ſentoient, voyant ma mere expoOſce à un grand nombre de 
| temeraires, qui vouloient I'eponſer. Ainſi on me traitoit 
| des-lors comme un homme raiſonnable & ſur ; on m'en- 
| tretenoit ſouvent des plus grandes affaires; on m'inſtrui- 
ſoit de ce qu'on avoit rẽſolu pour Ecarter ces pretendans. 


]'@ois 1avi qu'or elit en moi cette conſiance. Par Ia je 


{ mg croyois déja un homme fait. Jamais je n'en ai abuſe ; 
jamais i] ne m'eſt échapé une ſeule parole, qui put dé- 
couvrir le moindre {Ecret, Soavent les pretendans tachoi- 
ent de me faire parler, eſpcrant qu'un enfant, qui auroit 
ru ou entendu quetque choſe d'important, ne ſauroit pas 
ſe retenir : mais je ſavois bien leur rẽpondre ſans mentir, 
& fans leur aprendre ce que je ne devois point leur dire, 


ALors Narbal me dit: Vous voyez, Télémaque, Ia 


| Puiſſance des PheEniciens. Ils ſont redoutables à toutes les 
nations voiſines par leurs innombrables vaiſſeaux. Le com- 


merce qu'ils font juſq'aux colomnes d*Hereule *, leur 


donne des richeſſes qui ſurpaſſent celles des peuples les 
las florifſans, Le grand Rai Séſoſtris, qui n auroit ja- 


Les colonnes d'Hereuie ſont les montagnes de Calf & d Abi'a 
au d*troit de Gibraltar, ou ocean entre dans la mer Mediterra- 
nce, & on Hercule borna ſes voyages. Elles ſont ainſi nommees, 
parce qu'elles paroiſſent de loin comme deux colonnes aux yeux 
des VOy ageurs, 

E mais 
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mais pu les vaincre par mer, eut bien de la peine à les 
vaincre par terre avec ſes armee? qui avoient conquis tout 
Orient: il nous impoſa un tribut, que nous n'avons pu 
long tem pays. Les Pheniciens ſe trouvoient trop riches 
& trop puiſſans pour porter patiemment le joug de la fer. 
vitude ; nous reprimes notre liberts, La mort ne laiſſa 
pa a Seſoſtris le tems de finir la guerre contre nous, || 
eſt vrai que nous avions tout a craindre de ſa ſageſſe enco- 
re plus que de ſa puiſſance : mais ſa puiſſance paſſant en- 
tre les mains de ſon fils, depourvu de toute ſageſſe, now 
conclumes que nous n'avions plus rien à craindte. En eſ- 
fet les Egyptiens, bien loin de rentrer, les armes a la main, 
dans notre pays pour nous ſubjuguer encore une fois, ont 
EtE contraints de nous apeller à leur ſecours pour les de- 
livrer de ce Roi impie & furieux. Nous avons &te leur 
libẽrateurs. Quelle gloire ajoutèe a la liberté & a l opu- 
lence des Pheniciens ! 

Mais pendant que nous delivrons les autres, nous ſom- 
mes eſclaves nous · memes. O 1c&lemaque ! craignez de 
tomber dans les mains de Pygmalion notre Roi; il les a 
tremp&6es, ces mains cruelles ! dans le ſang de Sichee, ma- 
ri de Didon * ſa ſœur. Didon, pleine de dẽſirs de la ven- 
geance, 8'elt ſauvee de Tyr avec pluſieuts vaiſſcaux. 14 
plupart de ceux qui aiment la vertu & la liberte -I'ont ſur 
vie; elle a fonds ſur la cote d'Afrique une ſuperbe ville, 
qu'on nomme Carthage. Pygmalion, tourmente par 
une ſoif inſatiable des richeſſes, ſe rend de plus en plus 
miſerable & odieux a ſes ſujets, C'eſt un crime a Tyr 
que d'avoir de grands biens. L'avarice le tend d<fiant, 
ſoupgonneux, cruel ; il perſécute les riches, & il craint 


les pauvres, 


C'eſt un crime encore plus grand a Tyr d'avoir de la 
vertu; car Pygmalion ſup0Oſe que les bons ne peuvent ſout- 
frir ſes injuſtices & ſes infamies. La vertu le condamne; 
i s'aigtit & s'irrite contre elle. Tout l'agite, I'inquiete, 
le ronge; il a peur de ſon ombre; il ne dort, ni nuit ni 


u Didon Etoit fille de Belus, Roi de Tir & de Sidon. Pigmalion 
ft mourir ſon mari Sichee pour avoir ſes richeſſes. 

* Cette ville, batie ſur la cote d'Afrique, vis a vis de Rome, 
dont elle Etoir la rival, fut ruince par Scipion VAfriquain, 


jour 
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jour. Les Dieux pour le confondre l'accablent de tréſors, 
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dont il n'6ſe jouir. Ce qu'il cherche pour Ctre heureux, 
elt prẽciſẽment ce qui Vempeche de Vere ; il regrete tout 
ce qu'il donne, & craint toujours de perdre. Il fe tour- 
mer te pour gigner, On ne le voit preſque jamais; il eſt 
ſeul, triſte, abatu au fond de ſon palais; ſes amis memes 
n'vlent Paborder de peur de lui devenir ſuſpects. Une 
garde terrible tient toujours des épëes nues & des piques 
levles autour de ſa maiſon, Irente chambres, qui te 
communiquent les unes aux autres, & dont chacune a une 
porte de fer avec fix gros vertous, ſont le lieu ou il fe ten- 
ferme. On ne lait jamais dans Jaquell: de ces chambres 
il couche, & on afture quit] ne couche jamais deux nuits- 
de luite dans lu meme, de peur d'y Ctre egorge. Il ne 
covnoit ni les doux plaitirs, ni l'amitié encore plus douce. 
Si on lai parle de chercher la joie, il ſent qu'elle fuir Join 
de lui, & qu'elle refuſe 4'entrer dans fon cœur. Ses yeux 
creux ſont pleins d'un fu apre & farouche ; ils font fans 
eelſe errans de tous cores, II prete Voreitle au moindte 
bruit, & ſe ſent tout 6ma ; il eſt pale, dcfair, & les noirs 
ſoncis font peints ſur ſon viſape toujours ride. II fe tait, 
il ſoupire, il tire de fon cœur de profonds gémiſſemens, il 
de peut cacher les remords qui d&chirent ſes entrailles, 
Les mets les plus exquis le dégoutent; ſes enfans, Icin 
d' etre ſon eſptrance, ſont le ſujet de ſa terreur; il en a 
fait ſes plus dangergux ennemis; il n'a eu toute fa vie an- 
cun moment d'aſſuréè: il ne fe conſerve qu'a force de re- 
pandre le ſang de tous ceux qu'il craint. Inſenſé, qui ne 
roit pas que la cruauté, à Jaquelle il fe confie, le fera' pé- 
rir ! quelqu'un de ces domeſtiques, auſh dcfiant que lui, 
le hatera de dElivrer le monde de ce monſtre. 

Pour moi je crains les Dieux : quoi qu'il m'en coute, 
je ſerai fidele au Roi quiils m'ont donne. Jaimerois mieux 
qu'il me fit mourir, que de lui Oter la vie, & meme que 
de manquer a le défendre. Pour vous, 0 'Celemaque, 
gardez vous bien de lui dire, que vous etes le fils d Ulyſſe: 
il eſpeceroit qu'Ulyſſe, retournant a Ithaque, lui payeroit 
quelque grande ſomme pour vous racheter; & il vous ti- 
endroit en priſon, 
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QVvAND nous arrivames à Tyr, je ſuivis le cenſeil de 
Narbal, & je reconnus Ja verite de tout ce qu'il m'avoit 
raconte, Je ne pouvois comprendre qu'un homme fe pit 
rendre auſh miſerable que Pygmalion me le paroiſſoit. 

SURPRiS d'un ſpectacle ſi affreux & ſi nouseau pour 
moi, je difois en moi mème: Voila un homme, qui n 
cherche qu'a ſe rendre heureux; il a cru y parvenir par 
les richeſſes & par une autorite abſolue; il poſſede tout ce 
qu'il peut deſirer, & cependant il eſt miſErable par ſes i- 
cheſſes & par ſon autorite meme. S' il Etoit berger com- 
me j ëtcis n'agueres, il ſeroit auſſi heureux que je I'ai te; 
i] jouircit des plaiſirs innocens de la campagne, & en j ui- 
roit fans remord. Il ne craindroit ni le fer ni le poiſon, 
II aimeroit les hommes; il en ſeroit aimé. II n'auroit 
point ces grandes richeſſes, qui lui ſont auſh inutiles que 
du ſable, puiſqu'il n'oſe y toucher ; mais il jouitoit libie- 
ment des fruits de la terre, & ne ſoufftiroit aucun verita; 
ble beſoin. Cet homme paroit faire tout ce qu'il veut; 
mais il s'en faut bien qu'il le faſſe; il fait tout ce que veu- 
lent ſes paſhons féroces. Il eſt toujours entràiné par fon 
avarice, par fa crainte & par ſes ſouxggons. II paroit Ctr 
maitre de tous les autres hommes; mais il n'eſt pas maitre 
de lut-meme ; car il a autant de maitres & de bourtaus, 
qu'il a de defirs violens, 

Is raiſonnois ainſi de Pygmalion ſans le voir; car cn 
ne le voyoit point, & on regardoit ſeulement avec crainte 
ces hautes tours, qui ctoient nuit & jour entources de Cat. 
des, ou il 8'6toit mis lui - meme comme en priſon, ſe ren- 
fermant avec ſes tréſors. Je comparois ce Roi invilible a- 
vec Stfſoltris {i doux, fi acceſlible, fi affable, ſi curieux d: 
voir les Grangers, ſi attentif à Ecouter tout le monde, &. 
a tirer du cœur des hommes la vérité, qu'on cache 21x 
Rois. Séſoſtris, diſois- je, ne craignoit rien, & n'avoit 1i- 
en à craindre; il ſe montroit à tous ſes ſujèts comme 
fes propres enfans. Celui-ci craint tout, & a tout à crain- 
dre. Ce méchant Roi eſt toujours expôſé a une mort fu- 
neſle, meme dans ſon palais inacceſſible, au milieu de ſes 
gardes. Au contraire le bon Roi Seſoſtris 6toit en ſuretc 
au milieu de la foule des peuples, comme un bon pere dass 
{a maiſon enyvironne de fa famille, TH 
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-PYyGMAL1ON donna ordre de renvoyer les troupes' de 
lite de Cypre, qui étoient venues ſecourir les ſiennes 3 
cauſe de Valliance qui &rtoit entre les deux peuples. Nar- 
bal prit cette occaſion de me mettre en libertẽ: il me fit 
paſſer en revue parmi les ſoldats Cypriens ; car le Roi Etoit 
ombrageux juſques dans les moindres choſes, Le defaut 
des Princes trop faciles & inapliqu&s eſt de ſe livrer avec 
une aveugle confiance à des favoris artificieux & corrom- 

Le dẽfaut de celui ci Etoit au contraire de ſe dẽſier 
des plus honneres gens. Ill ne ſavoit point diſcerner les 
hommes droits & ſimples qui agiſſent ſans deguiſement : 
auſh n'avoit il jamais vu de gens de bien; car de telles 
gens ne vont point chercher un Roi fi cortompu. D'ail- 
Jeurs, il avoit vu depuis qu'il &toit ſur le trone, dans les 
hommes dont il s' toit ſervi, tant de diſhmulition, de per- 
fidie & de vices affreux déguiſés ſous les aparences de la- 
vettu, qu'il regardoit tous les hommes ſans exception com- 
me es ils euſſent &t6E maſquẽs. Il ſupoſoit qu'il ny avoit 
aucune vertu ſincère fur la terre : ainſi il regardoit tous 

les hommes comme étant a peu pres égaux Qgand il 
troavoit un homme faux & cot rompu, il ne ſe donnoit point 
la peine den chercher un autre, comptant qu'un autre ne 
ſeroit pas meilleur. Les bons lui paroiſſoient pires que les 
méchans les plus d&clarcs, parce qu'il les croyoit auſſi me- 
chans & plus crompeurs. 

PouR revenir a mgj, je fus confondu avec les Cypriens, 
& j echapai à la defiance pënẽtrante du Roi Narbal trem-- 
bloit de crainte que je ne tuſſe decouvert : il lui en ear 
cout6 la vie & a moi auſh. Son impatience de nous voir 
partir &toit incroyable; mais les vents contraires nous re- 
unrent aſſ. z long tems à Tyr. | 
Jr profitai de ce ſéjour pour connoitre les mœurs des 
Pheniciens ſi c&lebres chez toutes les nations connus, J'ad- 
mirois I':-ureuſe ſituation de cette grande vi le, qui elit au 
milieu de la mer dans une ile. La cote voiſine eſt deli- 
cieuſe par ſa fertilits, par les fruits exquis qu elle porte, 
par le nombre des villes & des villages qui ſe touch-nt 
preſque ; enfin par la douceur de ſon climat: car les mon- 
tapnes mettent cette cote a I'abri des vents brulans du li- 
ch; elle eſt rafraichie par le vent du Nord, qui ſoufle du 
E 3. COLE 
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chtẽ de la mer. Ce pays eſt au pic du Liban, dort k 
ſommet fend les nues & va toucher les aſttes; une plac 
Eternelle couvre ſon front; des fleuves pleins de neige 
tombent comme des tortens des pointes des 1ochers cu 
environnent ſa tète. Au deffous on voit une vaſte fort 
de cedres antiques, qui paroiffent-auſh v eux que la tet 
ou 11s ſont plantés, & qui portent leurs branches &paif, 
Juſques vers les nues : cette fort a ſous ſes pits de pri, 
piturages dans la pente de la montagne. C'eſt à qu'c 
voit errer- les taureaux qui mugiffent : les brebis, qui bi. 
lent avec leurs tendres agneaux; bondiſſent ſar Iherhe, 
La coulent mille ruiffeaux d'une eau claire Enſin on vor 
au- deſſous de ces pãturages le pie de la montagne, qui «| 
comme un jardin: le printems & Pauromne y regnent 
enſemble pour y joindre les flenrs & les fruits, jamais ni 
le ſoufle empeſté du Midi, qui ſeche & qui brule tout, ni 
le rigoureux Aquilon n'ont 0f6 effacer les vives couleurs 
qui ornent ce jardin. 

C eſt aupres de cette belle cotz que 8'&leve dans |: 
mer l'ile, on eſt batie la ville de Tyr. Cette grande wi 
le ſemble niger au deſfus des eaux & etre la Reine de 
toute la mer. Les marchands y abordent de toutes 1: 
parties du monde; & ſes habitans font eux memes |: 
plus fameux marchands qu'il y ait dans Punivers. Quad 
on entre dans cette ville, on croit d'abord que ce met 
point une ville qui apartienne a un peuple particulicr; 
mais quelle eſt la ville commune de tous Jes peuples, & 
le centre de lcur commerce. Elle a deux grands mole, 
femblables a deux bras, qui $'avancent dans la mer, & 
qui embraſſent um vaſte port, ot! les vents ne pcuvett 
entrer: Dans ce port on voit comme une foier de ms 
de navires; & ces navires ſont ſi nombreux, qu'a peine 
peut on dEcouvrir la mer qui les porte. Tous les citoy- 
ens s apliquent au commerce, & leurs grandes tichelks 
ne les dẽgoutent jamais du travail nëceſſaire pom les aug: 
menter. Om y voit de tous cotes le fin lin d'Egypte, & 
la poerpre Tyrienne deux fois teinte, d'un éclat met: 
veilleux : cette double teinture eſt fi vive, que le tems 
ne peut l effacer: on sen ſert pour des laines fines, qu: 
on rchauſſe d'une broderie d'or & d'argent, Les Phe. 
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pici-ns ont le commerce de tous les peuples juſqu'au de- 
tro:t de Gades v; & ils ont meme penerre dans le vaſte Oc - 
an, qui environne toute la terre. Ils ont fait auſſi de longues 
navigations ſur la mer rouge & cet par ce chemin qu ils 
vont chercher dans les iles inconnues, de l'or, des parfums, 
& divers anin aux qu on ne voit point ailleurs. 

Js ne pouvois raſſaſier mes yeux du ſpectacle magni- 
fique de cette grande ville, où tout Etoit en mouvement. 
je n'y voyois point, conime dans les villes de la Grece, 
des hommes viſ.fs & curicux, qui vont chercher des 
nouvelles dans la place publique, ou regarder les Etran- 
geis qui arrivent fur le port. Les hommes ſont occupes - 
2 decharger leurs vaiſſeaux, a tranſporter: leurs marchan- 
diſes, ou a les vendre, a ranger leuis magazins, & a te- 
pir un compte exaCt de ce que leur eſt du par les n&goci- 
ans Gtrangers, Les femmes ne cèſſent jamais, ou de filer- 
les laine , ou de faire des deſſeins de broderie, ou de ployer 
les riches Etoffes. 

Dou vient, diſois je a Narbal, que les Pheniciens fe 
ſont rendus les maitres du commerce de toute la terre, . 
& quiils sent ichiſſent ainſi aux dépens de tous les autres 
peuples ? Vous le voyez, me répondit- il: la ſituation de 
Tyr eſt heureuſe pour le commerce; c'eſt notre patrie 
qui a la gloire d'avoir inventé la navigation. Les Ty- 
niers furent les premiers (s'il en faut croire ce qu'on ra- 
come de la plus obſcure antiquite) qui dompterent les 
fl)ts, long tems avant I'age de Typhis & des Argo- 
nautes * tant vantés dans la Grece. Ils furent, dis je, 
les premi&rs qui Oferent ſe mettie dans un frele vaiſ- 
ſcau a la n erci des vagues & des tempetes, qui fonderent 
ls abin.es de la mer, qui obſervercnt les aſtres loin de 
la terre, ſuivant la ſcience des Egyptiens & des Babylo- 


7 Gades ou. Gadire, aujourd'hui Ci, eſt une petite lle de IE; 
ſpagne ketiat e, v iſine du Continent, vis a vis du port de Mneſte, 
Lie fut batie par les Tiriens. 

Les Argonautes Etoient les Heròs de la Grece, qui allerent en 
Coichos avec Jaſon pour enlever la toiſon d'or, leur vaiſſean, bati 
en Theſka'ie par les mains m&mes de Pallas, ſe nommoit Ag, & 
Tiphis en &tois le Pilote. : 

niens, 
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niens*; enſin, qui r6unirent tant de peuples que la mer + 
voit ſepares, Les Tyriens ſont induſtrieux, patiens, la- 
borieux, propres, ſobres & ménagers; ils ont une exacte 
police, ils ſont pat faitement d accord entre eux : jamas 
peuple n'a été plus conſtant, plus ſincère, plus fidele, plus 
ſur, plus commode a tous les é&trangers. 

VoiLa, fans aller chercher d'autre cauſe, ce qui leyr 
donne I'empire de la mer, & qui fait fleurir dans leur port 
un ſi utile commerce Si la diviſion & la jalouſie fe met- 
tvient entre eux ; s'ils commencoient a s'amollir dans les 
délices & dans l'oiſiveté; fi les premiers de la nation me- 
priſoient le travail & l conon ie; ſi les arts cefſoiert d ètte 
en honneur dans leur ville; $'ils manquoient de bonne foi 
envers les 6trangers ; s ils alt&roient tant ſoit peu les regles 
d'un commerce libre; ils nẽgligeoient leurs manufactutes, 
$'ils ceffoient de faire les grandes avances qui ſont ndcel- 
faires pour rendre leurs marchandiſes parfaites chacune dans 
ſon genre, vous verriez bientòt tomber cette puiſſance que 
vous admirez. 

Mais expliquez-moi, lui diſois-je, les vrais moyets 
d'ẽtablir un jour a Ithaque un pateil commerce. Faites, 
me reEpondit-il, comme on fait ici; recevez bien & fa 
cilement tous les &trangers ; faites leur trouver dans vos 
ports la ſureté, la cummodite, la liberté entiere ; nt 
vous laiſſeʒ jamais entrainer ni par l'avarice, ni par or- 
gueil, Le vrai moyen de yagner beaucoup eſt de te 
vouloir jamais tiop gagner, & de ſavoir perdre a pro- 
pos. Faites vous aither par tous les étrangers: ſoufftez 
meme quelque choſe deux: craignez d'exciter la jalou- 
fie por votre hauteur : ſoyez conflant dans les regles du 
commerce; qu'elles ſoyent ſimples & faciles ; accoutu- 
mez vos pevples a les ſuivre inviolablement; puniſſez 
ſcverement la tiaude & meme la negligence ou le falte 
des marchands, qui ruinent le commerce en ruinant les 
hommes qui le font. Sur tout n'entreprenez jamais de 
gener le commerce, pour le tourner ſelon vos vues. |! 
eſt plus convenable que le Prince ne sen mele point, & 
qu'il en laiſſe tout le profit a ſes ſujets qui en ont | 


* Babylone, capitale de la Cha'dee, ſor PEuphrate, ẽtoit une 
ville tres ancienne; il n' en reſte preſque p.us aucun veſtige. 
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peine: autrement il les decouragera, Il en tirera aflex 
d'avantages par les grandes richeſſes qui entreront dans 
ſes Etats. Le commerce eſt comme certaines ſources ; fi 
yous voulez detourner leurs cours, vous les faites tarir. 
Il o'y a que le profit & Ja commodité qui attirent les é- 
trangers chez vous. Si vous leur rendez le commerce 
moins commode & moins utile, ils fe retirent inſenſiblement, 


ne reviennent plus, parce que d'autres peuples proſitant 
| de votre imprudence les attirent chez eux, & les accoutu- 
ment a ſe paſſer de vous, Il faut meme vous avouer que 
| depuis quelque tems la gloire de Tyr eſt bien obſcurcie. 


0! fi vous Paviez vue, mon cher Teélémaque, avant le 
reone de Pygmalion, vous auriez été bien plus &tonne, 


| Yous re trouvez plus ici maintenant que les triſtes reſtes 


dune grandeur qui mcnace ruine. O malheuteuſe Tyr! 
en quelles mains es · tu tombee ! autrefois la mer t'aportoit 
le tribut de tous les peuples de la terre, 

PYGMALI1ON craint tout & des étrangets & de ſes ſu- 
jets, Au lieu d'ouvrir, ſuivant notre ancienne coutume, 
ſes port: à toutes les nations les plus 6loigntes dans une 
entiète liberté, il veut ſavoir le nombre des vaiſſeaux 
qui arrivent; leur pays, le nom des hommes qui y font, 
leur genre de commerce, la nature & le prix de leurs 
marchandiſes, & le tems qu'il doivent demeurer ici. II 
fait encore pis; car il uſe de ſupercherie pour ſurprendre 
les marchands, & pour confiſquer leurs 1 il 
inquiete les marchaffds qu'il] croit les plus opulens : 
i etablit ſous divers prétextes de nouveaux impots : 
il veut entter lui m&me dans le commerce, & tout le 
monde craint d'avoir affaire avec lui. Ainſi le commerce 
languit. Les Etrangers oublient peu a peu, le chemin de 
Tyr, qui leur toit autrefois ſi connu; & fi Pygmalion ne 
change de conduite, notre gloire & notre puiſſance ſeront 
bientòt tranſportbes à quelqu' autre peuple mieux gouvernè 
que nous. 

Je demandai enſuite a Narbal, comment les Tyriens 
tient rendus fi puiſſans ſur la mer; car je voulois 
b ignorer rien de tout ce qui ſert au gouvernement d'un 
royaume. Nous avons, me-repondit-il, les forèts du Li- 
ban, qui nous four niſſent les bois des vaiſſeaux, & * 

es, 
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les rẽſervons avec ſoin pour cet uſage; on n'en cou 


jamais que pour les beſoins publics. Pour la con{truGwu 
des vaiſſcaux, nous avons l'avantage d'avoir des ouvricn 
babiles. Comment, lui diſois-je, avez-vous pu trouve; 
ces ouvricrs? Il me repondit; Ils ſe ſont formes peu! 
peu dans le pays. Quand on récompenſe bien ceux gi 
excellent dans les arts, on eſt ſur d'avoir bientòt da 
hommes qui les menent a leur derniere perfection: car le 
hommes qui ont le plus de ſageſſe & de talent, ne manger 
point de $'adonner aux arts, auſquel- les grandes recon. 
penſes ſont attachees, Ic on traite avec honneur toys 
ceux qui reuſhſlent dans les arts, & dans les {cicnces util 
a la navigation. On conſidere un bon GCometré; on ct. 
me fort un habile Aſtronome; on comble de biers un yi 
lote qui ſurpaſſe les autres dans fa fonction; on ne mépiiſe 
point un bon charpentier z au contraire, il eſt bien pay & 
bien traité: les bons rameurs nieme ont des 1Ccompentes 
ſures & proportionn&es a leur ſervice : on les nourit biet; 
on a ſoin d'eux, quand ils ſont malades; en leur abſcne: 
on a ſoin de leurs femmes & de leurs enfans. S'ils pet. 
ſent dans un naufrage, on dédommage leur famille; an 
renvoye chez eyx ceux qui ont fſervi un certain tems, 
Ainſi on en a autant qu'on en veut, Le pere eſt ravi d'. 
lever ſon fils dans un fi bon métiér, & des fa plus tendre 
jeuneſſe il ſe hate de lui enſeigrer a manier la tame, a tes- 
dre les cordages, & a mepriſer les tempè tes. C'elt ant 
qu'on mene les hommes ſans contrainte par Ja r6com- 
penſe & par le bon ordre. L'autorité ſcule ne fait jj 
mus bien: la ſoumiiſhion des inferieurs re ſuffit pas: | 
faut gigner les cœurs, & faire trouver aux hommes leur 
avantage, dans les choſes ou l'on veut fe ſervir de leur u- 
duſtrie, 

Apre+ ce diſcours, Narbal me mena viſiter tous les mi 
gaſins, les aiſenaux, & tous les métiéts qui fervent a li 
conſtruction des navires, Je demandois le detail des 
moindres choſes, & j'&6crivois tout ce que j avois apris, 
peur d oublicr quelque circonſtance utile. 

CE EN DAN Narbal, qui connoiſſoit Pygmalion & qui 
m' aimoit, attendoit avec impatience mon départ, Cral 
gnant que je ne fuſſe decouvert par les eſpions du ho, 

| qu 
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qui alloient nuit & jour par toute la ville: mais les vents 


5 ne nous per mettoicnt pas encore de nous embarquer. 
nen Pendant que nous Etions occupés a vifiter curicuſement 
ns, e port, & à interroger divers marchands, nous vimes ve · 
„ ar # nous un Officier de Pygmalion, qui dit a Narbal : 
* Le Roi vient d'aprendre d'un des Capitaines des vaiſſeaux 


+, {qui font revenus d'Egypte avec vous, que vous avez ame- 
ve un étranger qui paſſe pour Cyprien : le Roi veut qu'on 


I Farrete, & qu'on ſache certainement de quel pays il eſt ; 
or. vous en repondrez ſur votre tète. Dans ce moment je 
i»; ctois un peu Eloigne, pour regarder de plus pres les 
e 8 proportions que les Tyriens avoient gardees dans la con- 
. btruction d'un vaiſſeau preſque neuf, qui ctoit, diſoit on, 

far cette proportion exacte de toutes es parties, le meil- 


tear voilier qu'on eũt jamais vu dans le port, & j'interro- 
cos 1'ouvrier qui avoit reglé cette proportion. 
„ NarBaL, ſurpris & effraye, repondit : Je vais cher- 
| cher cet Etranger, qui eſt de l'ile de Cypre. Mais quand 
il eut perdu de vue cet Officier, il courut vers moi pour 
„  m'avertir du danger ou j'6&tois. Je ne ]'avois que trop 
prevu, me dit-il, mon cher Telemaque ; nous ſommes 
* perdus. Le, Roi, que ſa defiance tourmente jour & nuit, 
G bopgonne que vous n'etes pas de Vile de Cypre; il or- 
1% donne qu'on vous artète; il me veut faire perir, ſi je ne 
ter. wus mets entre ſes mains. Que ferons nous? O Dieux! 
a donnez-nous la ſageſſe pour nous tirer de ce peril, II 
e. faudra, Télémaque, que je v. us mene au palais du Roi. 
i Vous ſoutiendrez que vous &Etes Cypr.en de la ville d'A- 
„ I matonte; fils d un ſtatuaire de Venu-, Je declarerai que 
ler Ji connu autrefois votre père; & peut-trre que le Roi, 
- in- bens aprofondir davantage, vous laiſſeta partir. Je ne 
vois plus d'autres moyens de ſauver votre vie & la 
wienne. 
* Je répondis a Narbal : Laiſſez pétir un malheureux, 
auc le deltia veut perdre; je {cai mourir, Narbal, & je 
TY ME dois trop pour vous entraincr dans mon malheur. 
Je ne puis me rèſoudre a mentir. Je ne ſuis point Cy- 
du brien, & je ne ſaurois dire que je le luis, Les Dieux 
ri: yent ma fincerite ; c' eſt a cux a conſerver ma vie par 
Roi, kur puiſſance, s'ils le veulent, mais je ne veux point la 
qui lauyer par un menſonge. 
Nax - 
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NARBAL me repondit : Ce menſonge, Teélémaque, 
n'a rien qui ne ſoit innocent; les Dieux meme ne peu- 
vent le condamner : il ne fait aucun mal a perſonne; | 
ſauve la vie a deux innocens; il ne trompe le Roi que 
pour I'empecher de faire un grand crime. Vous pouſſeꝛ 
trop loin l'amour de la vertu, & la crainte de bleſſer 1; 
religion. 

IL ſuffit, lui diſois- je, que le menſonge ſoit menſonge, 
pour n'&tre pas digne d'un homme qui parle en preſence 
des Dieux qui doit tout a la vérité. Celui qui bleſſe 
la verite, offenſe les Dieux, & ſe bleſſe ſoi-meme : car il 
parle contre ſa conſcience. Ceſſez, Narbal, de me pro- 
poſer ce qui eſt indigne de vous & de moi. Si les Dieux 
ont pitiẽ de nous, ils ſauront bien nous delivrer, Sit 
veulent nous laiſſer perir, nous ſerons en mourant les 
victimes de la verite, & nous laiſſerons aux hommes l'ex- 
emple de preferer la vertu ſans tache a une longue vie: 
la mienne n'eſt deja que trop longue, ẽtant ſi malheureuſe. 
C'eſt vous, ſeul, 6 mon cher Narbal, pour qui mon cœut 
$'attendrit. Faloit-il que votre amitiẽ pour un malhcureux 
Etranger vous fit ſi funeſte? 

Nous demevrames long tems dans cette eſpece de 
combat. Mais enſin nous vimes arriver un homme qu 
couroit hors d haleine: c' toit un autre Officier du Roi, 
qui venoit de la part d' Aſtarbẽ. Cette femme &toit belle 
comme une De eſſe; elle joignoit aux charmes du cops 
tous ceux de l'eſprit; elle Etoit enjoute, flateuſe, inf 
nuante. Avec tant de charmes trompeurs, elle avoit, 
comme les Sirenes, un cceur cruel & plein de maligoite: 
Mais elle ſavoit cacher ſes ſentimens corrompus par. un 
profond artifice, Elle avoit ſgu gagner le cœur de Pyg- 
malion par ſa beauts, par ſon eſprit, par ſa douce voix, 
& par I'harmonie de ſa lyre. Pygmalion, aveugle par un 
violent amour pour elle, avoit abandonne la Reine To- 
pha ſon Epouſe. Il ne ſongeoit qu'a contenter les paſſions 
de I'ambiticuſe Aſtarbe, L'amour de cette femme ne Jul 
Etoit oueres moins funeſte que ſon infàme avarice : mus 
quoiqu il eùt tant de paſſion pour elle, elle n'avoi pou 
loi que du mepris & du dEgout, Elle cachoir ſcs vra's 
ſentimens, & ſeſoit ſemblant de ne voulcic vivre que 
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pour lui, dans le tems meme qu elle ne pouvoit le ſou- 
tir. : ; 

I. y avoit a Tyr un jeune Lyctien *, nommé Mala- 
chon, d'une merveilleuſe beauté, mais mou, effenune, 
noys dans les plaiſirs. Il ne ſongeoit qu'a conſerver la 
delicateſſe de ſon teint, qu'a pEigner ſes cheveux blonds 
flotans ſur les Epaules, qu'a ſe parfumer, qu'a, donner un 
tour gracieux aux plis de ſa robe; enfin qu a chanter ſes 
amours ſur la lyre. Aſlarbs le vit, elle Paima, & en de- 
vint furieuſe. Il la mepriſa, parce qu'il &toit paſſionnE 
pour une autre femme, D'ailieurs il craignoit de s'ex- 
poler à la cruelle jalouſie du Roi, Aftarbe fe ſentant mé- 
priſce, s abandonna a ſon reilentiment. Dans ſon dé- 
{-{poir elle s'imagina qu'elle pouvoit faire paſſer Mala- 
chon pour l' ranger que le Roi feſoit chercher, & qu'on 
diſoit qui Etoit venu avec Narbal. En effet elle le per- 
ſuada a Pygmalion, & corrompit tous ceux qui auroient 
pu le d&tromper. Comme il n'aimoit point les hommes 
yertaeux, & qu il ne ſavoit point les diſcerner, il n toit 
envizonne que de gens intè reſſés, artiſicieux, prets à ex- 
6cuter ſes ordres injuſtes & ſanguinaires. De telles gens 
craig noienꝭ l autoru d' Aſtarbẽ, & il lui aidoient a trom- 
pet Ic Roi, de peur de deplaire a cette femme hautaine 
qui avoit toute fa conſiance. Ainſi Malachon, quoique 
connu pour Cretois dan“ toute la ville, paſſa pour le 
jeune Etranger, que Narbal avoit emmené d Egypte; il 
fut mis -n priſon. + 

ASTARBE, qui Craignoit que Natbal n'allat parler au 
Rol, & ne dEcuuvrit fon impoſture, envoya en diligence - 
à Narbal cet Officifr, qui Jui dit ces paroles: AltarbE 
vous defend de decouvrir au Roi quel eſt votre étranger; 
elle ne vous demande que le ſilence, & elle ſcaura bien 
fame en forte que le Roi ſoit content de vous: cepen- 
dant hatez vou: de faire embarquer avec les Cypriens le 
jeune Etranger que vous avez amené d'Fgypte, afin 
qu'on ne le voye plus dans la ville Na bal, ravi de pou- 
voir ainſi fauver ſa vie & la mienne, promit de fe taire ; 
« l'Oftetcr, ſatisfait d'avoir obtenu ce qu'il demandoit, 
en retuurna rendite compte a Aſtarbe de ſa commiſſion. 


* — : = i * . . f 
C'eft abGlument ainſi qu'il faut lire. Puiſque Mo!2chon eſt 
recenru ror Creto's for Ja tn decencire paragraphe, i! ne pouvoit 
Pa cire Hen; mais il Etoit de Lichus vüle de Crete. 
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NARBAL & moi nous admirames la bonté des Dieux- 
qui r6compenſoient notre fincerite, & qui avoient un yin 
ſi touchant de ceux qui hazardoient tout pour la very, 
Nous regardions avec horreur un Roi livre a Vavatice & 
a la volupte. Celui qui craint avec tant d'exces d'&re 
trompé, diſions nous, mérite de l'ètre, & Peſt preſque 
toujours groſherement, Il ſe déſie des gens de bien, & 
&abandonne à des ſcelerats : il eſt le ſeul qui ignore ce 
qui ſe paſſe, Voyez Pygmalion; il eſt le jouet d'ure 
femme ſans pudeur. Cependant les Dieux fe fervent du 
menſonge des m&chans pour ſauver les bons, qui aiment 
mieux perdre la vie que de mentir. 

Ex meme tems nous apercumes que les vents chan- 
geoient, & qu'ils devenoient favorables aux vaiſſcaux de 
Cypre. Les Dieux fe declarent, s'ëcria Narbal; ils veu- 
lent, mon cher Teélémaque, vous mettre en ſureté: 
tuyeZ cette terre cruelle & maudite. Heureux qui pou- 
roit vous ſuivre juſques dans les rivages les plus incon- 
nus! Heureux qui pouroit vivre & mourir avec vous! 
Mais un deſtin ſéveère m'attache a cette malheureuſe pa- 
trie; il faut ſoufrir avec elle: peut ètre faudra t- il tre 
enſeveli dans ces ruines: n'importe ; pourvu que je diſe 
toujours la vErite, & que mon cœur n'aime que la jul 
tice, Pour vous, © mon cher Tel&maque, je prie les 
Dieux, qui vous conduiſent comme par la main, de vous 
accorder le plus précieux de tous les dons, qui elt l 
vertu pure & ſans tache juſqu'a la mort, Vivez, retournez 
en Ithaque; conſolez Penelope, délivrez-la de fes teme- 
raires Amans; que vos yeux puiſſent voir, que vos mins 
puiſſent embraſſer le ſage Ulyſſe, & qu'il trouve en vous 
un fils Egal a ſa fageſſe. Mais dans votre bonheur ſou- 
venez vous du malheureux Narbal, & ne ceſſcz jamais 
de m'aimer. 

Quand il eut achevé ces paroles, je Farroſai de mes 
Jarmes ſans lui r&pondie. De profonds ſoupirs m'empc- 
choient de parler. Nous nous embraſſions en ſilence. || 
me mena juſqu'au vaiſſeau; il demeura far le rivage ; & 
quand le vaiſſeau fut parti, nous ne ceſſions de nous te- 
garder, tandis que nous pumes nous voir. 


Fin du troiſieme Livre. 
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_ C{LYPS9 interrampit Telèmague pour le faire repſſer. 
Monter le time en ſecret d'avoir entrepris le recit de 
c fes avaſitures, & lui cenſeille de les achever puiſqu'il les 
8 a commencees. Telemague raconie gue pendant ja na- 
” vigatiin depuis Tyr juſqu'en ile de Cypre, il avoit eu 
” un ſongs 94 il avoit wu Venus & Cupidin, contre qui 
G Minerve le protege: it; quenſuite il avtit cru voir auſſi 
2 Jer, qui Pexaortiit a fuir | ile de pre; gu'd fort 
© 2 1 ne temp{Ate auroit [ail perir le 0 1 1 eat 
f piu, α,je le gouveraail, furce que les Gypriens noyes 
g d. ns le vin Etoient hors d etal de fauver; qu fon arri- 
: vee dans {ile il aviit va avec borreur les Exemples les 
plus ernvtagieux : mais que le Syrien Hazabl, dint Men- 

: tor #tiit devenu Feſclive, fe trouvant alors au mime 


lieu, avoit reuni les deux Grecs & les avoit embargues 
dans fun vaiſſeau pour les mener en Crete, & que dans 
ce trojet ils avaient uu le beau ſpectacle d Amphitrite 
trainee dans ſon char par des chevaux iat int. 


ALYPSO, qui avoit été juſqu'à ce moment im- 
mobile & tranſportée de plaiſir en Ecoutant les 
aantures de Télé maque, |'interrompit pour lui faire 
F 2 prendre 
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prendre quelque repos, Il eſt tems, lui dit. elle, que vou 
alliez gouter la douceur du ſommeil apres tant de try 
vaux. Vous n'avez rien a craindre ici; tout vous ef} fy 
vorable. Abandornez vous donc a Ja joie. Goutez |; 
paix & tous Jes autres dons des Lieux, dont von+ alles 
ene comblé. Demain, quand IAvurore e avec fes dug 
de res eutr'ouvria les portes doi ces de l'Orient, & que 
les chevaux du Soltil, ſortant de Vonde de la mer, 16 
pandront les flames du jour pour chaſſer devant eux 
t-utes les Etoiles du ciel, nous reprendrions, mon cher 
Telémaque, I'hiſtoire de vos malheurs. Jams is vctte 
pexe n'a égalé votre ſageſſe & votre courage. Ni Achil. 
le 4, vainqueur d'Hedtor; ni Thélée *, reveru & 
V.nfers; ni mcme le grand Alcide t, qui a purgc | 
terre de tart de monſtres, n'ont fait voir autirt d: 
f.rce & de veitu que vous. Je ſouhaite qu'un profond 
tommeil vous rende cette nuit courte, Mais, helas! 
qu'elle ſera longue pour moi! Qu'il me tardera ve 
vous revoir, de vous: entendre, de vous faire redire ce 
que je {Gai déja, & de vous demander ce que je ne {ca 
pas encore! Allez. mon cher Telemaque, avec le fa: 
Mentor que les Dieux vous ont rendu. Allez dans cue 
grote carte, ou tout eſt prepare pour votre rep0s. ſe 
prie Morphce “ de r6pandre ſes plus doux charmes fur 
vos paupières apeſanties, de faire couler une vapcut di- 
vine dans tous vos membres fatigués, & de vous en- 
royer des ſenges légèrs, qui, voltigeant autour de vous, 


Fille du ſo'ci! & de la terre. Les pcEtes lui ont donre un 
Views mari, noma.Elithon: ce qui fait qu'elle ſe leve tovjsits 
ant le ſoleil. 

4 Achille Etoit fils de Pe e Rei de Theſſaſie, & de Thetis fle d- 
Nerte. Il futtut par Paris, fiere d' Hector, dans le temple dA: 

olion, pendant qu'il Exuufoit Po!izene, fille de Priam. 

* Tli{fe, fi's Ext Roi d'Arl.tnes, déſcendit aux enfers pour 
enlever Proſerpine, mais il y fut enchaine par ordre de P.uto!, 
Jul gur ce qu Hercule le vint delivrer. 15 

C'eſt Hercule, fils de Jupiter & d'A'cmene ſemme d'Ampl't!i 
en. II fut hai de Junon, qui le fit «poſer a pluſicurs mene, 
dont neanwoins il fut yainqueur. 

Dieu du ſerimeil. 
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ſauent vos ſens par les images les plus riantes, & re- 
zouſſent loin de vous tout ce qui pouroit vous reveiller 
trop promtement, 

La Dceſſe conduiſit elle-meme Telemaque dans cette 


grote ſeparé de la ſienne. Elle n'etoit ni moins ruſtique, 


ni moins agréable. Une fontaine, qui couloit dans un 


| coin, y feſoit un doux murmure qui apelloit le ſommeil. 


Les Nymphes y avoient prepare deux lits d'une molle 
rerdure, fur leſquels elles avoient Etendu deux grandes 


peaux, I'une de lion pour I Glemaque, & Tautre d'ours 
pour Mentor, , 


AvanT que de laiſſer fermer les yeux au ſommeil, 


Mentor parla ainſi a Tel&maque; Le plaifir de raconter 
E vos hiſtoires vous a entrainé; vous avez charme Ja 


Dcefſe en lui expliquant les dangers, dont votre courage 
& votre induſtr.e vous ont tir6; par la vous n'avez fait 


qu'enflamer d'avantage fon cœur, & que vous preparer 


une plus dangereuſe captivit6. Comment eſperez- vous: 
qu'elle vous laiſſe maintenant ſortit de fon ile, vous qui 
Vavez enchantee par le récit de vos avantures? L'amour' 
d'une vaine ploire vous a fait parler ſans prudence : Elle 
tot engage a vous raconter des hiſtoires, & i vous 
aprendre qu'elle a &tè la deſtinèe d Ulyſſe; elle a trouve 
le moyen de patler long tems ſans rien dire, & elle vous 
1cngage a lui expliquer tout ce qu'elle déſire ſavoir : tel 
elt Part des femmes flateuſes & aſhonces Quand elt-ce, 
6 ſee&maque, que sous ſerez aſſez ſage pour ne parler 
jamais par vanité, & que vous ſaurez taite tout ce qui 
vous eft avantageux, quand il n'eſt pas utile a dire? Les 
autres admircnt votre ſageſſe dans un age vu 1] eft pat- 
donable d'en manquer : pour moi, je ne puis vous par- 
donnet riet,; je ſuis le ſeul qui vous connois, & qui vous 
aime aſſez pour vous avertir de toutes vos fautes. Com- 
bien etes vous encore Cloigne de la ſageſſe de votre pere? 

vol donc, r6pondit Télémaque, pouvois- je retuler 
a Calypſo de lui raconter mes malheurs? Non, re prit 
Mentor; il faloit les lui raconter: mais vous devicz le 
faite. en ne lui diſant que ce qui pouvoit lui donner de 
lu compàſſion. Vous pouviez lui dire que vous avicz (16 
tantot errant, tantot captif en Sicile, puis en Fgypie, 
C crvit lui dire afſez 3 & tout le reſle n'a ſervi qu'a avg- 
; F 2 menter 
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menter le poiſon qui brule déja fon cœur. Plaiſe au 
Dicux que le votre puiſſe s' en preſerver ! 

Mais que ferai-je done, continua Tel&maque, d'un th 
modere & docile? Il n'eſt plus tems, répartit Ment, 
de lui cacher ce qui reſte de vos avantures : elle en (gy 
aflez pour ne pouvoir Ctre trompte ſur ce qu'elle ne (ci; 
pas encore; votre rẽſerve ne ſerviroit qu'a I'irriter : ache. 
vez done demain de lui raconter tout ce que les Dieux on 
fait en votre faveur, & aprenez un autre fois à parler pla 
ſobrement de tout ce qui peut vous attirer quelque [oy 
ange. Telemaque regut avec amitié un ſi bon corſel; 
& ils ſe coucherent, 

Aussiror que Phœbus » ent répandu ſes premitn 
rayons ſur la tèrre. Mentor, entendant la voix de h 
Déeſſe qui apelloit ſes Nymphes dans le bois, cveill 
Telemaque. II eſt tems, lui dit-il, de vaincre le fon- 
metl : allons, retournez a Calypſo, mais d&hiez-vous cr 
ſes douces paroles: ne lui ouvrez jamais votre cur; 
craignez le poiſon flateur de ces louanges. Hier elle vous 
(levoit au deſſus de votre pere, de Finvincible Achille, 
du famenx Theſe, d'Hercule devenu immortel. Sentites- 
vous combien cette louange eſt exceſhve ? Crutes vous c 
qu'elle diſoit ? Sachez qu'elle ne le croit pas elle meme. 


Elle ne vous lone qu'a cauſe qu'elle vous groit foible, & 


aſſez vain pour vous laiſſer tromper par des louanges di. 
proportionces a vgs acdions. 

APRES ces paroles ils allerent au lien ot! la D&eſle lex 
attendoit, Elle ſourit en les voyant, & cacha ſous une 
aparence de joie la crainte & l'inquietude, qui troubloient 
fon cœur; car elle prevoyoit que Tel&maque, conduit 
par Mentor, lui 6chaperoit de meme qu*'Ulyſſe, Hater: 
vous, dit elle, mon cher Teélémaque, de fatisfaire ma 
curioſit6 : j'ai cru pendant toute la nuit vous voir part 
de Phenicie & chercher une nouvelle deſtinẽe dans I'ile & 
Cypre : dites-nous donc, quel fut ce voyage, & ne pet- 
dons pas un moment. Alors on s'aſſit ſur I'herbe ſence de 
violettes, a l'ombre d'un bocage &pais. 

CALYPSO ne pouvoit s'emptcher de jetter ſans ceſſe 
des regards tendres & paſſionez ſur TElemaque, & de 


* Phabus, Apollon, le ſoleil, c'clt le meme Dieu. 
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toit avec indignation que Mentor obſervoit juſqu'au moin- 
dre mouvement de ſes yeux. Cependant toutes les Nym- 
phes en ſilence ſe panchotent pour preter Voreille, & feſoi- 
ent une eſpece de demi cercle pour mieux 6couter & pour 
mieux voir. Les yeux de I afemblee 6Etoient immobiles, 
& attaches ſur le jeune homme, I 6lemaque, baiflant les 
yeux & rougiſſant avec beaucoup de grace, reptit ainh la 
tuite de ſon hiſtoite. 

A peine le doux ſoufle d'un vent favorable avoit remph 


> nos voiles, que la rerre de Phenicie diſparut a nos yeux, 


Comme j'6tus avec les Cypriens. dont j ignorois les mœura, 


je me téſolus de me taire, de remarquer tout, & 9+ 5g 


ret toutes les regles de la diſcretion pour gagner leur e- 
ſlime. Mais pendant mon filence un ſommeil doux & pu- 
iſſant vint me ſaiſir; mes ſens Gtotent lies & ſuſpendus; 
je goutois une paix & une joie profonde, qui enivroit mon 
cur. Tout a coup je crus voir Venus, qui fendoit les 
nues dans ſon char volant conduit par deux colombes i, 
Elle avoit cette &Eclatante beauté, cette vive jeuneſſe, ces 
graces tendres, qui parurent en elle, quand elle ſortit de 
I'tcume de l'Ocëan, & qu'elle &blouit les yeux de Jupiter 
meme. Elle deſcendit tout a coup d'un vol rapide juſqu'- 
aupres de moi, me mit en ſouriant la main ſur l'paule, & 
me nommant par mon nom prononga ces paroles. Jeune 
Grec, tu vas entrer dans mon Empire ; tu arriveras bien- 
tot dans cette ile fortunce, ou les plaiſirs, les ris, & les 
jeux folatres naiſſent ſous mes pas. La tu bruleras des 
parfums ſur mes autels ; Ia je te plongerai dans un fleuve 
de délices. Ouvre ton cceur aux plus douces eſperances, 
& garde toi bien de rcſiſter a la plus puiſſante de toutes les 
Deefſe-, qui veut te readre heureux. 

Ex meme tems j apergus l'enfant Cupidon, dont les pe- 
tites ailes s'agitant le ſeſoient voler autour de ſa mere. 
Quoiqu't] evt fur fon viſage la tendreſſe, les graces & l'en- 
Joument de Venfance, il avoit je ne ſgai quoi dans ſes yeux 
pergans qui me feloit peur. Il rioit en me regardant : fon 
rs toit malin, moqueur & cruel, II tira de ſon carquois 


* Oiſcaux conſacits à Venus, comme le paon ltoit a Junon- 
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d'or la plus aigue de ſes fleches ; il banda fon arc, & alloy 
me percer, quand Minerve ſe montra ſoudainement py 
me couvrir de fon Egide. Le viſage de cette 6eſſe n. 
voit point cette beaute molle, & cette langueur paſlionee, 
que j'avois remarquce dans le viſage & dans la poſture 0 
Venus, C'etoit au contraire une beauté ſimple, négligés 
modeſte; tout Etoit grave, vigoureux. noble, plein de for: 
ce & de majeſte, La fleche de Cupidon ne pouvant per. 
cer l' gide, tomba par terre, Cupidon indigne en ſoup- 
ra amerement : i] eut honte de ſe voir vaincu. Lon 
d'ici, $8'6cria Minerve, loin d'ici, téméraire Enfant; wy 
ne vaincras jamais que des ane- laches,. qui aiment mieux 
tes honteux plaiſirs que la ſageſſe, la vertu & la ploire, 
A ces mots l' Amour irrité s'envôla; & Venus remontant 
vers 'Olympe, je vis long tems ſon chat avec ſes deux co- 
lombes. dan+ une nue d'or & d'azur; puis elle diſparut. 
Fn baifſant mes yeux vers la terre, je ne retrouvai plu 
Minerve, 

IL me ſembla que j'ctois tranſportẽ dans un jardin de- 
licieux, tel qu'on depeint les Champs Elyſ&es . En ce 
lieu je reconnus Mentor, qui me dit: Fuyez cette cruelle 
rerre, cette ile empeſtce, ou l'on ne reſpire que la volup- 
te. La vertu la plus courageuſe y doit trembler, & ne ſe 
peut ſanver quꝭen fuyant. Des que je le vis, je me vou- 
lois jetter a ſon cou pcur I'embrafſer : mais je ſentois que 
mes pics ne pouvoient ſe mouvoir, que mes genoux ſe de- 
roboĩent ſous moi, & que mes mains *'efforgant de faifir 
Mentor, cherchoient une ombre vaine, qui m'c<chapoit 
tonjours Dans cet effort je m'eveillai, & je ſentis que 
ce ſunge myſterieux toit un avertiſſement divin. Je me 
ſentis plein de courage centre les plaiſirs, & de dance 
contre moi-meme pour déteſter la vie molle des Cypriens, 
Mais ce qui me perga le cœur, fut que je crus que Mentor 
avoit perdu la vie, & qu'*ayant paſſe les ondes du Styx il 
habitoit l'heureux ſ{cjour des #mes juſtes. 

CETTE 


k La demevre des Ames fortunces, ſelon les pottes, comme ie 
Tartare eſt celle des n &chans. . 
1 Le Sty: eſt une ſontaine au pit de la montagne Nonzcr's en 


Arcadie, dont les eaux font vepimcuſes, & ſi froides qu'elies fon! 
mourir 
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Oa me demanda pourquoi je pleurois? Les larmes, répon- 
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CETTE penſce me fit rẽpandre un torrent de larmes, 


dis-je, ne conviennent que trop 2 un malheureux cGran= 


et, qui erre fans efpcrance de revoir fa pattie. Cepen- 
dant tous les Cypriens qui &toient dans le vaiſſeau, s aban- 


donnoient à une folle joie. Les rameurs, ennemis du tra- 


ail, S endormoient ſur leurs rames; le pilote, courone de 
cure, laiſſoit le gouvernail, & tenoit en fa main une gran- 
de cruche de vin, qu'il avoit preſque vuidée; lui & tous 


lis autres, troublés par la furcur de Bacchus, chantotent a 
E !onneur de VEous & de Cupidon, des vers qui devoient 
> fue horreur a tous ccux qui aiment la vertu. 


ure loudaine tempéte truubla le ciel & la mer. 


PEN DAN T qu'ils oublioient ainſi les dangers de la mer, 
Les vents 


d chait és mugiſſoient avec tureur dans les voiles; les on- 


& nous precipiter dans l'abime. 


brite ient avec un bruit horrible. 
feérience ce que j'avois ſouurent out dire a Mentor, que 


de courage dans les dangers, 


des noires battoient les flancs du navire, qui gëmiſſoit ſous 
lors coups. 


1 artOt nous montions fur le dos des vagues 
tees; tantot la mer ſembloit ſe d&rober ſous Je navire 
Nous apercevions aupres 
de nuus des rochers, contre léſquels les flots irrnes ſe 
Alors je compris par ex- 


les hommes mous & abandonnẽs aux plaiſns manquent 
Tous nos Cypriens abatus 
plenroient comme des femmes; je n'entendois que des 
ens pitoyables, que des regrets ſur les delices de la vie, 
que de vaings promeſſes aux Dicux, pour leur faire des 
lactiizes, {1 on pouvoit arriver au port. Perſonne ne con- 
lervoit aſſez de pidcfſence d'eſprit, ni pour ordonner les 
naeuyres, ni pour les faire. Il me parut que je devois 
en ſauvant ma vie, ſauver celle des autres, Je pris le 
gouvernail en main, parceque le pilote, trouble par le vin 


mourir auſſi-tot qu'on les a bues. Les poëtes feignent que c'clt 
in Feuve ou warais d'enfer, par lequel les Dievx du Cie] jurent 
ce tant de reſped, qu'ils n'oferoient violer leur ferment. Les 
Payers, par une politique tres ſalutaire, enſcignoĩent que les ames 
Ce ceux à qui on n'avoit pas endu tes derniers devoirs de la ſepule 
ture, errozent cent ans ſur le bord du Styx, avant que de pouvoir 
|: travorſer. 
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comme une Bacchante “, &toit hors d' état de cor noitre | 
danger du vaiſſezu ; Jencourageat les matelors c; 
Je leer fis abaiſler les voiles: ils ramerent vigoureulemert: 
nous paſſumes au travers des é&cueils; & nous vimcs de 
pres toutes les horreurs de la mort. ; 

CETTE avantute parut comme un ſonge a tous cet 
qui me devotent la conſervation de leurs vies; ils me ee. 
pgardotent avec ctonneiment, Nous arrivanies en | ile & Wa 
Cypre au mois du printems ", qui eft conſacré a Vu, du li 
Cette ſaiſon, diſoiers, les Cypriens, convient 4 certe Decade. 
car (c ſenible animer toute la nature, & faire raitte | Wil pand 
plaifirs comme les fl-uts, iel! 

Ex arrivant dans ile, je ſentis un air dou, qui te., de ſ 
doit les corps à ches & parefſenx, mais qui 1n{piroit vn; Wi coun 
humeur enjouce & folztre, je rewarquai que la cans Wi corn 
pagne, naturellement” fertile & agre6able, Ctoit preique WR fera 
inculte; tant les habirars (tient ènnemis du travail. ic. 
vis de tous chtés des femmes & de jeunes fies vain WK gcc: 


ment pare&s, qui alloient, en char tant les lo anges E ( 
Venus, ſe dévouer a fon Vemple : la beauté, les grace, un 
Ja joie, les plaiſirs Eclatoient Egalement ſur leurs vilage ; bon, 
mais les praces y Ctoient trop affectées: on n'y voy't WM fra 
point une noble ſimplicite, & une pudeur aimable, ci WF & 1 
fait le plus grand charme de la beauté Lair de moleſe, nei 
art de compôſer leurs viſages, leur parure vaine, leur Wi le 
demarche languiffante, leurs regards, qui fembloicat WF fel 
chercher ceux des hommes, leurs jalouſies entre eus for 
pour allumer de grandes päſſions; en un mot, tout & . 
que je voyois dans ces femmes, me ſembloit vil & .d 
priſable; a force de me vouloir plaire, elles me deger Pr 
toient. 1 

(ON me conduiſit au temple de la Dœſſe: elle en 21 . 


pluſieurs dans cette ile; car elle eſt paiticulicrement 


m es Brcchantes étofert des femmes qvi ſacrifivient © Bcchv! 
de trois en tte ans, de nuit, ſur le mont Cithéron proche de e- 
0 pt » 4 L 
bes, & ſor d'autres montagnes de Thrace. Elles tenoicnt des |? 


tons converts de Verre apeilez Thirles, & ſemblolent pole 
d'une furcut divine 


v C'eſt le mois d' Avril. At 
adotce 
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adore a Cythere, a Idalie, & à Paphos : c'eſt à Cythere 
awe je fus conduit, Le temple eſt tout de marbre; c'eſt 


„ 
re | 


5% Wen parfait periſtyle“: les colunnes ſont d une grôſſeur & 
ent: NK d'une hauteur, qui rendent cet Edifice tres majeſtueux: 
de u deſſus de l'architrave & de la friſe, ſont à chaque face 


de grands frontoas, ou Lon voit en bias relief toutes les 
cox plus agreables avantures de la DEefle, A la porte du 
„emple eſt ſans ceſſe une f. ule de peuples, qui viennent 
re leurs offrandes. Un n'Egorge jamais, dans Venceinte 
aa licu ſacré, aucune victime: on n'y brule point, comme 
„ WW aileurs, la yraille des geniſſes & des tavreaux : on n'y re» 
pad jamais leur ſang : on preſente ſculement devant I'au- 
tel betes qu'on offre, & on n'en peut offrir aucune qui 
e. ne ſoit jeune, blanche, ſans dé faut & ſans tache on les 
v1! WF couvre de bandelettes de pourpre, brodées d'or; leurs 
cores ſont dorces & ornëes de bouquets de fleurs odori- 
142 WE ferantes. Apres qu elles ont été préſentées devant Pau- 
|: WE tc!, on les renvoye dans un lieu Ecarte, ou elles ſont Egor- 
e- gccs pour les feſtins des Pretres de la DCcile, 
| Ox offre auſh toutes ſortes de liqueurs parfum&es & du 
cet, WF vin plus doux que le nectar. Les Pretres font revetus de 
© ; WF longues robes blanches avec des ceintures d'or, & des 
enges de meme au bas de leurs robes. On brule nuit 
or, ſur les autels les parfums les plus exquis de l'O- 
„bent; & ils forment une eſpece de nuage, qui monte vers 
cur WW le ciel. Toutes les colonnes du temple font ornées de 
ſeſtons pendans : tous les vaſes, qui fervent au facrifice, 


113 WF font d'or; un bois ſacre de myrthes » environne le ba» 
ent- Il n'y a que de jeunes gargons & de jeunes filles 
- done rare beauté, qui puiſſent prélentir les victimes aux 
„ Ictres, & qui Ofent allumer le feu des autels: mais im- 


| [dence & la diſſolution déſhonorent un teinple fi ma— 
| 2 putique, 


ent Dabord j'eus horreur de ce que je voyois : mais in- 
| {enfiblement je commengois a m'y accuutumer. Le vice 

„ mectrayoit plus; tontes Jes conpagnies m'infpiroient 

ne ſgai quelle inclnation pour le detuidre ; on fe mo— 

= 

ce " Bitiment environ ne de chlonnes. 


Te myithe cteit conſactè a Venus. 
quoit 
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quoit de mon innocence: ma retenue & ma pudeur ſv. 
voient de jouet a ces peuples éffrontés. On n'oublioit ri 
pour exciter toutes mes paſhons, pour me tendre des pit. 
ges, & pour reveiller en moi Je gout des plaiſits. Je ny 
ſentois affoiblir tous Jes jours; la bonne Educition cb 
J'avois regue ne me ſoutenoit preſque plus“: toutes mg 
bonnes réſolutions s'Evanouiſſoient : Je ne me ſentois plus 
force de rẽſiſter au mal, qui me preſſoit de tous chid;; 
Javois meme une mauxaiſe honte de la vertu; j &tois con 
me un homme qui nage dans une rivière profonde & tap 
de; d'abord il fend les eaux & remonte contre le tortegt: 
mais fi les bords ſont efcarpe6s, & s'il ne peut ſe rep 
ſur le rivage, il ſe lifſe enſin peu à peu & ſa force Pabane 
donne, ſes membres EpuilEs s'engourdifſent, & le cours & 
fieave Tentraine ; ainſi mes yeux commencoient à 5'ob{cur- 
cir ; mon cœui tomboit en dé faillance; je ne ponvois plus 
rapeller ni ma 1aifon, ni le ſouvenir des vertus de men 
pere. Le ſonge, ou je croyois avoir vu le face Venur 
deſcendu aux Champ Ely{&es achevoit de me decourazer; 
une f&crete & douce Jangueur s emparoit de moi, . 
mois deja le poiſon flateur, qui ſe gliſſoit de veine en cles, 
& qui penctroit juſqu'a la moetle de mes 6s, [e pont 
nẽanmoins encore de profonds ſoupirs ; je verſois des t. 
mes ameres ; je rugiſſois comme un lion dans ma fureur, 
O ! malJheureuſe jeuneſſe, difois-je : O Dicux qui vous jr 
cruelſement des hommes, pourquoi les faites-vous piſr 
par cet age qui eſt un tems de folie ou de ſievte arderte! 
O ! que ne ſui-je couvert de cheveux blancs, coutbt & 
proche du tombeau, comme Laërte mon ayevl ! La mon 
me ſeroit plus douce que la foibleſſe honteuſe 01 je me 
vois. | 

A peine avois-je ainſi parle, que ma douleur s'adbu- 
ciſſoit, & que mon cœur enivr6 d'une folle paſſion ſe- 
conoit preſque toute pudeur; puis je me voyois plonge 
dans un abime de remords. Pendant ce trœuble je cn. 
rois, errant ca & la dans le ſacre bocage, ſemblable 1 
une biche que le chafſenr a bleſſc: ; elle court av travers 
des vaſtes forts pour ſoulaget fa douleur : mais la Aach. 
qui l'a percte dans le ſlane, lu fuit par tout: che pate 
par tout avec elle le trait meurticr, Ainſi je courc's 
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vain, pour m' oublier moi - meme; & rien n'adouciſſoit la 


plaie de mon cœur. 
Ex ce moment j'apergus aſſez loin de moi dans I'ombre 
epaiſſe de ce bois la figure du ſage Mentor: mais ſon vi- 


| ſage me parut ſi pale, ſi triſte & ſi auſtere, que je n'en pus 
reſſentir aucune joie. Eſt-ce donc vous, © mon cher ami, 


r 


— n 


mon unique eſperance ? elt-ce vous? Quoi done! eſt- ce 
vous meme? Une image trompeuſe ne vient - elle pas abu- 
ſer mes yeux? Eſt ce voue, Mentor? Neeſt-ce point votre 
ombre encore ſenfible a mes maux ? N'ctes vous point au 
rang des ames heuteuſes qui jouiſſent de leur vertu, & a quit 
les Dieux donnent des plaiſirs purs dans une &ternelle paix 
aux Champs Elyl{ces? Parlez, Mentor, vivez- vous encore? 
Suis-je ate heureux pour vous poſſeder, ou bien n'eſt ce 
qu'une ombre de mon ami? En diſant ces paroles, je cou- 
roi. ver 3 lui tout tranſporté juſqu'a perdre la reſpiration : 
i| m'attendoit tranquillement ſans faire un pas vers moi. 
0 Dicux ! vous le ſavez, quelle fut ma joie, quand je 
{-ntis que mes mains le touchoient. Non, ce n'eſt pas une 
vine ombre; je le tiens, je l'embraſſe, mon cher Mentor: 
cell aiuſi que je m'ëcriai; j arroſai ſon viſage d'un tor- 
rent de latmes; je demeurois attache a ſon cou ſans pou- 
voir parler. Il me regardoit triſtement avec des yeux 
pleins d'une tendre compaſhan, : 

ExFiN je lui dis: HClas ! d'où venez-vous ? En quels 
dangers ne m'avez-vous point lalſſé pendant votre ab- 
lence ? & que feroig, je maintenant ſans vous? Mais ſans 
repondre a mes queſtions: Fuyez, me dit-il d'un ton 
terrible ; fuyez, hatez-vous de fuir. Ici la terre ne porte 
pour fruit que du poiſon; air qu'on reſpire eſt em- 
pelt6; les hommes contagieux ne ſe parlent que pour ſe 
communiquer un venin mortel, La volupté lache & in- 
fame, qui eſt le plus horrible des maux ſortis de la bote 
de Pandore n, amollit les cœurs, & ne ſouffre ici au- 


* Pandore Etoit une femme merveilleuſe fabriquce par Vulcain, 
ſur les dors des Dieux, qui voulurent tous avoir part a ſa forma- 
tion. Jupiter irritE contre Prow.Ethee qui avoit de rob le feu du 
ciel, env0ya cette crfature extrordinaire a Epimẽthee frere de Pro- 
ati ee avec un botte pleine de maux. Epimẽthee l'ayant ouverte 
tous les maux ſe tẽpandirent ſur la terre. 


G cune 
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cune vertu, Fuyez, que tardez-vous ? ne regardez pay 
meme derriere vous en ſuyant; effacez juſqu au mvingre 
fouvenir de cette ile Execrable, 

IV dit, & auſſitòt je ſentis comme un nuage Epais qui ſe 
diſſipoit ſur mes yeux, & qui me laifſoit voir la pure lunj. 
ere: une joie douce & pleine d'un ferme courage renziſſot 
dans mon cceur : cette joie Etoit bien differente de cette 
autre joie molle & folatre, dont mes ſens avoient t en- 
poiſonẽs: Pune eſt une joie d'ivreſſe & de trouble, qui «| 
entrecoupte de paſſions furieuſes & de cuiſans remords; 
| autre eit une joie de raiſon, qui a quelque choſe de bien- 
heureux & de cElcſte ; elle eſt toujours pure & &gale; rizn 
ne peut Pepuiſer ; plus on s'y plonge, plus elle eſt douce; 
elle ravit I'ame ſans la troubler. Alors je verſai des lar. 
mes de joie, & je trouvois que rien n'6toit ſi doux que de 
pleurer, O heureux, diſois je, les hommes a qui la very 
ſe montre dans toute ſa beauté! Peut-on la voir fans la- 
mer? Peut on Vaimer ſans Gtre heureux ? 

MExTOR me dit: Il faut que je vous quitte; je pan 
dans ce moment: il ne m'eſt pas permis de m'arr'ter, 
Ou allez vous done, lui répondis je? En quelle terre 
inhabitable ne vous ſuivrai-je point? Ne croyez pas 
pouvoir m'*6chaper ; je mourrai plutOt ſur vos pas. Fn 
diſant ces paroles, je le tenois ferr6 de toute ma force, 
C'eſt en vain, me dit il, que vous cſpérez de me reterir, 
Je cruc] Metophis me verdit a des Ethiopiens ou Arabes, 
Cuux-ci étant alles a Damis en Syrie pour leur com- 
merce, voulurent ſe dEfaire de moi, croyant en tirer une 
grande ſomme d'un nommé Hazael qui cherchoi: un 
eſclave Grec, pour connoitre les mœors de la Grece, & 
pour s'inſtruire de nos ſci-nces, En effet Hazäcl ma- 
cheta cherement, Ce que je lui ai apris de nos mœuts, 
lui a donné la curiofite de paſſer dans ile de Crete 
pour Etudicr les ſages lois de Minos. Pendant notre na- 
vigation les verts nous ont contraints de rel3:her Gans 
lile de Cypre : en attendant un vent favorable, il elt 


r Avjourd'hvi Cardze; fitute a Fentree de PArchipel. Mines, fi's 
de Jupiter & d'Europe, fille d'Agtnor, Roi de Phenicie, Etoit Kol 
de cette ile: & parce qu'il ẽtoit fort Equitable, on a feint que Fu- 
ton Vayvit choiſi pour Etre juge aux enfeis. 
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r2nu faire ſes offrandes au temple; le voila qui en ſort; 
les rents nous apeilent: dja nos voiles $'enflent, Adieu, 


mon cher Télémaque: un eſclave qui craint les Dieux, 
doit ſuivre fidelement fon maitre, Les Dicux ne me per- 


8 


** ns 


mettent plus d ètre a moi; ſi j'&tois a moi, ils le ſavent, 
ie ne ſetois qu'a vous ſeul. Adieu, ſouvenez- vous des 


travaux d'Clyſſe & des larmes de Penclope, ſouvenez vous 


des juttes Dieux. 0 Dieux protecteurs de I'innocence ! 
en quelle terre ſuis je contraint de laiſſer Telemaque ? 

Nox, non, lui dis je, mon cher Mentor, il ne dé- 
pendra pas de vous de me laiſſer ici, plutòt mourir que de 
vous voir partir ſans moi. Ce maitre Syrien eſt- il impi- 
toyable ? E.(t-c2 une tigreſſe dont il a ſucc les mamelles dans 
ſon enlance? Voudra- t-il vous arracher d'entre mes bras ? 
Il faut qu'il me donne la mort, ou qu'il ſouffte que je vous 
ſaive; vous m'exhortez vous-mcme a fuir, & vous ne vou- 
ler pas que je fuye en ſuivant vos pas. Je vais parler a 
Hazacl ; il aura peut-ctre pitiè de ma jeuneſſe & de mes 
lu mes; puiſqu'il aime la ſageſſe & qu'il va ſi Join la cher- 
cher, il ne peut point avoir un cœur ſeroce & inſenſible. 
Je me jatterai a ſes pics, j'embraſſerai ſes genoux, je ne le 
laiſſetai point aller, qu il ne m'ait accorde de vous ſuivre. 
Mon cher Mentor, je me ferai efcluve avec vous; je lui 
(nail de me donner à Im: s'il me refuſe, c'eſt fait de 
moi, je me delivrerai de la vie. 

Daxs ce moment Hazacl apella Mentor; je me pro— 
ſlernai devant lui; il ſut ſurpris de voir un inconnu en 
cetie poſture. Que voulez - vous? me dit- il. La vie, ré- 
pondis je; car je ne puis vivre, ſi vous ne ſouffrez que 
je ſuive Mentor, qui eſt a vous. Je ſuis le ſils du grand 
Uhſſe le plus ſage des Rois de Ja Grece, qui ont ren- 
rerlé la ſuperbe ville de Troie, fameuſe dans toute I'A- 
lie, Je ne vous dis pas ma naifſance pour me vanter, . 
mais ſeulement pour vous inſpirer quelque pitic de mes 
maheurs. J'ai cherché mon pere dans toutes les mers, 
ayant avec moi cet homme, qui toit pour moi un autre 
pere: la fortune pour comble de maux me I'a enleve ; 
elle Va fait votre eſclave : ſouffrez que je le ſois auſſi. 
Sil eſt vrai que vous aimez la juſtice, & que vous alliez 
en Crete pour aprendre les lois du bon Roi Minos, n'en- 

G2 As durciflez; 
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durciſſez point votre cœur contre mes ſoupirs & contre 
mes larmes, Vous voyez le fils d'un Roi, qui eſt redun 
a demander la ſervitude comme ſon unique reſource, 
Autrefois j'ai voulu mourir en Sicile pour eviter }eſch 
vage; mais mes premiërs malheurs n'<toient que de fo 
bles eſſais des outrages de la fortune ; maintenant je craing 
de ne pouvoir étre recu parmi les eſclaves. O Dieux! 
voyez mes maux; © Hazael ! ſouvenez vous de Ming, 
dont vous admirez la ſageſſe, & qui nous jugera tous deus 
dans le royaume de Pluton'. 

HAZAEL, me regardant avec un viſage doux & humzin, 
me tendit la main & me releva, Je n'ignore pas, me di. 
il, la ſageſſe & la vertu d'Ulyſſe : Mentor m'a raconts ſow 
vent quelle gloire i] a aquiſe parmi les Grecs ; & d'ailleun 
la promte renomm&e a fait entendre ſon nom a tous le 
peuples de I'Otient. Suivez-moi, ſils d Ulyſſe, je fora 
votre pere juſqu'a ce que vous ayez retrouve celui qui vous 
a donné la vie. Quand mtme je ne ſerois pas touch de 
la gloire de votre pere, de ſes malheurs & des vorres, !'s 
mitit᷑ que j'ai pour Mentor, m'engageroit a prendre {vin & 
vous. leſt vrai que je Pai achetè comme efclave : nas 
je le garde comme un ami fidele ; I'argent qu'il m'a coute, 
m'a aquis le plus cher & le plus précieux ami que j'ai far 
la terre, Pai trouve en lui la ſageſſe; je lui dois tout c 
que j ai d'amour pour la vertu. Des ce moment il elt l. 
bre; vous le ſerez auſſi; je ne vous demande a l'un &1 
l'autre que votre cœur. 

Ex un inſtant je paſſai de la plus amere douleur à | 
plas vive joie que les mortels puiſſent ſentir. ſe me 
voyois fauvc d'un horrible danger: je m'aprochois dt 
mon pays; je trouvois un ſecours pour y retourner ; | 
goatois la conſolation d'ètre aupres d'un homme, qa 
m'aimoit d&ja par Je pur amour de la vertu. Enfin |}! 
trouvois tout en retrouvant Mentor pour ne le pl 
quiter. 

HAZAEL s'arance ſur le bord du rivage; nous le {ur 
vons; on entre dans le vaiſſeau; les rameurs fendent |: 


Fils de Saturne & de Rhee, & frere de Jupiter & de Neptete 
Ayant partage entre eux Empire du monde, Venfer Echut à Pivto% 


onde 
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tre oades paiſidl2$s Un zéphir Ieger ſe joue dans nos voiles ; . 
vit anime tout le vaiſſeau & lui donne un doux mouve- 
ce. Neat. L'ile de Cypre diſparoit bientot., Hazael, qui 
b. ot impatience de connoitre mes ſentimens, me de- 
. banda ce que je penſois des mœurs de cette ile. Je lui 
n ds iogeniment en quels dangers ma jeuneſſe avoit étẽ 
expolce, & le combat que j; avois ſouffert au- dedans de 
moi, Il fat touché de mon horrenr pour le vice, & dit 
ces paroles: O Venus ! je recornois votre puiſſance & 
celle de votre fils; j'ar brulé de Tencens fur vos autels; 
mais ſouffrez que je d<reite Iinfame moleſſe des habitans 
de votre ile, & I'impudence brutale avec laquelle ils c 
lebrent vos fetes, 

Ex$viTE il $'entretenoit avce Mentor de cette pre- 
miete puiſſance, qui a forme le ciel & la terre ; de cette 
lamicre infinie, immuable, qui ſe donne a tous ſans ſe 
partager ;z de cette verite ſouveraine & univerſelle, qui 
claire tous les efprits, comme le ſoleil Eclaire tous les 
corps. Celvi, ajoutoit-il, qui n'a jamais vu cette Jumiere 
pure, eſt aveugle comme un aveugle ne : il paſſe ſa vie 
as Ws ne profonde nuit, comme les peuples que le ſoleil 
te, WF :'cclaire point pendant pluſieurs mois de l'année. II 
ſor cron Ctre lage, & il eſt inlenſé: il croit tout voir, & il 
e ee voit rien: il meurt n'ayant jamais rien vu: tout au 
. es i] apergoit de ſonibres & fauſſes lueurs, de vaines 
«1 Wh onbres, des fantömes qui n'ont rien de reel. Ainſi font 

tous les hommes, entraincs par le plaiſir des ſens & par le 
name de limaginition. 11 n'y a point ſur la terre de 
me BW veritables hommes, excepté ccux qui conſultent, qui 
ment, qui ſuivent cette raiſon Cternelle, C'clt elle qui 
E as inſpire, quand nous penſons bien c'eſt : elle que nous 
qui prend, quand nous penſons mal. Nous ne tenons pas 
e Wh vins d'elle la raiſon que la vie; elle eſt comme un 
ud Octan de Jumwiore ; nos eſprits font comme de pe- 

us tuiſſeaux qui cn {urrent, & qui y retournent pour 8'y ” 
(ur ferdre.,. 
Is Quorque je ne compriſſe pas encore parfaitement la 

elle de ce difcours, je ne laffis prs d'y gouter je ne 
e u quoi de pur & de ſablime: mon cœur en Etoit 
tot. ecmantie, & la verite me ſembivit reluue dans toutes cos + | 
Fe twoles, Ils cominutrent à parler: de Forigine des Pienx, | 
8 42 
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des Heros, des poëtes, de 'age d'or, du d/luge, 9 
premieres hifloires du genre humain, du fleuve d'g. 
bli * on fe plongent les ames des mort, des ping 
<ternelles prepartes aux impies dans le goufre noir da 
Tartare , & de cette heureuſe paix, dont jouiſſent les 
Juſtes dans les Champs Elyſees ſans crainte de la pourdit 
rdre. 
9 qu'Hazael & Mentor parloient, uous aper. 
gumes des Dauphins couverts d'une écaàille, qui paroiſſot 
d'or & d'azur. En fe jouant ils ſoulevoient les flots avec 
beaucoup d'ecume. Apres eux venoient des Tritons, qui 
ſonnoient de la trompette avec leurs conques recovurb(, 
Ils environnoient le char d'Amphitrite a, traine py 
des chevaux marins plus blancs que la neige, & qui fer- 
dant l'onde falce laiſſoĩent loin derrière eux un vaſte {+ 
lon dans la mer. Leurs yeux &toient enflamées & leurs 
bouches Etoient fumantes. Le char de la D&eſſe (tot 
une conque, d'une merveilleuſe figure ; elle &toit d'une 
blancheur plus «clatante que ivoire, & les roues ctoient 
d'or. Ce char ſembloit voler fur la face des caux 
paiſibles. Une troupe de Nymphes couron6es de fleun 
nageoient en foule derrière le char; leurs beaux che- 
veux pendoient ſur leurs Epaules, & flottoient au gre a 
vent, La Dcefle tenoit d'une main un ſceptre dor, 
pour commander aux vagues; de l'autre elle portoit far 
ſes genoux le petit Dieu Palemon ſon fils, pendant a f. 
mamelle. Elle avoit un viſage ſerein & une douce ma- 
jeſtẽ, qui feſoit fuir les vents ſ&ditieux & toutes les noires 
tempètes. Les Tritons conduiſoient les chevaux, & te- 
noient les enes dorées. Une grande voile de pourpre 
flottoit dans l'air an deſſus du char; elle &toit a demi 
enflce par le ſoufle d'une multitude de petits zephirs, qui 
s Efforgoient de la pouſſer par leurs haleines, On voydit 


t Ce feuve eſt nomme Let par les poetes, d'un mot Grec, 
qui ſignifie oi, parce qu'ils feignent que ces eaux Otent la me- 
moire du paſſe. 


v Le Tartare eſt un lieu dans les enfers ou les mec hans ſont tour 
mentes. 


* Amphitrite fille de I'Cctan & de Doris, femme de Neptune, 
eſt la Decile de la mer. 


* 
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zu milieu des airs Eole”, empreſſé, inquiet & ardent. 


Fon viſage ride & chagrin, ſa voix menagante, ſes ſourcils 


&pais & pendans, ſes yeux pleins d'un feu ſombre & au- 
ſtere tenoient en ſilence les fiers aquilons, & repouſſdient 
tous les nuages. Les immenſes baleines & tous les mon- 
fires marins, feſant avec leurs narines un flux & reflux de 
onde amere, ſortoient a la hate de leurs grotes profon- 
des pour voir la Deefſe, . 


Y Eole etoit fils de Jupiter & d'Aceſte, fille d'Hippotas Troyen. 
Les pettes Pont fait Dicu des vents, parce qu'il ſavoit predire les 
vents ſelon les ſalſons. 


Fin du quatrieme Livre, 
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TELEMASUE raconte, qu'en arrivant en Crete, il a- 
prit qu'[domente, Roi de cette ile, avoit ſacriß fon fil: 
unique pour accomplir un veu indiſcret ; que les Cre iii, 
voulant venger le ſans du file, avorent reduit le pere d 
guiter leur pays; qu'apres de longues incertitudes, ils 
ttoient actuellement aſſembles pour Elire un autre ii. 
Telemaque ajoute, qu'il fut admis dans cette afſemblee ; 
qu'il y remporta les frix pour divers jeux, & qu'il ex- 
Pliqua les queſtions laiſſtes par Mines dans le livre de 
ſes lois; que les vicillards, juges de Vile, & tous let 
peuples voulurent le faire Roi, want Ja ſageſe. 


PRES que nous eumes admire ce ſpectacle, nous 
commencames a d&couvrir les montagnes de Crete, 

que nous avions encore aſſez de peine a diſtinguer des 
nuces du ciel & des flots de la mer. Bientòt nous vimes 
le ſommet du mont Ida, au deſſus des autres montagnes de 
ile, comme un vieux cerf dans une fortt porte fon bois 
rameux au deſſus des tetes des jeunes faons, dont il eſt 
ſuivi, Peu a peu nous vimes plus diſlinctement les cotes 
de cette ile, qui ſe preſentoient a nos yeux comme un 


— 
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amphitheàtre. Autant que la terre de Cypre nous avoit 
paru negligee & inculte, autant celle de Crete ſe montroit 
f-rtile & orace de tous les fruits par le travail de ſes ha- 
bitans. 

Dr tous cotés nous remarquions des villages bien ba- 


tis, des bourgs qui Egaloient des villes, & des villes ſu- 


bes. Nous ne tiouvions aucun champ, où la main du 
laboureur diligent ne fit imprimce ; par tout la charue 
arvit Jaifſe de creux ſillons: les ronces, les Epines & 


| toutes les plantes qui occupent inutilement la terre, ſont 


;inconnues en ce pays. Nous conſiderions avec plaibr les 
creux vallons, ou les troupeaux de bœufs 3 dans 
les gras herbages le long des ruiſſeaux; les moutons 
raidans ſur le penchant d'une coline; les vaſtes cam- 
pagnes couvertes de jaunes épis, riches dons de Ja fé- 
conde Ceres *; enſin les montagnes ornées de pam» 
pres & de grapes d'un railin d6ja colore, qui promettoit 
aux vendangeurs les doux preſcns de Bacchus pour char- 
mer les foucts des hommes. 

MexTOR nous dit qu'il avoit été autreſuis en Crete, 
& il nous explica ce qu'il en connoifſoit, Cette ile, di- 
ſoit il, admirée de tous les Etrangers, & fameuſe par ſes 
cent villes, nourit ſans peine tous ſes habitans, quoi- 
qu'ils ſoient innombrables ; c'eſt que la terre ne ſe lafle 
Jjamais de rEpandre ſes biens ſur ceux qui la cultivent. 
Son ſein fecond ne peut s'Cpuiſer : plus il y a d'hommes 
cars un pays, pouxyu qu'ils ſoient laborieux, plus ils 
jouiſſent de Vabondance : ils n'ont jamais beſoin d'&tre ja- 
loux les uns des autres. Laterre, cette bonne mere, mul- 
tiplie ſes dons ſelon le nombre de ſes enfans, qui méti— 
tent ſe, fruits par leur travail. L'ambition & Vavarice 
des hommes ſont les ſeules ſources de leur malheur. Les 
hommes veulent tout avoir, & ils ſe rendent malheureux 
par le déſir du ſuperfſu: s'ils vouloient vivre ſimple- 
ment, & ſe contenter de ſatis faire aux vrais beſoins, on 
rerroit par tout l'abondance, la joie, I'union & la paix. 

Celt ce que Minos, le plus ſage & le meilleur de 
tous les Rois, avoit compris. Tout ce que vous verrez 
* Ceres, fille de Saturne & de Rhee, & metre de Proſerpine, 


4 eciſe des bles, parce que c'eſt elle qui a inventé le la- 
ge. 
— 

de 
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de plus merveilleux dans cette ile, eſt le fruit de ſes li 
L'education qu'il feſoit donrer aux enfans, rend les 
corps ſiinz & robuſtes: on les accoutume d'abord à une 
vie ſimple, ftugale & laborieaſe; on ſopoſe que tous 
volupté amollit le corps & l'e'prit ; on ne leur prop)ſe 
jamais d'autre plaifir que cola d'ette invincible par |; 
vertu, & d'aquerir beaucoup de gloire. On ne met pn 
ſeulement le courage à méptiſer la mort dan les da. 
gers de le guerre, mais en ore a fouler aux pics les try 
grandes richeſſes & les plaiſirs honteux. [ci on port 
trois vices, qui ſont impunis chez les autres peuples, In. 
gratitude, la diſſimuiarion, & Vavaz ice, 

Poux le faſte & li moleſſe, on n'a jamais beſain d: 
les reprimer ; car ils ſoot ipconnus en Crete: tovt |: 
monde y travaille, & per ſonbe ne ſcoge à s'y entichir; 
chacun fe croit aſſez pays de ſon travail par une de 
douce & reglce, on l'on jouit en paix & avec abondance 
de tout ce qui eſt véritablement neceſſaire a la vie. On 
n'y ſouffre ni meub les precienx, ni habits magniliquzs, 
ni feſtins dElicieux, ni Palais dvi&s, Les hab'ts font de 
laine fine & de belle couleur, mais tout unis & ſans bro- 
derie. Les repis y ſont ſobces; on y boit peu de vin: 
le bon pain en fait la principale partie, avec les fruit 
que les arbres off;ccnt comme deux memes, & le Jait des 
troupeaux. Tout au plus on y mange de grœſſes viandes 
ſans ragout; encore méme a-t-on ſoin de referver ce 
qu'il y a de meilleur dans Ie. grands troupesux de 
beeufs, pour fare ſleurir Vagriculture, Les maiſons ) 
ſont propres, commodes, riantes, mais ſans ornencts, 
La ſuperbe Architecture n'y eſt pas ignorée: mais ce 
eſt rẽſervce pour les temples des Dieux; & les horanes 
n'Oſeroient avoir des maifuns ſemblables a ce'les des 
immortels. Les grands biens des Cictois ſont la ſanté, 1a 
force, le courage, la paix, & I'union des fam illes, la l. 
berté de tous les citoyens, Vaboridance des choſes ne. 
ceſſaires, le m&pris des ſuperflues, Ihabitude du travel 
& I'horreur de Voilivet#, J emulation pour la vertu, h 
ſoumiſſion aux lois, & la crainte des juſtes lieux. 5 

Je lui demandai, en quoi canſtſtott Vamorys du RO 
& il me repondit: I] peut tout far les „ cuples: wu 4 
lois peuvent tout ſur lui. Il a une puiſſance abſolue Hut 


18 
16 


Liv. v. 


2 
—_ 

CC 

-- 


Liv. V. DE TELEMAQUE, | 71 


ſeire le bien, & les mains liées des qu'il veut faire le 
mal. Les lots lui confient les peuples comme le plus pre- 


ceux de tous les depots a condition qu'il ſera le pëte de 


ſes ſujets. Elles veulent qu'un ſeul homme ſerve par 
i ſageſſe & par ſa moderation a la felicité de tant 
© 4hommes; & non pas que tant d'hommes ſervent, par 
© our mitere & par leur ſervitude lache, a flater I'orgueil 


la moleſſe d'un ſeul homme, Le Roi ne doit rien avoir 


zu deſſu des autres, exceptè ce qui eſt néceſſaite ou pour 


le ſoulager dans ſes pënibles fonctions, ou pour imprimer 
aux pcuples le teſpect de celui qui doit ſoutenir les lois. 
Iailleurs le Roi doit ètre plus ſobre, plus enneai de Ia 


moleſſe, plus exempt de faſte & de hauteur qu aucun au- 
tte. Il ne doit point avoir plus de richeſſes & de plaiſits; 


mais plus de ſageſſe, de vertu & de gloire que le reſte 
des hommes. Il doit &tre au dehors le dctenſeur de la pa- 


nie, en commandant les armées; & au-de dans le juge 


28 er. * - l 


des peuples pour Jes rendre bons, ſages & heurcux. Ce 


n'c} point pour lui mème que les Dieux I'ont fait Roi; 
il re elt que pour Etre |] homme de+ peuples: c'eſt aux 
peuples qu'il doit tout fon tems, tous ſes {oin*, toute fon 
affection; & il n'eſt digne de Ja royaute, qu'autant 


qu'il S'oublie lui mème pour fe fſacrificr au bien public, 
Minos na voulu que ſes enfans regnaſſcnt apres lui, 
 qu'a condition qu ils regneroient ſuivant ces maximes. 


II aimoit encore plus ſon peuple que fa famille: c eſt 
par une telle ſageſſe qu'il a rendu la Crete ſi puiſſante & 
i heureuſe. C'eſt par cette raodcration qu'il a efface la 
gloire- de tous les Conquerans, qui veulent faire ſervir 
les peuples à leur propie grand eur, c'clt-a dire, à leur 
vante, Enfin, c'eſt par ſa juſtice qu'il a merite d'Gtre 
aux eofers le loaverum Juge des morts. 

PEXDANT que Mentor fefoit ce diſcours, nous abor- 
dames dans I'ile, Nous vimes le fameux laybrinthe, ouv- 
tage des mains de l'ingenieux Dedale , & qui toit 

une 


* Dedale, fils de Micion & pere d'Icare, Ctoit un ouvrier 
tres famcvx : il quitta le fcjcur d'Atbencs & ſe vint mettre au 
ſervice de Ninos, par ordic duquel il ft ce fameux labyiinthe 
avec un tel ait.fice & tant de detours, que ceux qui y Etoicnt en- 
uts, u'en fouvoient ſortir. II y fut lui: meme ictenu priſonnier, 


avec 
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une imitation du grand labyrinthe que nous avions ;; 
en Egypte. Pendant que nous conſidérions ce curiey 
Edifice, nous vimes le peuple qui couyroit le rivage, j 
qui accouroit en foule dans un lieu aſſez voiſin du boy 
de la mer: nous demandames la cauſe de leur empref 
ment; & voici ce qu'un Cretois nomme Nauſicrate non 
raconta. 

IDOMENEE, fils de Deucalion & petit fils de Ming 
dit-il, Etoit alle, comme les autres Rois de la Greece, 3 
ſiege de Troie. Apres la ruine de cette ville, il fit yi 
pour revenir en Crete; mais la tempète fut ſi violent, 
que le pilote de ſon vaiſſeau & tous les autres, qui Etcicn 
experiment6s dans la navigation, crurent que leur tu. 
frage Etoit inEvitable. Chacun avoit la mort devant la 
yeux : chacun voyoit les abimes ouverts pour Tengla 
tir: chacun deploroit ſon malheur, n'e{perant pas mn: 
le triſte repos. des ombres qui traverſent le Styx apri 
avoir recu la ſcpulture, Idomente, levant les yeux & 
les mains vers le ciel, invoquoit Neptune: O puiſlan 
Dieu! s'éëcrioit-il, toi qui tiens Pempire des onde, 
daigne Ecouter un malheureux : ſi tu me fais revoir lie 
de Crete malgré la fureur des vents, je t'immolerai la pie- 
miere tCte, qui ſe preſentera à mes yeux. 

CErENDANT ſon fils, impatient de revoir fon per, 
ſe hatoit d'aller au devant de lui pour I'embrafſer; mal- 
heureux ! qui ne ſavoit pas que c'Ctoit courir a fa pert, 
Le pere Echape à la tempete arrivoit dans le port delire: 
il remercioit Neptune d avoir é&couté ſes vœux: mis 
bientòt il ſentit combien ſes vœux lui Etoient funeltes, 
Un preſſentiment de ſon malheur lui donnoit un cuilat 
repentir de fon vau indiſcret: il craignoit dattiet 
parmi les ſiens, & i] aprẽhendoit de revoir ce qu'il t 
de plus cher au monde. Mais Ja ciuelle Nemclis \, 


avec ſon fils Icare, pour avoir offenſe le Roi; mais i! tre 
moyen de fe faire des ai'es, pour S*envoler de {a par le milies d 
airs; ou plutòt, c'eſt a'nſt que les pœëtes ont nommé les volt 
d'un vafſſcau, dont il inventa Puſage, lorſqu'il voulut ſe retire 
de Crete. | 

b Nemeſs, fille de Jupiter & de le Neceſſitẽ, on de la nuit 
felon Héſode, preſid it a la runftion des crimes, elle avoir vt 
temple fameux a Rhamnus ville d'Attique. 
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bee impitopable, qui veille pour parir les hommes, 
ien g. ſur tout les Rois orgueilleux, poufſoit dene main fa- 
„ite & invitible 1domence. II arrive; a peine Gfe-t-il 
bat lerer les yeux; il voit ſon fils: il recule, ſaiſi d horreur; 
ell es yeux cherchent, mais en vain, quelqu'autre tte 
Dou ; moins chere, qui puiſſe lui ſervir de victime, Cependant 
e fils ſe jette 2 ſon cou, & eſt tout tonne que ſon ere 
3 repond ſi mal a ſa tendi ſſe; il le voit fondant en larmcs 8 
„ 4 . 0 won pere : dit il, dou vient cette trilteſſe? Aprec 


| , o Fa . 
voll one ſi longue abſence, étes vous fache de vous revoi 
nte dans votre royaume, & de faite la joie de vorre f:ls? 
went WR (1..'4i.je fait? Vous dctournez vos yeux de peur de me 

2 * ) TEE / . 
+ S row. Le pere, accab!e de doulcur, ne repondo't rien. 
4 | Ense, apres de profonds ſoupirs, il dit: Ah , Neptune, 
"ur WE cue r'oi-je promis? A quel prix nas-w girant du nau- 
ce {rage ends moi aux vapues & aux 1Och2rs, qui Ce- 
pres cont en me brifant finir ma triſte vie; laiſſe vivre mon 
* E {!; O Picu cruel! tiens, voila mon fang. Cpargne le 

5 . 5 - 1 ä 4 
_ bea. En parlant ainſi, il tira ſon Epec pour le p2rcer 2 
ae tous ceux qui Etoient avpres de l arreterent fa 


man, Le vicillard Sophronime, interprete. des voloncs 
Ne. os Dieux, lui aflura qu“ pourron contenter Neptune 
# {ins donner la mort a ſon fils. Votre promeſſe, diſoit il, 


cle, WF a(t imprudente : les Dicux ne venlent point Ctre ho- 
ng" norcs par la cruauté; gardez vous Lien d'ajouter a Ia 
Me, faute de votre promeſſe, celle de Paccomplic contre les 
1 Jois de la nature; offrez cent taurcaux plus blancs que Ja 
* teige a Neptune; faites covier leur lang autour de ſon 
le. zutel couronné de fleurs; faites fumer un doux encens 
1 en Jhonncur de ce Dieu. 

* IDOMENEE Gcoutoit ce diſcoure, la tete baiſſde & ſans 
Te rependte; la furcur Etoit allumée dans fes yeux; fon 
2 vilage pa e & déſiguré changeoit a tout moment de cou- 
Fs eur; on voyoit ſes membres tremblans. CepenCant fon 
E fils lui diſoit ; Me voici, mon père; votre fils c{t pret à 
% moutir, pour apaiſer le Dieu de la mer: wattirez pas 
tice WF fur vous fa colere : je meurs content, puiſque ma mort 
ces aura garanti de la votie. Frapez, mon pete ; ne 
it vn cra'pncz point de trouver en moi un fils indigne de vous, 


C111 craigne de mourir. 
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Ex ce moment Idomenee, tout hors de lui & comme 
dechire par les Furies infernales , ſurprend tous ceux 
qui Pobſervoient de pres : il enfonce ſon épëe dans |; 
cœur de cet infant; il la retire toute fumante & touts 
pleine de ſang, pour la plonger dans ſes propres es- 
trailles: i] eſt encore un fois retenu par ceux qui emi. 
ronnent, L'enfant tombe dans ſon ſang ; ſes yeux { 
couvrent des ombres de la mort; il les entr'ouvre à h 
Iumiere, mais a peine l'a t il trouvée, qu'il ne peut ple 
la ſuporter. Tel qu'un beau lis, au milieu des champ, 
coupce dans fa racine par le tranchant de la chatue, la- 
guit & ne ſe ſoutient plus; il n'a point encore perch 
cette vive blancheur & cet &Eclat qui charme les yeux; 
mais la terre ne Je nourit plus & fa vie eſt tent, 
Ainſi le fils d' Idomence, comme une jeune & tendre fleur, 
eſt cruellement moiſſonnẽ des ſon premier age. Le pen 
dans Vexces de ſa douleur devient inſenſible; il ne Gait 
on il eſt, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il doit faire; il marcke 
chancelant vers la ville, & demande ſon fils. 

CEPENDANT le pcuple, touché de compiſhon pour 
Fenfant & d horreur pour l'action barbare du pere, $'cene 
que les Dieux juſtes Vont livr6 aux Furies: la fureur leur 
fournit des armes; ils prennent des batons & des pierres; 
la diſcorde ſoufle dans tous les cœuts un venin monte], 
Les Cretois, les ſages Cretois, oublient la ſageſſe, quils 
ont tant aimce ; ils ne reconnoiſſent plus le petit fils du 
ſage Minos. Les amis d'Idoménée ne trouvent plus de 
ſalut pour lui, qu'en le ramenant vers ſes vaiſſeaus ; ih 
$'embarquent avec lui ; ils fuyent a la merci des ordes. 
Idomence revenant a foi, les remercie de Þavoir arrache 
d'une terre, qu'il a arroſte du ſang de fon fils, & qui 
ne ſauroit plus habiter. Les vents les conduiſent vers 
I'Heſperie, & ils vont fonder un nouveau royaume dans le 
pays des Salentins “. 


© F'les &tofent trois ſeenrs, Tifip bene, Alecton & Nite. Teil 
emploi ftoit de tourmenter les n:.cchans dans les enſers, & nene 
{ur la terre. HE 

4 Le pays des Salentins eſt aujourd'hui la partie mercre* 
de la terre JOtrante fur la mer lonienne dans le royaume 4e 
Maples. 
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C&rENDANT les Cretois n'ayant plus de Roi pour les 

gouverner, ont reſolu d'en choifir un, qui conſerve dans 
* kur pureté les lots ctablies. Voici les meſures qu'il ont 
pries pour faire ce choix. Tous les principaux citoyens 


8 


des cent villes ſont afſemblcs ici. On a dé ja commence 


pat des ſacrifices ; on a aſſemble tous les ſages les plus 

tancux des pays voiſins, pour examiner la ſageſſe de 
4 ceux qui paroitiont dignes de commander: on a pre- 
pe des jeux publics, ou tous les pretendans combartent z 
ca on veut dunner pour prix la royaute a celui qu'on ju- 


* gem vaingueur de tous les autres, & pour l'eſprit & pour 
* Wa |: corps. On vevt un Roi, dont le corps {it fort & 
du 4 . 3 : 
"WE acroit, & dont ame ſoit orace de la ſageſſe & de la vertu. 
wh on apelle ici tous les ctrangers, op | 
by APRES nous avoir raconté toute cette hiſtoire 6ton- 
_ nantz, Nauſicrate nous dit: Hatez- vous donc, © Etran- 
* gets! de venir dans notte aſſemblée: vous combartrez 
"0 avec les autres: & ſi les Dieux deltinent la victoire a 
oY lun de vous, i] regnera en ce pays. Nous le ſuivimes 
In ſans aucun defir de va'nere, mais par la ſeule curioſité 
ne de vcir une chhle ſi extraordinaire, N : 
os | Novs arrivames a une eſpece de cirque tres-vaſte, en- 
th rironas d'une Epailſe forèt: le milieu du cirque toit 
x une arcre preparce pour les combatans ; elle ctoit bordce 
" par un grand aimphitca:re d'un gizon frais, fur lequel 
* erot aths & raugs un pęuple innombrable. Quand nous 
1 ane, on nous regut avec honneur; car les Cretois 
" ſunt es peuples qu monde qui exercent le plus noble- 
* mint & avec le plus de religion Ihofpitalite, On nous 
50 tt aſſeoir, & on nous invita a combattre. Mentor $'en 
i excula fur fon äge, & Hazael fur ſa foible ſanté. Ma 
n Jeuneſie & ma vigueur m'ôtoient toute excuſe: je jettat 
1 aumoias un coup diocil fur Mentor pour découvrit ſa 
penſce, & j'apergus qu'il ſouhaitoit que je combatiſſe. 
Jacceptai done l'offte qu'on me feſoit ; je me d pouillaĩ 
5 de mes habits; on fit couler des flöts d'huile douce & 
2 luſante fur tous les membres de mon corps, & je me 
mclai parmi les combatans. On dit de tous cOtes, que 
ile c'ftoit Je fils d'Vlyſſe, qui Etoit venu pour ticher de 
4 temporter le prix; & pluſieurs Cretois, qui avoient été 2 
wy Ithaque pendant mon enfance, me reconnurent. 


H2 LX 


Lr premier combat fut celui de la lutte Un Rho 
dien „ d'envion trente cinq ans ſurmonta tous 13 
autres, qui Oſcrent fe pretenter à lui: il Croit encore dang 
toute la vigueur de la jcuneſſe; Tes bras Cioicnt act. 
veux & bien nuuris; au moindte mouvement qu'il fees, 
on VayGit tcus ſes muſeles: il toit egalement {ow & 
ont, Je ne lui parus pas digne d'ètre vaincu; & te 
$1rdant avec pitic ma terdte jcuneſte, il youlut fe ue. 
rirer : mais je me preſenta: a lui. Alors r.ous ncus {a 
fines Pun l'autre; nous nous ſerrames à perdre la teſhi. 
ration, Nous Etions Cpaule contre épaule, pié centre 
pic, tous les nerfs tendus & les bras cntrelafics comme 
des ferpens ; chacun $'&fforcant d'cnlever de ttirc fog 
ennemi. Tantôt il effſaycit de me furprendre en be 
pouſſant du cotẽ droit, tamOr il 8'efforgoit de me per- 
cher du cOt6 gauche, Pendant qu'il me tätoit ainb, je |: 
pouſſai avec tant de violence, que ſes reins pliciert : d 
tomba ſur Parenc, & m'entraina (ur lui. En vain i] ü- 
cha de me mettre deſſous; je le tins immcbile} tous ua, 
Tout ic peuple cria : victoite au fils d'Ulyfle ; & Ju 
au Rhodien confus a ſe relever. 

Ls combat du ceile * fut plus difficile. Le ſils d'un 
riche citoyen de Samos 2 avvit aquis une baute te 
putation dans ce perre de combat. "tous les auttes ki 
cd tent; il n'y eut que moi qui _efpciat la victeite, 
Dabord il me donna dans la töte, & puis dans 3'ellonu, 
des coups qui me firent vomir le ſang, & qui repanduent 
fur mes yeux un Epais nuage. Je chancelai ; il me pick. 
ſoit, & je ne pouvois plus refpirer : mais je fus rar 
par la voix de Mentor, qui me crioit: 0 fils d'Vlyle, 
ſeriez- vous vaincu ? La colere me donna de nouvelle 
forces; j'cvitai pluſicurs coups, dent j'aurois #te accable, 
Aufli tot que le Samicn m'avoit porté un faux coup, © 
que ſon bras salongeoit en vain, je le ſurprenois Gans 


© Lite de Rhede, ainſi apellce parce qu'il y croit begucoup 6 
roſes, eſt une des Iles de VArchipel, ſer la c6te deV Ale. 

f C'etoit proprement Veſcriwe, qui fe feſoit a corps de ee! 
les athletes s/armoicnt les mains de goes couttoies de cn dc 
buuf, & c'eſt ce qu'on nonu dit le ceſle. 

4 lle de la mer lonennc, conſaciét a Junon. 
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cette poſture pench6e : deja il reculoit, quand je hauſſai 
mon ceſte pour tomber ſur lui avec plus de force: il 
»s MW voulat eſquiver; & perdant Tequilibre, il me donna le 

moyen de le renverſer. A peine fut il ctendu par terre, 
que je Jui tendis Ja main pour le relever : il ſe redreſſa 
lau meme couvert de pouſſiere & de ſang; fa honte fur 
extreme, mais i] n Oſa renouveller le combat. 

AussiTOT on commenca les courſes des chariots, 
que Hon diſtribua au fort, Le mien fe trouva le moindre 
pour la légèreté des roues, & pour la vigueur des che- 
vaux. Nous partons; un nuage de pouſliere vole & 
couvre le ciel. Au commencement je laiſſai les autres 
paſſer devant moi. Un jeune Lacédémonien “ nom- 
mc Crantor, laiſſoit d'abord tous les autres derrière lui. 
Un Cretois, nommé Polyclete, le ſuivit de pres. Hip- 
pomaque, parent d'idomènëe, qui aſpiroit a lui ſacceder, 
E lachant les rènes a ſes chevaux fumans de ſueur, étoit 
„bot peaché ſur leurs crins flotans; & le mouvement des 
„deus de fon chariot (toit fi rapide, qu'elles paroiſſoient 
j WW imnvbiles, comme les ailes d'un aigle qui fend les airs. 
E Mes chevanx $'animerent & fe mirent peu a peu en ha- 
on bine; je laiſlai Join derriere moi preſque tous ceux, qui 
.at partis avec tant d'arderr, Hippomaque, parent 
i 4lioninde, preſſant trop ſes chevaux, le plas vigoureux 
; valatit, & Ota par fa chute à fon maitre Veſpcrance de 
„ WT regucr; 

m peorrerzrs fe penchant trop ſur ſes chevaux, ne put 


. ee tcvir ferme dans une ſecouſſe; il tomba, les rencs lui 
„ clapccent, & il fut trop heureux de pouvoir eviter la 
5 mort, Cramor, voyant avec des yeux plcins d'indigni- 
bon que j'étois tout aupres de lui, redoubla fon ardevr : 
„ante insoquoit les Deux & leur prometroit de riches 
* oitandes; tantht il parloit a ſes chevaux pour les ari- 
1 wer: il craigavit que j2 ne paſſaſie entre la borne & lui: 

dat nes chevaux, mieux menages que les fiens, ctoirnt 
1 ea Ea de le devancer; il ne lui reſtoit plus autre tet 


fou, que celle de me fermer le paſſage, Pour y ré— 
4 uhr, i4 hazarda de fe briſer contre la borne ; il y brifa 


i 8 a 4 
ef. .livemcnt fa roue. Je ne ſongeai qu'a faire ptompte— 
e © Lactddimonettoit dans le Peloponeſe. 
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ment le tour pour n'etre pas engage dans ſon ds ſordte: 
& il me vit un moment apres au bout de la carriere, U 
peuple $8'&cria encore une fois: vitoire au fils d' Oly; 
C'c{t lui que les Dieux deſſinent a regner ſur nous. 
CEPENDANT les plus illuſtres & les plus ſages d'entry 
les Cretois, nous conduiſirent dans un bois antique & 
ſacré, reculé de la vue des hommes profanes, on leis 
vicillards, que Minos avoit établis juges du peuple &% 
gardes des lois, nous afſemblerent, Nous tions le 
mcmes qui avions combattu dans les jeux; nul autre 9 
fut admis. Les ſages ouvrirent les livres ou toutes les 
lois de Minos ſont recueillies. Je me ſentis ſaiſi de te- 
ſpect & de honte, quand j'aprochai de ces vicillards, que 
age rendait vcncrables, ſans leur Oter la vigucur de 
Veſprit ; ils Etoient aſſis avec ordre, & immob:les dam 
leurs places: leurs cheveux &toicnt blancs; pluſicutz 
n'en avoient preſque plus. On voyoit rclaite fur luis 
viſages graves une ſageſſe douce & tranquile: ils ne ſe 
pieſſoient point de parler; ils ne diſoient que ce qui 
avoient réſolu de dire. Quan ils étoient davis différers, 
ils étoient fi modeiés à ſoutenir ce qu'ils penſoient de 
part & d'autre, qu'on auroit cru qu'ils Etoient tous dude 
meme opinion. La longue experience des chofes pillces, 
& Ihabitude du travail, leur donnoit de grandes vu! 
ſur toutes chooſes : mais ce qui perfectionnoit de plu; 
leur raiſon, Etoit le calme de leurs eſprits, delierés des 
folles päſſions & des caprices de la jeuneſſe; la ſage 
toute ſeule agiſſoit en eux, & le fruit de leur lonpie 
vertu Etoit d'avoir fi bien domté leurs humeurs, Gui! 
goutoient ſans peine le doux & noble plaiſir d' coutet 13 
raiſon, En les admirant, je ſouhaitai que ma vie pat 
$'accourcir pour arriver tout-a-coup a une ſi eſtimable 
vicilleſie. Je trouvois la jeuneſſe malheureuſe d'erre . 
impetueuſe & fi cloignee de cette vertu ſi Eclairce & 1) 
tranquile. | 
LE premier d'entre ces vicillards ouvrit le livre des 
Jois de Minos. C'Ctoit un grand livte, qu'on tenvit 0'or- 
dinaire renfermò, dans une cafſete d'or avec des par tuts. 
Tous ces viciliards le baiſèerent avec reſpect; car 1's 
diſent qu'après les Dicux, de qui les bonnes Jois wie- 
nent, tien ne Guit {re ſi ſacréè aux hommes que 25 oo 
612 
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geſtinces à les rendre bons, ſages & heureux, Ceux qui 
ont dans leurs mains les lois pour gouverner les peuples, 


| Joivent toujours ſe laiſſer gouverner eux memes par les 
bois. C'eſt la loi & non pas Thomme qui doit regner, 
| Tel étoit le difcours de ces ſages, Enſuite celui qui pré- 
| (doit, propòſa trois queſtions, qui devoient ètre decidees 


par les maximes de Minos. 
La premiere queſtion Etoit- de ſavoir quel eſt le plus 
libre de tous les hommes. Les uns reEpondirent, que c'e- 


doit un Roi qui avoit ſur ſon peuple un empire abſolu, 
| & qui toit victorieux de tous ſes ennemis. ID autres ſou- 
| riotent, que c'ctoit un homme ſi riche qu'il pouvoit con- 
| tenter tous ſes déſirs. D'autres dirent, que c'&toit un 


komme qui ne ſe marioit point, & qui voyageoit pendant 
toute fa vie en divers pays, ſans etre jamais aſſujeu aux 
los d'aucune nation. D'autres s'imaginèrent, que c- 
toit un barbare, qui vivant de fa chaſſe au milieu des 
58, Eroit indépendant de toute police & de tout beſoin. 
Dates crurent, que toit un homme nouvellement 
atranchi, parce qu'en ſortant des. rigueurs de la fervi- 
dude, il juuiivit plus qu'aucun autre des douceurs de la 
libertG, Pautres enſin $'aviſerent de dire que c'eroit un 
Lomme mourant, parce que la mort le delivroit de tout, 
* que tous les hommes enſemble n'avoient plus aucun 
pouvoir ſur lui. 

QuaxD mon rang fut venu, je n'eus pas de peine a 
1cpondre, parce que je D'avois pas oublie ce que Mentor 
mavoit dit ſouvent. Le plus libre de tous les hommes, 
1p3atis je, eſt celui qui peut ètre libre dans Veſclavage 
nome, En quelque pays & en quelque condition qu'on 
ſoit, on eſt tiès libre, pourvu qu'on craigne les Dieux, 
« qua ne craigne qu'eux: en un mat, Thomme ve- 


mtablement libre eſt celui, qui dégagé de toute crainte &. 


de tout déſir n'eſt ſoumis qu'aux Dieux & a la raiſon, 


Les viéillards $ entreregarderent en ſouriant, & furent: 
'pris de voir que ma rcponſe {ut preciſcment celle de 


ſu 
Minos. 


Exsui1TE on propoſa la ſeconde queſtion en ces 
'ermes : Qui eſt le plus malheureux de tous les hommes? 


Chacun diſoit ce qui lui vencit dans Veſprit, L'un diſoit, 
Celt un homme qui na ni biens, ni ſanté, ni honueur. 
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Un autre diſoit, C'eſt un homme qui n'a aucun au. 
D'autres ſoutenoient que c'elt un homme qu « eg eg. 
fans ingrats & indignes de lui. II vint un ſage de Hie d 
Leſbos i qui dit: Le plus malheureux de tous jy 
hommes eſt celui qui croit I'&tre ; car le malteur dep d 
moins des choſes qu'on ſouftre, que de lum patience avg 
laquelle on augmente ſon mwalheur., A ccs mus tour 
Vaſſemblce ſe recria : on aplaudit, & chacun crvt que < 
ſage Leſbien remporteroit le prix ſur cette que bien, 
Mais on me demanda ma penſ6.:, & je repondis, fuiyant 
les maximes de Mentor: Le plus malheurcux de toy 
les hommes eſt un Roi qui croit etre heureux en rendant 
les autres hommes miſcrables + il eſt doublement mil. 
heureux par ſon aveuglement, ne connoiſſant pas {on 
malhgur; il ne peut s'en guerir : il craint meme de k 
connoitre, La verite ne peut percer la foule des flatwurs 
pour aller juſqu'a lui. Il eſt tiranniſé par ſes pailiuns; i! 
ne connoit point ſes devoirs: il n'a jamais goutc le 
plaifir de faire le bien, ni ſenti les charmes de la pure 
vertu: il eſt malheureux & digne de i'etre ; fon malhur 
augmente tous les jours : il court a fa perte, & les Dian 
ſe preEparent a le confondre par une punition Etern:lle, 
Toute l'uſſemblée avoua que j'avois vaincu le ſage Le. 
bien; & les vie!llards declarerent que j'avois rencontre le 
vrai ſens de Minos, 

Poux la troiſieme queſtion, on demanda, lequel de: 
deux eſt preferable, d'un core, un Roi conquerant & in- 
vincible dans la gucrie ; de Pautre, un Roi ſans expc- 
rience de la guerre, mais propre 2 policer ſagement le: 
peuples dans la paix. La plupart r&pondirent que le Ro: 
invincible dans la guerre ctoit preferable. A quoi {ert, 
diſoient ils, d'avoir un Roi qui ſache bien gouverner en 
paix, s'il ne fait pas déſendre le pays quand la guer:c 
vient ? Les ennemis le vaincront, & reduiront ſon peuple 
en ſervitude. D'autres ſoutenoient au contraire, qu? lc 
Roi pacifique ſeroit meilleur, parce qu'il cra;ndroit la 
guerre, & l'éviteroit par ſes ſoins. Dy/autres difotent 
qu'un Roi conquerant travailleroit a la gloice de fon 
peuple auſh-bien qua la ſienne, & qu'il readroi #3 
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(liets maitres des autres nations, au lieu qu'un Roi paci- 
cave les tiendroit dans une honteuſe Jachete, On voulut 
eit mon ſentiment. Je rëpondis ain : 
bs Roi qui ne ſgait gouverner que dans la paix ou 
dus la guerre, & qui n'elt pas capable de conduite fon 
W pcuple dans ces deux rats, n'eſt qu'a deni Roi. Mais 
fi i vvus comparez un Roi qui ne fcait que Ja pucrre, a 
va Roi ſage, qui ſans ſavoir la guerre eft capable de Ia 
booster dans le beſoin par ſes Generaux, je le troure 
© preferable a l'autre. Un Roi entierement tourne a la 
E ovcrre, voudroit toujours la faire pour -cendre fa domi- 
ö n.tion & ſa propre gloire; il ruiperbit fon peuple. A 
I quot ſert-il à un peuple, que ſon Roi ſubjugue d'auties 
@ n.tions, fi on eſt malheureux ſous ſon regne? D'ailleurs 
! les longues gucrtes entrainent toujours apices elles beau» 
coup de délordies; les victorieux memes ſe dereglent 
pendant ce tems Ce conſuſion. Voyez ce qu'il en coute 
E 4 |: Grece pour avoir triompke de Troie; elle a été 
© pin de ces Rois pendant plus de dix ans. Lors que 
tout eſt en feu par la guerre, les lois, Lagriculture, les 
| aits larguiſſent. Les mcilleurs Princes meme, pendant 
& qu'ils ent une guerre a ſoutenir, ſont contraints de faire 
le plus gfand des maux, qui eſt de tolérer la licence, & 
A. {c {ervir des méchans. Combien y a-t-il de ſcelcrats 
qu'on puniroit pendant la paix, & dont on a beſoin de 
recompenſer I'audace dans les déſordres de la guerre ? 
Jamais aucun peuple n'a eu un Roi conquerant, ſans avoir 
b-aucoup a ſouffrir de ſon ambition, Un conquerant, 
enn é de ſa gloire, ruine preſque autant ſa nation victo- 
neuſe que les autres nations vaincues, Un Prince qui 
na point les qualités nEceſſaires pour la paix, ne peut 
lire gouter à ſes ſujèts les fruits d'une guerre heureuſe- 
ment finte z il eſt comme un homme, qui défendroit fon 
champ contre ſon voiſin, & qui uſurperoit celui de fon 
voilin meme, mais qui ne ſauroit ni labourer ni ſemer, 
pour recueillir aucune moiſſon: un tel homme ſemble ne 
pour détruire, pour ravager, pour renverſer le monde, 
& non pour rendre le-peuple heureux par un ſage gou- 
vernement, 
Vexoxs maintenant au Roi pacifique, Il eſt vrai qu'il 
gelt pas propre a de grandes conquetes ; c'eſt a _ 
qu i 


— 
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qu'il n'eſt pas ne pour troubler le repos de ſon peufk, 


en voulant vaincre les autres peuples que la juſtice ie ene 
lui a pas ſoumis : mais s' eſt veritablement propre : PE 
gouverner en paix, il a toutes les qualités néceſſaus WF ©" 
pour mettre ſon peuple en furete contre ſes enpmei, fad 
Voci comment: |] eſt juſte, modere, & commode x ny 
Vegard de ſes voiſins : il n'entieprend jamais contre ex F. 
rien qui puiſſe trosbler la paix: il eft fidele dars ſa WIR 
alliances. Ses Allies I aiment, ne le craignent point, & 1 
ont une entiere conſiaace en lui. Sil a quelque van E 
inquiet, hautain & ambiticux, tous les autres Rois w. Vo 
ſins, qui craignent ce voiſin inquiet, & qui n'cnt aucure * 
jalouſie du Roi paciſique, ſe joignent a ce bon Roi po E 
I'empecher d'GQtre optim6, $a probite, fa bonne foi, E 
moderation le rendent I'arbitre de tous Jes Etats qui e- 4 
vironnent le ſien. Pendant que Je Roi entreprenant «|: 10 
odieux a tous Jes autres & ſans ceſſe expoſe a leurs lig s, 766 
cc!ui-ci a la gloire d'etre comme le pere & le tuteur de i 
tous les autres Rois. Voila les avantages qu'il a u— 
dehors. Ceux dont il jouit au dedans font encore plus 
ſolides, Puiſqu'il eſt propre a gouverner en paix, jc WW 3 
ſap6ſe qu'il gouverne par les plus ſages lois. II retranche le 
le faſte, la moleſſe, & tous les arts qui ne fervent qus * 
flater les vices : il fait fleurir les autres arts qui font * 
utiles aux vetitables beſoins de la vie; ſur tout il aplique F 
ſes ſujets a | agriculture. Par-la il les met dans |abon- . 
dance des choſes n&cefſaires. Ce peuple Jaborieux, ] 
ſimple dans ſes mœurs, accoutume a vivre de peu, g- 1 
gnant facilement ſa vie par la culture de ſes terres, be 4 
muluplie a Vinfini, Voila dans ce royaume un peuple 5 
innombrable, mais un peuple ſain, vigoureux, robulte, 2 
qui n'eſt point amoli par les voluptés, qui eſt Exerce pat : 
la vertu, qui n'eſt point attache aux deuceurs d'une vit . 
lache & delicieuſe, qui ſcait mépriſer la mort, qui 4. i 
meroit mieux mourir que de perdre cette liberté qt" 
goute ſous un ſage Roi, apliqu& a ne regaer que pour ; 


faire regner la raiſon, Qu'un conquerant voif'n attaque 
ce peuple, il ne le trouvera peut ètre pas aſſez account. 
mè à camper, a ſe ranger en batUlle, ou a drafſer 0 
machines pour aſſiẽger une ville, Mais il le trouvera it 
vincible par ſa multitude, par ſon courage, par fa pi 

tichc: 


Fo 
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tence dans les fatigues, par ſon habitude de ſouffrir la 
pauvreté, par fa vigueur dans les combJts, & par une 
vertu que les mauvais ſucces meme ne peuvent abatre, 
E Dailleurs ſi ce Roi n'eſt pas afſez experimente pour 
commander lui-mème ſes atmées, il les fera commander 
par des gens qui en ſeront capables, & il ſauta sen ſer- 
ur ſans perdre ſon autorite. Cependant il tirera du ſe- 
| cours de ſes Allies, Ses ſajets aimeront mieux mourir 
due de paler ſous la domination d'un autre Roi violent 
& injuſte: les Dieux memes combattront pour lui. 
voyez quelle refſource il aura au milieu des plus grands 
perils, Je conclus donc, que le Roi paciſique, qui ignore 


WE la guerre, eſt un Roi tres-imparfait, pſqu'il ne ſcait 
« pas remplir une de ſes plus grandes for ctions, qui eſt 
. de vaincre ſes ennemis: mais J'ajoute qu il &ft neanmoing 
el | infioiment ſupcrieur au Roi conquerant, qui manque des 
® WE qualitcs neceſſaires dans la paix, & qui n'eſt propre qu'I 
te la guerre. | . 

5 Japergus Cans l'aſſemblée beaucoup de gens, qui ne 
lus 


pouvoient gonter cet avis: car la plupart des hommes, 
„ WE Gblouis par les choſes cclarantes comme Jes victoites & 


be les conqueres, les prcferent a ce qui eſt ſimple, tranquille 
0 4 & ſolide, comme la paix & la bonne police des peuples. 
_ Mais les Vitillards diclarcerent que j'avoi« parls comme 
que Minos. 

15 Lt premicr de ces vicillards s ecria: Je vois I'accom- 
us, pliſſement d'un oracle d'Apollon connu dans toute notre 
oo ile, Minos avoit conſulté les Dienx pour ſgavoir combien 
1 de tems ſa race regneroit ſuivant les lois qu'il venoit d'6- 
upl tablir, Le Dieu lui repondit : Les tiens cefſeront de re- 
1 gner quand un Etranger entrera dans ton ile pour y faire 
4 


repner tes lois, Nous avons craint que quelque étranger 
ne vint faire la conquète de File de Crete“: mais le 
mallcur diIdoménée & la ſageſſe du fils dUlyſſe, qui 
emend mieux que nul autre mortel les lois de Minos, 
nous monttent le ſens de oracle. Que tardons-nous à 
couronner celui que les deſtins nous donnent pour Roi? 


ll n'y a point de donte que ce ne ſoit ainſi qu'il fave lire, au 
ley de nge i o cruint gre” qrelgue etranger viendroit ſaire, &c. 
Qi le trouve dans tortes les Editions precedentcs. 


Fin du cinquicme Livre. 
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TELEMANTVE racente qu'il reſufa la rojante de Cre, 
pour reſgur ner en Ithaque ; qu "ul propiſa d"'elire Vientir 
qui refuſa au#li le diad ne: quenfin Vaſe mblee pre, ”» 

Mentor de :+5 77 tr pour toute la uin, ne. aut on 

Pe ce qu'tl + acl? 4 a prendre des vertus d Arificacnt, 
2 fut pre cl amd egi au mime moment ; gu. 
Mentor 7 lui Ceanient embargues pur aller en 1th 
mais que Fa ine four corfeler Venus irritce. lew 
avis fait faire le naurage. apres lequel la Dice oa 
lypfe venzit de les recevvir dani fon ile. 


Usstror leg vicillards ſortirent de Tencante du 
bois ſacré, & le premicr me prenant pat la main, 
annonca au peuple, deja in. patient dans I'avrcnte dube 
deciſion, que j avois remporté le prix. A peine ache 
t-il de parler, qu'on entendit un bruit confus de toute 
vaſſembſce. Chacun pouſſa des cris de joie. Tout le ii 
vage & toutes les raontagnes voiſines retentirent de es 
eri: Que le fils d'Vlyſſe ſemblable a Minos regne {ur les 
Cretois, 
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ſ'attendis un moment, & je felois ſigne de la mai”. 
pour demander qu'on m'ecoutat. ; Cependant Mentor m 
Jiloit à l'oreille: Renoncez-vous a votre patrie ? L'am- 
dition de regner vous fera-t-elle oublier Pénclope qui 
© ous attend comme ſa derniere eſpcrance, & le Grand 
| Ulyſſe que les Dieux avoient reſolu de vous rendre ? Ces 
| paroles me percerent le coeur, & me ſourzarent contre le 
rain déſir de regner, Cependant un profound ſilence da 
U E toute cette tumuſtueuſe afſemblce me donna le moyen de 
4 parler ainſi; O illuſtres Cretois! je ne merite point 
de vous commander, L'oracle qu'on vient de raporter, 
marque bien que la race de Mincs cefſera de regner 
quand un ctranger entrera dans cette ile, & y fera 
© regner les lois de ce ſage Roi: mais il n'eſt pas dit que 
cet 6tranger regnera, Je veux croire que je ſuis cet 
$ anger, marqué par Voracle : Jai accompli la precic- 
don je ſuis venu dans cette ile: ai découvert le vrai 
| ſens des lois, & je ſouhaite que mon explication ſerve 2 
les faire regner avec homme que vous choifirez, Pour 
moi, je prefere ma patrie, la pauvre petite ile d'Ithaque, 
aux cent villes de Crete, a la gloire & a Yopulcnce de 
de beau royaume. Souffrez que je ſuive ce que les 
deltins ont marqu6, Si j'ai combatu dans vos jeux, ce 
n'ctoit pas dans Veſperance de regner ici: c'etoit pour 
meritet votte eſtime & votre compathon : c'etoit aſin que 
vous me donaſſiez les moyens de retourner promtement 
au lieu de ma naiſſance. Jaime mieux obGir à mon pere 
Ulyſſe, & conſoler ma mere Penclope, que de regner {ur 
tous les peaples de Vunivers, O Cretois ! vous voyez le 
fond de mon cœur: il faut que je vous quitte ; mais la 
mort ſeule poura ſinir ma reconnoiflance, Oui, juſqu'au 
du dernier ſoupir Télémaque aimera les Cretois, & s'inte· 
in, reliera a leur glove comme à la ſienne propre. 
jnc A peine eus-je parle, qu'il seleva un brunt ſourd, ſem- 
va blable a celui des vagues de la mer, qui $'entre-choquent 
ute duns une tempete, Les uns Giſoient : Eſt-ce quelque Di- 
li- vinité ſous une figure humaine ? D'auttes ſoutenvicnt 
ce qu'i's mavoient vu en d'autres pays & qu'ils me recon- 
les noiſſoient. Dautres $'ccrioient ; Il faut le contraindre de 
| repner ici, Enfin je repris la parole, & chacun fe * 
at. 1 e 


7 

* 

« 

*.- 

4 # 
* 


86 LES AVAN TURES LI. 


de ſe taire, ne ſachant ſi je n'allois point accepter ce qu 
Javois refuſe dabord. Voici les paroles que je leur di; 

SOUFFREZ, 6 Cretois, que je vous diſe ce que j 
penſe, Vous Gtes le plus ſage de tous les peuples : my 
la lageſſe demande, ce me ſemble, une precaution g 
vous échape. Vous devez choiſir non pas Phomme gy 
aiſonne le mieux ſur les lois, mais celui qui les pratigy 

vec la plus conſtante vertu. Pour moi je ſuis jeune, py 

Conſequent ſans experience, expoſé A la violence ds 
Paſſions, & plus en état de m'inſtruire en obCillant pay 
commander un jour, que de commander maintenant 
Ne cherchez donc pas un homme qui ait vaincu |; 
autres dans les jeux d'eſprit & de corps, mais qui fe fo 
vaincu lui mème: cherchez un homme qui ait vos lc 
Ecrites dans le fond de ſon cœur, & dont toute la ve for 
Ja pratique de ces lois: que ſes actions plutot que a 
paroles vous le faflent choiſir. 

Tous les vicillards, charmes de ce diſcours, & voyant 
toujours croitre les applaudiſſemens de Vaſlemblce, ne 
dirent : Puiſque les Dieux nous Otent Teſperance de vous 
voir regner au milieu de nous, du moins aidez-nous a 
trouver un Roi, qui faſſe regner n0s lois. Connoifſ:t- 
vous quelqu'un, qui puiſſe commander avec cette mode- 
ration? Je connois, leur dis-je d'abord, un homme de 
qui je tiens tout ce que vous eſtimez en moi: Cet fa f. 
geſſe, & non pas la mienne, qui vient de parler; & | 
m'a inſpire toutes les reponſes que vous venez den- 
tendre, 

Ex meme tems toute baſſemblée jetta les yeux fur 
Mentor, que je montrois le tenant par la main, Je 
racontois les ſoins qu'il avoit eus de mon enfance ; les 
périls dont il m'avoit delivre ; les maltheurs qui Ctotent 
venus fondre ſur moi, des que j'avois ceſſéè de fuivre |: 
conſeils. D'abord on ne l'avoit point regard à cauſe de 
ſes habits ſimples & negliges, de ſa contenance modelte, 
de ſon ſilence preſque continue], de ſon air froid & le. 
ſerve, Mais quand on s apliqua a le regarder, on de. 
couvrit dans ſon viſage je ne ſcai quoi de ferme & de, 
lev6: on remarqua la vivacit6 de ſes yeux, & la vigucv! 
avec laquelle il feſoit juſqu'aux moindres actions: on le 


queſtionna : il fut adnure : on reſolut de le faite Roi. 4 
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La dcfendit ſans 8'6mouvoir : il dit qu'il preferoit les 
EE ouccurs d'une vie privée a Veclat de la royaute z que 


ue kW es meilleurs Rois Etoient malheureux, en ce qu'ils ne 
aa. ient preſque jamais les biens qu'ils vouloient faire, 
n 0« qu'ils feſoient ſouvent, par la ſurpriſe des flateurs, les. 
de WWn20x qu'ils ne vouloient pas. II ajouta que ſi la fervi- 
atiou Mage elt miſcrable, la royauté ne l'eſt pas moins, puil- 
„ ME... 'clle eſt une ſervitude déguiſbe. Quand on eſt Roi, di- 
e -l. on depend de tous ceux dont on a beſoin pour 
ben WRC. Faire obcir, Heureux celui qui n'eſt point oblige de 
0a, WF. mmander ! Nous ne devons qu'a notre ſeule patrie, 
5 0 W quand elle nous conſie l'autoritẽ, le ſacrifice de notre li- 
0 ſo berté pour travailler au bien public. 
Aarons les Cietois, ne pouvant revenir de leur ſur- 
e ſit 5 priſe, lui demandereat, quel homme ils devoient choiſir. 
eis Un homme, r6pondit-il, qui vous connoifſe bien, puiſ- 
© quiil faudra qu'il vous gouverne, & qui craigne de vous 
Jil WF uverncr. Celui qui déſire la royauté, ne la connoit pas; 
" Wa & comment en remplira-t-il les devoirs, ne les connoil- 
„unt point? il la cherche pour lui; & vous devez dé- 
44+ WF frer un homme, qui ne V'accepte que pour l'amour de 
r. ros. 
W. Tous les Cretois furent dans un Ctrange éẽtonnement, 
ie ee voir deux etrangers qui refuſoient Ja royauté, re- 
is cherchce par tant d autres; ils voulurent ſavoir avec qui 
i ils ctoient venus. Nauſiciate, qui les avoit conduits de- 
fois le port juſqu'au cirque ou l'on ctlebroit les jeux, 
: leur montra Hazacl, avec lequel Mentor & moi etions 


venus de lile de Cypre. Mais leur Etonnement ſut en- 
1 core bien plus grand, quand ils ſgurent que Mentor avoit 
ct elclave d'Hazael ; qu*Hazael, touché de la ſageſſe & 


2 de la vertu de fon eſclave, en avoit fait ſon conſeil & 
ad ſon meilleur ami; que cet eſclave mis en liberté toit le 
*. meme qui venoit de refuſer d'ètre roi, & qu'Hazacl 
T delt venu de Damas en Syrie pour $'inſtruire des lois de 
+ nos, tant l'amour de la ſageſſe rempliſſoit ſon cœur. 

1 Les vicillards dirent à Hazael: Nous n Oſons vous 
$4 pricr de nous gouverner; car nous jugeons que vous 
1 arez les memes. penſees que Mentor, Vous mepriſez 
U tp, les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
a cane; d'ailleurs vous Etes trop détaché des richeſſes & 
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de I&clat de la royauté, pour vouloir acheter cet edu 
par les peines attachées au gouvernement des peuple, 
Hazacl r&pondit : Ne croyez pas, © Cretois, que je mk. 
priſe les hommes. Non, non, je ſcai combien il eſt grant 
de travailler a les rendre bons & heureux ; mais ce tra 
oſt rempli de peines & de dangers, L'&clat qui y eſt ay 
che eſt faux, & ne peut Gblovir que des Ames vaing, 
La vie eſt courte; les grandeurs irritent plus les paſſc 
qu'elles ne peuvent les contenter : c'eſt pour aprendre : 
me paſſer de ces faux biens, & non pas pour y parveri, 
que je ſuis venu de ſi loin, Adieu. Je ne ſonge qu'a re. 
tourner dans une vie paiſible & retirée, on la ſigh; 
nouriſſe mon cceur, & on les eſperances qu'on tire (+ 
ha vertu pour une autre meilleure vie apres la mort, ge 
eonſolent dans Jes chagrins de la viéilleſſe. Si jj ard 
quelque choſe a ſouhaiter, ce ne ſeroit pas d'erre Hi, d 
feroit de ne me ſéparer jamais de ces deux hommes qe 
vous vovez. 

Exrix les Cretois 8'<&cricrent, parlant a Mentor: Ui. 
tes - nous, © le plus ſage & le plus grand de tous les mu- 
tels, dites nous donc, qui eſt-ce que nous pouvons chi. 
ſir pour notre Roi? Nous ne vous laiſſerons point aller 
gue vous ne nous ayez apris le choix que nous devors 
faire. Il leur répondit: Pendant que j'etvis dans la foie 
des ſpectateurs, j'ai remarquE un homme, qui ne t. 
moignoit aucun empreſſement. C'eſt un viéillard fa 
vigoureux; J'ai demande = homme c toit; on w' 
re pondu quiil >*apelloit Ariſtodeme, Enſuite j'ai entendu 
_ lui difoit, que ſes deux enfans Eroient au nombre 

e ceux qui combattoient, Il a paru n'en avoir aucune 
joie: il à dit, que pour l'un il ne lui ſouhaitoit point la 
p<rils de la royauté; & qu'il aimoit trop fa patrie, pour 
conſentir que l'autre regnat jamais. Par la j'ai comp! 
que ce pere aimoit d'un amour raiſonnable I un de fl 
enfans, qui a de la vertu; & qu'il ne flatoit point 14 
tre dans ſes dereglemens, Ma curioſité augmentant, A 
demands quelle a été la vie de ce vicillard, Un de ds 
citoyens m'a r6pondu: il a long-tems porté les erm, 
& il eſt couvert de bleflures ; mais ſa vertu fincere & 
ennemie de la flaterie, Vavoit rendu incommode à lib. 
mènce; c'sſt ce qui empècha ce Roi de sen fervir * 


le ſge de Troie. Il craignoit un homme qui lui donne- 
toit de ſages conſeils, qu'il ne pouvoit ſe reſoudre à 
ſa;vre : il fut meme jaloux de la gloire que cet homme 
de manqueroit pas d'aquerir bientôt: il oublia tous ſes 
Crvices : il le laiſſa ici pauv re, meprilc des hommes 
groſſiers & laches, qui n'eſtiment que les richeſſes : mais 
entent dans ſa pauvreté, il vit gayment dans un endroit 
Cc. g de Vile, on il cultive ſon champ de ſes propres 
mains. Un de ſes fils travaille avec lui: ils $'amicrt 
tendremet. , ils ſont heureux par leut frugalitè & par 
kur travail : u. ſe ſont mis dans l'abondance des choſes 
peceſſaires a une ie ſimple. Le ſage vicillard donne aux 
pauvies malades de ton voiſinage tout ce qui lui reſte au- 
dela de ſes beſoins & de ceux de ſon fils. II fait travail - 
ler tous les jeunes gens; il es exhorte; il les inſtruit: il 
juge tous le: diff trends de ſon voiſinage : 1] eſt le pere de 
toutes les familles, Le malheur qe la fienne eſt d'a- 
yoir un ſecond fils, qui n'a voulu fuivre aucun de ſes 
conſeils, Le pere, apres I avoir long tems ſouffert pour 


Ji tacher de Je corriger de ces vices, I's enſin chaſe, II 
Ne zelt abandonné à une folle ambition & à wus les 
1 


plaifirs, 

VoiLay © Cretois, ce qu'on m'a racontéẽ. Nous devez 
ſavoir fi ce reit èſt vtitable. Mais ſi cet homme eſt tel 
| qu'on le dCpeint, pourquoi faire des jeux? Pourquoi 
te · Ae mbler tant d inconnus? Vous avez au milicu de vous 
07 un homme qui vous connoit & que yous connoiſſez, qui 
vi t la guerre, qui A montré ſon courage, non ſeulement 
ndu core les fleches & contre les dards, mais contre l'af- 
be beuſe pauvreté; qui a mepriſc les richeſſes aquiſes par 
k fleterie, qui aime le travail, qui ſgait combien Vapri- 
culture eſt utile a un peuple, qui déteſte le faſte, qui ne 
ſe laifſe point amolir par un amour aveugle de ſes enſans, 
% i aime Ja vertu de Pan, & qui condamne le vice de 
Futre; en un mot, un homme qui eſt deja le pere du 
1. peiple. Voila votre Roi, Sil eſt vrai que vous dClirez de 
lure regnet chez vous les lois du ſage Minos. 

Tour le peaple 8'&cria: Il eſt vrai, Ariltodeme eſt tel 
de vous le dites: c'eſt lui qui eſt digne de regner. Les 


du il (toit confonda avec Jes derniers du peuple; il pa- 
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nellards le firent apeller : on le chercha dans la foule, 
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rut tranquile : on lui declara qu'on le feſoit Roi, 11 wy 
pondit: Je ny puis conſentir qu'a trois conditions, | , 
premiere, que je quitterai la toyauté dans deux ans f 
12 ne vous rends meilleues que vous n'<tes, & ſi vous 14. 
littez aux lois. La ſeconde, que je ferai libre de comi- 
nuer un vie fimple & frugale. La troifieme; que mes cn. 
fans n'auront aucun rang, & qu'après ma mort on les 
traitera {ans diſtinction, ſelon leur mérite, comme le 5 
des citoyens. 

A ces paroles, il s'cliva dans l'air mille cris de jos, 
Le diademe | fat mis par le chef des viéil-rds, pardey 
des lois, ſur la tte d' Ariſtoden -. On f. des ſartilices z 
Tupner, & aux autres grands Dieux Anilodeme ray 
it des prefſens, non pas avec la magniſicence ordinar 
zux Rois, mais avec une noble ſimplicité. II donna 4 
Hazaci les lois de Minos. Ecrites de la main de Minos 
ame. II lai donna aalh un recueil de toute I hiltvire 
de Crete, depuis Saturne & lage d'or: il fit meitte 
vans ſon vaiſleau des fruits de toutes les eſpòces qui fort 
bonnes en Crete, & inconnues dans la Sysie, & lui off. it 
20us les ſecours dont il pouvcit avoir beſoin. 

Comme nous preſſions notte départ, il nous fit prc- 

rer un vaifſeau avec un grand nombre de bors t. 
meurs & d hommes armes; il il y fit mettre des habs 
pour nous, & des proviſions. A l'inſtant meme il s cler 
un vent favorable pour aller en Ithaque; ce vert, $1 
ctoit contraire a Hazacl, le contraignit dattcadre. 
nous vit partir: il nous embraſſa comme des anus qu 
re devoit jamais revoir. Les Dieux ſont juſtes, diſcit :; 
ils voyent une amitic, qui net ſondée que fur lu vents: 
vn jour. ils nous reanirent : & ces Champs fortunes, c 
l'on dit que les juſtes jouiſſent apres- la mort d'une pas 
cternelle, verrom nos ames ſe rejoindre pour ne fe se 
jarer jamais. O fi.mes cendres- pouvoient ainſi etre tl. 
cucillies avec les »Otres! En pronongant ces mots, 


1 Le Diadæme 6&toi't nn bandeav, ow une efphce de petit ü 
et, Gui ſe lioit ſor la tte avec un linge fort blanc, & que ies Ris 
portcient pour marghe de leur d'gnité. : 1 

w Fils de Cx/us. Jupiter Paint de ſes enfans, Vayant chte 
qu ciel (ou de ſon royaumc on “'on vivoit heurem ſous fon 10s 
di fe relvgia CL Ilie, CU il amena Vage d'or. 90 
; verlen 
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zerfoit des torrens de larmes, & les ſoupirs ẽtouffoient 
{a voix. Nous ne pleurions pas moins que lui; & il nous 
condu ſit au vaiſſeau, 

Pour Ariftodeme, il nous dit: Ceſt vous qui venez 
de me faire Roi; fouvencz-vous des dangers ot vous 
m'avez mis. Demandez aux Dieux qu'ils m'inſpirent la 
yraie ſageſſe, & que je {urpafſe autant en moderation les 
autres hommes, que je les ſurpaſſe en autorite, Pour mot, 
ie les prie de vous conduire heurculement dans votre pa- 
wie, d'y confondre | inſolence de vos ennemis, & de 
vous y faire voir en paix Ulyſſe regnant avee fa chere 
penélope. Telemaque, je vous donne un bon vaiiicau, 
plein de rameuts & d'hommes armés; ils poutont vous 
fervir contre ſes hommes injuſtes, qui peiſécutent votre 
mere. O Mentor! votre ſageſſe, qui n'a beſoin de rien, 
ne me laiſſe rien a défirer pour vous. Allez tous deux; 
vivez heureux enſemble; ſouvenez vous d Ariſtodème; 
& fi jamais les Ithaciens ont beſoin des Cretois, comptez 
ſur moi juſqu'au dernier ſoupir de ma vie. Il nous em- 
blaſla; & nous ne pumes en le remerciant retenir ns 
larmes. | | 

CEPENDANT- le vent, qui enfloit- nos voiles; nous pro- 
mettoĩt / une douce navigation, Deja le mont ida n'croit 
plus a nos yeux que cobime une colline: tous Jes ri- 
viges diſparoiſſoient. Les cotes du Peloponèſe “ fer 
bloient $'avancer dans la mer pour venir au- devant de 
nous, Tout à coup une roire tempete envelopa le ciel, 
& irrita toutes les ondes de la mer. Le jour fe changea 
en nuit, & la mort fe preſenta à nous. O Neptune, c'eſt 
vous qui excitates par votre ſuperbe Tiident toutes les 
taux de votre Empire! Venus, pour ſe venger de ce que 
nous l'avions mépriſée juſques dans fon teinple de Cy- 
there, aller trouver ce Dieu; elle lui parla avec dou- 
leur; ſes beaux yeux Etoient baignés de Jarmes: du 
moins c'eſt ainſy que Mentor, inſtruit des choſcs divines, 
me Va aſſure. Souffrirez-vous, Neptune, diſoit elle, que 
ces impies fe. jouent impunẽ ment de ma puilſance ? Les 


Le Peloponéſe, avjourd'hui la Mortey eſt la partic méxi- 
dionale de la Grece. C'eſt une preſcrtile att2ch&e à la Gr ce Sep- 
tentrionale par iſthme de Corinthe, & baigt et aillcurs per le golfe 
« Leperte, la mer dé Grece & l'Archipel- ; 


Dicux 


* 


92 LES AVANTURES L 


Dieux mèmes la ſentent; & ces temcraires morntels g 
oſé condamner tout ce-qui ſe fait dans mon ile, Ils fe 
piquent d'une ſageſſe a toute épreuve; & ils traitent ha. 
mour de folie. Avez vous oublic que je ſuis nee dan 
votre Empire? Que tardez vous a enſevelir dans vos pro. 
fonds abimes ces deux hommes, que je ne puis ſouſfrir ? 

A peine avoit elle parlé, que Neptune ſouleva de 
flots juſqu'au ciel; & Venus rit, croyart notre naufrape 
inẽ vitable. Notre pilote trouble 8'6cria, qu'il ne pouvot 
plus rẽſiſter aux vents, qui nous pouſſoient avec violence 
vers les rochers; un coup de vent rompit notre mat; & 
un moment après nous entendimes les pointes des 10- 
chers, qui entt'ouvroient le fond du navire, L'eau entre 
de tous cOtes; le navire s'enfonce; tous nos rameur 
pouſſent de lamentables cris vers le ciel. J'embraſic Men- 
tor, & je lui dis vuici la mort; il faut la recevoit avec 
courage. Les Li-ux re nous ont délivrés de tant de pe- 
rils, que pour nous faire perir avjourd hut, Mourons, 
Mer tor, mourons, C'eſt une conſoiation pour mol de 
movrir avec vous; il {croit inutile de diſputer note ve 
contre la ternpcte. 

MEexnTOR Nie rEponCit: Le vrai courage tronve tol- 
jours quelque reffource. Ce n'elt pas atiez d'etre pret i 
recevoir tranquilement la mort; il faut, ſans la cramdie, 
faire tous ſes forts pour la repouſſer. Prenons vous & 
mot un de cc* grands bancs de rameurs, Tandis que cette 
multitude d*homaes timides & troublés regrettent ha 
vie, ſans chercher le moyen de la conſerver, ne perdors 
pas un moment pour ſauver la notre. - Autht6t il prend 
unc hache, il acheve de couper le nat, qui cont den 
rompu, & qui, fenchant dans la mer, avoit mis le 
raiſſcau ſur, le coté: il jette le mat hors du vaiſſcau, & 
s' Clance deſſus au milieu des ondes furieuſes; il ms. 
pelle par mon nom, & m'encourage pour le ſuivre. Te 
qu'un grand arbre que tous les vents conjurcs attaquert, 
& qui demeure immobile fur ſes profondes racines, en 
ſorte que Ia temptte ne fait qu'agiter ſes feuilles; de 
meme Mentor neu ſeulement ferme & courageux, mais 
doux & tranquile, ſembloit commander aux vents & 4 
mer. Je le ſuis, Et qui auroit pu ne le pas ſuivre encour 
3226 par lui? Nous nous conduiſions nous-memes ſur ce 
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mit flottant. C'éëtoit un grand ſecours pour nous; car 
nous pouvions nous aflevir defius : sil eut falu rager 
ſans relache, nos forces euſſent EtE bient01 Epuiſces : 
mais ſouvent la tempète feſoit tourner cette grande 
ricce de bois, & nous nous trouvions enfoncés dans la 
les ner; alors nous buvions V'onde amere, qui couluit de 
notre bouche, de nos nu ines, & de nos oreilles, & nous 


. {tions contraints de diſputer contre les flöts, pour ra- 
nce uaper le deſſus de ce mat. Quelquefois auih une vague, 
& baute comme une montagne, venoit paſſer ſur nous; & 
10» nous nous tenions fermes, de peur que dans cette vio- 
tre bete ſecouſſe le mar, qui étoit notre unique eſpcrance, 
urs ne nous cchapat. 
cn · PENDANT que nous ctions dans cet état affreux, Men- 
ee oer, auin paiſible qu'il eſt maintenant ſur ce fiege de ga- 
2 20n, me diſoit: Croycz- vous, Télémaque, que votre 
ns, nie ſoit abandonné aux vents & aux flots ? Croyez-vous 
4 WE cuils puiſſent vous faire perir ſans J ordre des Dieux ? 
* Kon, non, les Dieux décident de tout. C'eſt donc les 
Dieux, & non pas la mer, qu il faut craindre. Fuſhez- 
6. bas au fond des abimes, la main de Jupiter pouroit vous 
15 en tirer, Fuſhez-vous dans I Olympe, voyant les aſtres 
ie, ſous vos pits, Jupiter pouroit vous plonger au fond de 
& Jabime, ou vous pr6cipiter dans les limes du noir Tar- 
ts tare, J ᷑coutois, & j admirois ce diſcouts, qui me conſo- 
1 leit un peu; mais je wavois pas I'eſprit aſſez libre pour 


* lui repondre, Il he me voyoit point: je ne pouvois le 
nd roir, Nous paſſames toute la nuit tremblans de froid & 
a demi morts, ſans ſavoir on la tempète nous jettoit, En- 
e hn les vents commencerent à 8'apaiſer; & la mer Wo. 
x gant reſſembloit a une perſonne, qui ayant été 1 . 


IP a neon, 
„ as imitée n'a plus qu'un reſte de trouble & d' murde. 
we etant laſſe de ſe mettre en fureur : elle grondoit me les 
t, went, & ſes flots n'etuient preſque plus que co 
, , 0 
No . qu'on _ dans un 3 des portes | 
de FPENDANT YAvurore vint ouvnir au SON: Stoit 8 


is es ciel, & nous annonga un beau Jour, gte fi long-tems 
I, tout en feu; & les .erciles, qui avoſivce de Phœbus. 
acuces, reparurent & g'enfuirent a l, le vent nous en 


U- 

Nous Joi | 
1 ous apergumes d: loin a teITE,co renaiue dans mon 
5 frochoit. Alors je ſentis Vet cœuar; 
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cœur; mais nous n'apergumes aucun de nos compa. 
gnons : ſelon les aparences ils perdirent courage, & |; 
tempète les ſubmergea tous avec le vaiſſeau. Quand nous 
fumes avpr es de la terre, la mer nous pouſſoit contre des 
pointes de rochers, qui nous euſſent briſés: mais nou 
tichions de leur preſenter le bout de notte mat, & Men. 
tor ſeſoit de ce mir ce qu'un ſage pilote fait du meilleur 
gouvernail, Ainſi nous évitames ces rochers affreux, & 
nous trouvames enſin une cote douce & unie; cu ns- 
geant fans peine, nous abordames ſur le ſable. C'eſt h 
que vous nous viies, 6 grande DC&efle ! qui habitez cette 
ile; c'eſt la que vous daignates nous receroir, 


Fin du ſixieme Livre. 
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SOMMAIRE. 


CALYPSO admire Telemaque dans ſor auantures, & 


n'oublie rien pour le retenir dans fon ile, en Vengageant 
dans ſa pd ion. Mentor ſoutieut Telemagque par 2 re- 
montrances, contre les artifices de cette Deeſfſe, & contre 
Cupidon, gue Venus avoit amene a ſon ſecours, Neanmains 
Telemague & la Nymphe Eucharis reſſcntent bientft une 
þ ion mutuelle, qui excite d'abord la jalouſie de Calypſo, 
S enſuite ſa colere contre ces deux amans, Elle jure par le 
She gue Telemfnque fortira de ſon ile, Cupidan va la 
conſler, & oblige ſes Nymphes 4 aller bruler un vaiſſeau, 
fait par Mentor, dans le tems que celui ci entraine 
Tl. rmaque prur 3'y embarguer. Telemague ſent une 
Jie ſecrele de weir bruler ce vaiſſeau. Mentor, qui 
en apergoit, le precipite dans la mer, & Jelte lui- 
m-me, pour gdguer en ndgeant un autre vaiſſcau, gu il 
oy pres de cette cite, 


les Nymphes, qui avoient &t6 immubiles, les yeux 


2 UAND Telémaque eut achevé ce diſcours, toutes 
a 


tach és fur lui, fe regardoient les unes les autres. Elles 
e diſoient avec Etonnement: Quels ſont donc ces 


hommes 
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hommes fi cheris des Dieux? A-t-on jamais oui parler 
d'avantures ſi merveilleuſes ? Le fils a'Ulyſſe le ſurpaſt 
deja en Eloquence, en ſageſſe & en valeur. Quelle mine 
quelle beauté! quelle douceur ! quelle modeſtic ! mai 
quelle nobleſſe & quelle grandeur ! Si nous ne ſcavions 
qu'il eſt le fils d'un mortel, on le prendroit aiſémert 
pour Bacchus , pour Mercure e, ou meme pour | 
grand Apollon 1. Mais quel eſt ce Mentor, qui pargit 
un homme ſimple, obſcur, & d'une mediocre condition 
Quand on le regarde de pres, on trouve en lui je ne'ſcai 
quoi au deſſus de homme. 

Cal vrso écoutoit ce diſcours avec un trouble, quell: 
ne pouvoit cacher, Ses yeux errans alloient ſans ceſſe de 
Mentor a Teélémaque, & de Telemaque a Mentor, 
Quelquefois elle vouloit que T<lemaque recommencat 
cette longue hiſtoire de ſes avantures ; puis tout-a-coup 
elle ginterrompoit elle-meme, Enſin fe levant bruſque. 
ment, elle mena Tel<maque ſeul dans un bois de mynte, 
où elle n'oublia rien pour ſavoir de lui, fi Mentor n'(tvir 
point une Divinite cachée ſous la forme d'un homme. 
T<iemaque ne pouvoit le lui dire; car Minerve en lie- 
compagnant ſous la figure de Mentor, ne 8'6toit point 
découverte a lui à caute de ſa grande jeuneſſe. Elle oe 
ſe fioit pis encore afſez 3 ſon ſecret pour lui conficr (cs 
deſſeins. D'ailleurs elle vouloit I'cprouver par les plus 
grands dangers ; & sil eat ſgu que Minerve &roit avec 
lui, un tel ſecours Veit trop ſoutenu: il n auroit cn au- 
Cane peine à mepriſer les accidens les plus aftreux. !! 
pr« noit done Minerve pour Mentor; & tous les artifices 
de Calypſo furent inutiles pour découvrir ce qu'elle de- 
ſoit ſcavoir, 


Bacchus, fils de Jupiter & de Semelé fille de Cadmus Rv 
de Thebes, inventa uſage du vin, dont les puetes Port fit 
Divinite. On lui immuloit des anes ou des boucs, pour faire 
en*tendre qus ceux qui ſont trop adunnes au vin, en deviennen! 
ſtupides & laſcifs. 1 

? Mercure, fils de Joviter & de Maia fle d' Atlas, tet 
Vinterprere & Je meſſigetr des Dieux: il etoit le Dieu d Elogquerh 
du Cr merce & des Larrors. 

2 Apo lon, fis de Jupiter & de Latone, eft apell* inverter 
de la medicine, da it, de la pucke, & % Fart 4 deviner : i et 
auſſi le Prince des Mules. 


CE 
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CEPENDANT toutes les Nymphes afſemblces autour de 


Pale Mentor, prenoient plailir à le queſtionner. Lune lui de- 
ine . . . 8 

bandoit les circonſtances de fon voyage d'Ethiopie; 
mas [autre vouloit ſavoir ce qu'il avoit vu a Dimas; une au- 
"01 WF tre lui demandoit s'il ayoit connu autrefois Ulyſſe, avant 
"it je ficge de Troie, Il r&pondit à toutes avec douceur ; & 
ah. fes paroles, quoique ſimples, Etoient pleines de graces, 
5 Calypſo ne les laiſſa pas long tems dans cette converſi- 
% bak elle revint ; & pendant que les Nymphe ſe mirent 


i cueillir des fleurs en chantant pour amuſer Telemaque, 
elle prit a I'Ecart Mentor pour le faire parler La douce 


=” rapeur du ſommeil ne coule pas plus doucement dans les 
5 yeux apeſantis & dans tous les membres fatigués d'un 
5 homme abatu, que les paroles flateuſes de la Déeſſe $'in- 
- fnuoient pour epchanter le cœur de Mentor: mais elle 
_- ſentoit toujours je ne ſgai quoi qui repouſſoit tous ſes 
de. forts, & qui ſe jouoit de ſes charmes. Semblable à un 
e rocher eſcatpé, qui cache ſon front dans les nues & qui 
wy ſe joue de la rage des vents, Mentor, immobile dans ſes 
"Rs ſages deſſeins, ſe laiſſoit prefſer par Calypſo. Quelque- 


fois meme il lui laiſſoit eſperer, qu'elle V'embaraſſeroit par 
e de ſes queſtipns, & qu'elle ticeroit la veritẽ du fond de ſon 


* cur. Mais un moment dd elle croyoit ſatisfalte ſa cu- 
= nolns, ſes eſperances 8'Evanocifſoient, Tout ce qu elle 

io WH *imaginoit tenir, lui échapoit tout-a-coup ; & une ré- 
_ wa courte de Mentor la replongeoit dans ſes incerti- 
1 es. | 

dees ELLE paſſoit ainſi les journces, tantôt flatant Télé- 
4 maque, tamOr chercharit les moyens de le deticher de 


Mentor, qu'elle n'eſperoit plus faire parler. Elle em- 
ployoit ſes plus belles Nymphes a faire naitte les ſcux 


Roi de I'amour dans le cœur du jeune Telemaque z & une ; 
th Divinite plus puiſſante qu'elle, vint a ſon Tecours pour y 
THE reuſſir, 
225 Vexus, toujours pleine de reſſentiment du mo pris 
eto que Mentor & Telemaque avoient témoigné pour le 
ce. culte qu on lui rendoit dans Vi'e de Cypre, ne pouvoit 
= le conſoler de voir que ces deux temeraires mortels 
| a euſſent échapé aux vents & a la mer dans la tempete 

excitce par Neptune, Elle en fit des plaintes am#res & 
Cx Jupiter; mais le Pere des Dieux ſouriant, ſans veuloir 


K lui 
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lui decouvrir que Minerve ſous la figure de Mentor avoit 
ſauve le fils d Ulyſſe, permit a Venus de chercher le 
moyens de ſe venger de ces deux hommes. Elle quits 
I'Olympe ; elle oublie les doux parfums qu'on brule fu; 
ſes autels a Paphos, a Cythere, & a Idalie; elle vole dans 
{on char attelè de colombes ; elle apelle ſon. fils, & la dou- 
leur ſe r1&pandant ſur ſon viſage orne de nouvelles graces, 
elle lui parla ainſi, | 

Vo1s-tu, mon fils, ces deux hommes, qui mepriſent tu 
puiſſance & la mienne ? Qui voudra dẽſormais nous adorer 
Va; perce de tes fleches ces deux cœuts inſenſibies: de. 
{cends avec mot dans cette ile; je parlerai a Calypſo. Ell: 
dit, & fendant les airs dans un nuage tout dore, elle ſe 
preſenta a Calypſo, qui dans ce moment Etoit ſeule au bord 
d'une fontaine afſez loin de fa grote. 

MALHEUREUSE D. eſſe, lui dit-elle, l'ingrat Ulyſſe vous 
a mepriſce, Son fils, encore plus dur que lui, vous pre- 
pare un ſemblable mẽpris: mais l' Amour vient lui meme 
pour vous venger: je vous le laiſſe: il demeurera parmi 
vos Nymphes, comme autrefois Venfant Bacchus, qui fut 
nouri par les Nymphes de Vile de Naxos. Télemaque le 
verra comme un enfant ordinaire, il ne poura sen dcher, 
& il ſentita bien-tot ſon pouvoir. Elle dit, & remontant 
dans le nuage doré, d'où elle ẽtoĩt ſortie, elle laiſſa apres 
elle un 6deur d' ambroſie, dont tous les bois de Calypſo 
fur ent parfumes, 

L'amouk demeura entre les bras de Calypſo. Quoique 
Deeſle, elle ſentit la flame, qui couloit d&ja dans ſon 
ſein. Pour ſe ſoulager, elle le donna auſſh-r0t a la 
Nymphe, qui cCtoit aupres d'elle, nommée Eucharis. Mais 
helas ! dans la ſuite combien de fois ſe repentit-elle de 
I'avoir fait! D'abord rien ne paioifloit plus innocent, 
plus doux, plus aimable, plus ingsnu & plus grazieux 
que cet enfant. A le voir enjoue, flateur, toujours riant, 
on auroit cru qu'il ne pouvoit donner que du plaiſir: 
Mais a peine $*ctoit-on ſié a ſes careſſes, qu'on y ſentoit 


r Ces Nymphes de Vile de Naxos, dans la mer Este, une 4s 
Ciclades, en recompence du ſoin qu'elles avoient pris d'<'ever Ba 


chus, furent trauſpoitẽes au ciel, & changces en ©toiles, qu'on ape 
Ic les 1{iades. 


je 
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je ne ſai quoi d' empoiſonnè. L'enfant malin & trompeur 
ne careffoit que pour trahir, & il nc rivit jamais que des 
maux cruels qu'il avoit faits, ou qu'il vouloit faire, II 
n'6ſoit aprocher de Mentor, dont la fſeverite l'pouvan- 
toit; & il ſentoit que cet inconnu Etoit invulnerable, en- 
ſo te qu aucune de ſes fleches n'avoit pu le pei cer. Pour 
les Nymphes, elles ſentirent bientòt les feux, que cet en- 
fart tiompeur allume; mais elles cachoient avec ſoin la 
plaic proſonde, qui $'envenimoit dans leurs cœurs. 

Ceyzxpant Telcmaque voyant cet enfant, qui fe jou- 
oit avec les Nymphes. fut ſurpris de ſa douceur & de fa 
beauté. II Vembraſfe, il le prend tant5t fur ſes genoux, 
tantot entre ſes bras. Il ſent en lui meme une inquictude, 
dont il ne peut tiouver la cauſe, Plus il cherche a ſe 
jover innoceroment, plus il ſe trouble & s'amolit. Voyez- 
vous ces Nymphes ? diſoit il a Mentor; combien ſont- 
elles diff tentes de ces femmes de Vile de Cypre, dont la 
braut toit choquante a cauſe de leur imraodeſtic ? Ces 
Beautés in mortelles monts ent une innocence, une modeſtie, 
une ſimplicité qui charme, Parlant ainſi, il rougiſſoit fans 
ſcaroir pourquoi. Il ne pouvoit s empècher de parler: 
mais a pe:ne avoit il commence, qu'il ne pouvoit continuer; 
ſes parvies Croient entrecoupes, obſcutes, & quelquefois 
elles n'avoicnt aucun ſens, 

MExrok Jai dit: O Télémaque! les dangers del'ile 
de Cypre n'<toicnt tien, fi on les compare a ccux dort 
you; ne vous dz pas maintenant. Le vice grôſſier fait 
borreur; Timpudence brutale donne de Iindignartion ; 
mus la beaute modeſte eſt bien plus dangereuſe. En Vai- 
mant on croit n'aimer que la vertu, & inſenſiblement on 
le laifſe aller aux pas trompeurs d'une paſſion, qu'on 
n'apergoit que quand il n'eſt preſque plus tems de I'6- 
teindre, Fuyez, 6 mon cher Telemaque ! fuyez ces 
Nymphes, qui ne font fi diſcretes que pour vous mieux 
tromper. Fuyez les dangers de votre jeuneſſe. Mais ſur 
tout, fuyez cet enfant, que vous ne connoifſez pas, C'eſt 
I\mour, que Venus ſa mere eſt venue aporter dans cette 
ile, pour ſe venger du mepris que vous avez témoięné 
pour le culte qu'on lui trend a Cythere : il a bleſſé le 
ceur de la Dcefſe Calypſo; elle eſt paſſionée pour vous; 


11 a bru!6 toutes les Nymphes, qui I'environnent : vous 
; brulez 
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brulez vous meme, © malheureux jeune homme, preſ que 
ſuns le ſcavoit. 

TELEMAQUE interrompoit ſouvent Mentor, lui d. 
ſant: Pourquoi ne demeurerions- nous pa dans cette ile 
Ulyſſe ne vit plus: il doit @rre depuis long tems enſerel 
dans les ondes. Pcu6lope ne voyant revenir ni lui ni ini, 
n'aura pu rehſter a tant de Pretendans : ſon pee lcue 
Paura contrainte d'accepter un nouvel Epoux, Retcurne- 
rai je a Ithaque pour Ia voir engagce dans de nouveaux 
liens, & manquant a la foi qu'elle avoit donnée à mon 
pere? Les Ithaciers ont oublié Ulyſſe: nous re poy- 
vons y retourner que pour chercher une mort aſſur{s, 
puiſque les amans de PEnclope ont occupe toutes les aye- 
nues du port, pour nuevx aſſurer notre perte a notre retour, 

MENTOR repondit : Voila effet d'une axcugle fal- 
ſion. On cherche avec ſubtilité toutes les raiſons qui la 
favoriſcrt, & on ſe détourne, de peur de voir toutes 
celles qui Ja condamnent, On n'eſt plus ingenienx que 
pour ſe tromper & pour étouffer ſes remerds, Arvez vous 
oubhe tout ce que les Dicux cnt fait pour vous ramener 
dans votre patrie ? Comment etes-vous ſorti de la Sicile? 
Les malheurs que vous avez éprouvés en Epypte, te 
ſe ſont-ils pas tournẽs tout-a- coup en profperit6s ? Quelle 
main inconnu vous a enlev6 à tous les dangers, qui me— 
na goient votre tete dans la ville de Tyr? Apre« tant de 
merveilles, ignorez vous encore ce que les deſtinces vous 
ont prepare ? Mais que dis-je; vous en étes 1ndigne, 
Pour moi, je pars, & je faurai bien ſortir de cette ile, 
Lache fils d'un pere fi ſage & fi gencreux, menez ici une 
vie molle & fans honneur au milieu des femmes; fares, 
malgre les Dieux, ce que votre pere crut indigne de lui. 

Cks paroles de mépris percèrent Télémaque juſqu au 
fond du cœur. Il fe ſentoit attendri aux diſcours de Men- 
tor: ſa douleur ẽtoĩt méëlce de honte; il craignoit lin- 
dignation & le départ de cet homme fi ſage, a qui il de- 
roit tant. Mais une paſſion naiſſante, & qu'il ne con- 
noiſſoĩt pas lui · mème, feſoit qu'il n'6toit plus le meme 
homme. Quoi donc, diſoit-il a Mentor, les larmes aux 
yeux, vous ne comptez pour rien l'immortalité, qui m'e!t 
offerte par la Decfſe? Je compte pour rien, repon«lit 
Mentor, tout ce qui eſt contre la vertu & contre les 2 
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ires des Dieux, La vertu vous rapelle dans votre patrie, 
pour revoir Ulyfe & Penclope. La vertu vous defend de 
vous abandoner a une folle paſhon, Les Dieux, qui vous 
z3t délivré de tant de perils pour vous preparer une 
gloire Egale a celle de votre pere, vous ordonnent de 
quitter cette ile, L'Amour ſeu}, ce honteux tiran, peut 
tous y retenir., HE! que feriez-vous d'une vie immor- 
telle, ſans liberté, ſans vertu, ſans gloire ? Cette vie ſe- 
toit encore plus malheureuſe en ce qu'elle ne. pouroit 
nir. 

TE£LEMAQUK ne rEpondoit a ce diſcours que par des 
ſoupirs. Quelquefois i] auroit ſouhaite que Mentor leut 
attachè malgre lui de ile. Quelquefois il lui tardoit que 
Mentor fur parti, pour n'avoir plus devant ſes yeux cet 
ami {Evcre, qui lui reprochoit ſa foibleſſe. Toutes ces 
penſces contraices agitotent tour a tour ſon cœur, & au- 
dune n'y Ctoit conſtante; ſon cœur Eoit comme la mer, 
qui eſt le jouet de tous les vents contraires, Il demeutoit 


' ſauvent Ctendu & immobile ſur le rivage de la met; ſou- 


vent duns le fond de quelque bois ſombre, verſant des 
Irmes ameres, & pouſtant des cris ſemblables aux mu- 
giſſement d'un lion. II toit devenu maigre ; ſes vevx 
cicux ctoient pleins d'un feu dévorant. A le voir palc, 
abatu & dCligure, on auroit cru que ce n'ëtoit point Vé- 
Ikmaque. Sa beauté, ſon enjotment, fa noble ſierté, s'en- 
fuyoicnt loin de lui. II paroifloit tel qu'une fleur, qui 
tant Epanome le matin, 16pand ſes doux parfums dans 
la campagne, & ſe fletrit peu a peu vers le ſoir ; ſes vives 
couleurs s'effacent, elle languit, elle ſe deſſeche, & fa 
belle tète ſe panche, ne pouvant plus fe ſoutenir. Ainſi 
le fils d'Ulyſſe ctoit aux portes de la mort. 

MEexToOR voyant que Teiemaque re pouvoit réſiſter 
la violence de fa pathon,  congut un deſſcin plein d'a- 
dreſſe pour le d&livier d'un fi grand danger, Il avoit re- 
marque que Calypſo aimoit Eperdcument Télémaque, & 
que Telcmague 1/aimoit pas moins la jeune Nymphe 
Fucharis; car Je cruel Amour, pour tourn.enter les mor- 
tels, fait qu'on n'sime gaeres Ja perſonre dont on eſt 
ame, Mentor téſolut d'exciter la jaloafie de Calypſo, 
Fuchatis devoit enmener T elemaque dans une chaſſe. 
Mentor dit a Calyzſo: J'ai remarqus dans TeElemaque 
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une paſſion pour la chaſſe, que je n'avois jamais vue en 
lui: ce plaifir commence a le dégouter de tout autre: l 
n' aime plus que les fortts & les montagnes les plus ſau- 
vages. Eſt ce vous, 6 Dteſle !] qui lui inſpirez cette grande 
ardeur ? 
Ca vrso ſentit un depit cruel en Ecoutant ces paroles, 
& elle ne pit ſe retenir. Ce Télémaque, reEpondit-elle, 
qui a mepriſe tous les plaiſirs de 1'ile de Cypre, ne peut 
refiſter a Ja mediocre beauté d'une de mes Nymphes, 
Comment Oſe-t-il ſe vanter d'avoir fait tant d'adtions 
merveilieuſes, lui dont le cœur s'amolit Jachement par 
la volupre, & qui ne ſemble n& que pour paſſer une vie 
obſcure au milieu des femmes ? Mentor remarquait 
avec plaiſir combicn la jalor ſie troubloĩt le cœur de Ca 
Iypſo, n'en dit pas davantage, de peur Ce la mettre en 
defiance de lui. Il lui montroit ſeulement un viſage trite 
& abatu. La Deefſe lui découvroit ſes peines ſur toute: 
les chôſes qu'elle voyolt, & elle feſoit fans ceſſe du 
plaintes nouvelles. Cette chaſſe dont Mentor Vavoit aver- 
tie, acheva de la mettre en futeur. Elle ſgut que Je. 
Ie maque n'avoit cherché qu'a fe dErober aux autre 
Nymphes pour parler a Eucharis, On propòôſoit mime 
déja une ſeconde chaſſe, on elle prevoyoit qu'il fert 
comme dans la première. Pour rompre les meſures de 
Telemaque, elle déclara qu'elle en vouloit ètre Pris 
zout à coup, ne pouvant plus moderer ſon relentiment, 
elle Ini parla ainſi: f 

Es r · ce donc ainſi, © jeune TEmeraire ! que tu es ven 
dans mon ile, pour échaper au juſte naufrage que ber- 
tune te preparoit, & à la vengeance des Dieux ? Nau 
entre dans cette ile, qui n'eſt ouverte à aucun monte), 
que pour mepriſer ma puiſſance, & amour que je ta 
tẽmoigné? O Divinites de I'Olympe & du Styx ! Ecoutez 
une malheureuſe Déëſſe. Hatez vous de confondre ce 
perſide, cet ingrat, cet impie. Puiſque tu es encore plus 
dur & plus injuſte que ton pere, puiſſes tu ſouffiir des 
maux encore plus longs & plas cruels que les ſiens. Non, 
non, que jamais tu ne revoies ta patrie, cette pauvte & 
miſerable Ithaque, que tu n'as point eu de honte de pre- 
ferer a I'immortalite ; ou plutòt que tu periſſes, en h 
voyant de loin au milieu de la mer, & que ton corps de- 
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renu le jouet des flots, ſoit rejetts ſans eſperance de ſe - 
culture ſar le ſable de ce rivage. Que mes yeux le voyent 
mangé par les vautours. Celle que tu aimes le verra- 
auſh : elle le verta; elle en aura le cœur dEchire, & fon 
de ſeſpoir fera mon bonheur. 

Ex parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges & en- 
flames; ſes regards ne s'arrètoient en aucun endroit: ils 
woient je ne ſgai quoi de ſombre & de farouche. Ses 
joues tremblantes Etoieht couvertes de taches noires & 
rides. Elle changeoit a chaque moment de couleur. 
Souvent une paleur mortelle ſe rẽpandoit ſur tout ſon. 
riſage: ſes larmes ne couloient plus comme autrefois 
avec abondance ; la rage & le deéſeſpoir ſembloient en 
zyoir tari la ſource; & a peine en couloit i] quelques 
unes ſur ſes joues. Sa voix toit rauque, tremblante &. 
entrecoupce, Mentor obſervoit tous ſes mouvemens, & 
de parloit plus a Teélémaque. II le traitoit comme un 
malade dele{pere qu'on abandonne : il jettoit ſouvent ſur 
ſui des regards de compaſhon, 

TELEMAQUE ſentoit combien i] &toit coupable & in- 
digne de I'amiri6 de Mentor. II n'0foit lever les yeux, 
de peur de rencontrer ceux de ſon ami, dont le ſilence 
meme le condamnoit. Quelquefois il avoit envie d'aller 
ſe jetter a ſon cou, & de lui temoigner combien il &toit 
touche de ſa ſaute : mais il étoit retenu, tantòt par une 
mauvaiſe honte, & tantot par la crainte d'aller plus loin 
pu ne vouloit, pour ſe retirer du peril ; car le peril lui 
embloit doux, & il ne pouvoit encore fe reloudre 2 
rancre ſa folle paſſion. 

Lis Dieux & les Déeſſes de I Olympe, aſſembles dans 
wm profond ſilence, avoient les yeux attaches ſur Tile de 
Calypſo, pour voir qui ſeroit victorieux, ou de Minerve, 
ou de Amour. L'Amour en ſe jouant avec les Nymphes, 
woit mis tout en feu dans l'ile. Minerve, ſous la figure 
de Mentor, fe ſervoit de la jalouſie inſépat able de l' A- 
mour contre ' Amour mème. Jupiter avoit reſolu d' etre 
le ſpectateur de ce combat, & de demeurer neutte. 

CEN DAT Eucharis, qui craignoit que Telemaque 
de lui Echapart, uſoit de mille artifices pour le retenir 
dans ſes liens. Dcja elle alloit partir avec lui pour la ſe- 
donde chaſſe, & elle toit yetue comme Diane, Yau & 

u- 
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Cupidon avoient répandu ſur elle de nouveaux char, 
en forte que ce jour-la fa beauté Effagoit celle de h 
Deeſſe Calypſo meme, Calypſo la regardant de loin, { 
regarda en m&tme tems dans la plus claire de ſes fen. 
taines ; & elle eut honte de fe voir, Alors elle ſe cachz 
au fond de ſa grote, & parla ainſi toute ſeule: 

IL ne me ſert donc de rien d'avoir voulu troubler ce: 
deux amans, en deéclarant que je veux tre de cette 
chaſſe? En ſerai je? Irai-je la faire triompher, & faire 
ſervir ma beauté a relever la ſierne? Faudra-t-il que 
T<lemaque en me voyant ſoit encore plus paſſions pour 
ſon Eucharis ? O malhcureuſe ! qu'ai je fait? Non, je 
n'y irai pas; ils n'y iront pas eux mémes; je ſaurai bien 
les empècher: Je vais trouver Mentor, je le prierai den- 
lever Télémaque, il le remmenera a Ithaque. Mais que 
dis je, & que devierdrai je, quand Telemaque (er 
par: i? on ſuis- je? Que reſte-t-il a faire, © cruelle Ve. 
nus? Venus ! vous mavez trompee ? O perſide prelent 
que vous m'avez fait! Pernicicux Enfant! Amour em. 
peſté! je ne t'avois ouvert mon cœur que dans I'efpc- 
rance de vivre heureuſe avec Telémaque, & tu was port? 
dans ce cœur que trouble & que deſeſpoir. Mes 
Nymphes ſent revoltées contre moi. Ma Divinité ne me 
ſert plus qu'a rendre mon malheur &ternel, O! fis. 
tois libre de me donner Ja mort pour finir mes doulcurs ! 
Telémaque, il faut que tu meures, puiſque je ne pes 
mourir. Je me vengerai de tes ingratitudes; ta Nymphe 
le verta; je te percerai a ſes yeux, Mais je m'egare. 0 
malheureuſe Calypſo ! Que veux-tu ? Faire petir un in- 
nocent que tu as jetté tvi-mcnie dans cet abinie de ma- 
heurs ? C'eſt moi, qui ai mis le flambeau dans le ſein cu 
chaſte Tel*maque, Quelle innocence ! quelle vertu! 
quelle horreur du vice! quel courage contre les hontcux 
plaifirs ! Falloit il empoiſoner ſon cœur? I] m'cut quit» 
tce, He bien ! ne faudra- t. il pas quil me quitte, ou que 
je le voye plein de mépris pour moi, ne vivant plus que 
pour ma rivale ? Non, non, je ne ſouffte que ce que 
Jai bien merite. Pars, I elèmaque, va-t- en au- dela des 
mers; laiſſe Calypſo ſans conſolation, ne pouvant ſa— 


porter la vie, ni trouyer la mort. Laiſſe - la inconſolable, 
cou· 
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couverte de honte, deſcſperte avec ton orgueilleuſe Eu“ 
chars. 

Euus parloit ainſi ſeule dans ſa grote: mais tout I 
coup elle fort impetueuſement : Ou ctes-vous, 6 Mentor, 
dit-elle ? Eſt ce ainſi que vous foutenez T'c!&maque contre 
|: vice, auquel il ſuccombe ? Vous dormez, tandis que 
[amour veiile contre vous, fe ne puis ſouffrir plus long- 
tems cette lache indifference que vous temoignez. Ver- 
N vous tranquillement le fils d'Ulyſſe deſhonorer fon 
pete, & oEgliger ſa haute Cdeſtinee ? Eit-ce a vous ou a 
moi que ſes parens ont conh6& ſa conduite ? C'eſt moi 
qui cherche les moyens de guerir fon cœur; & vous, ne 
ferez-vous rien? II y a dans le lieu le plus recule de 
cette foret de grands peuplicrs propres a conſtruire un 
raiſeau ; c'eſt- la qu'Ulyſſe fit celui dans lequel il ſortit 
de cette ile, Vous trouverez au ncme endroit une pro- 
inde caverre, on ſont tous les inſtrumens neœceſſaires 
pour tailler & pour joindre toutes les pic ces d'un vaiſſeau. 

A peine cut elle dit ces paroles, qu'elle sen repentit, 
Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans cette 
caverne, trouva les inſtrumens, abattit les peupliérs, & 
mit en un ſeul jour un vaiſſeau en état de voguer, C'eſt 
que la puiſſance & l'induſtrie de Minerve n'ont pas be- 
lon d'un grand tems, pour achever les plus grands ouy- 
tages. 

Cal vrso ſe trouva dans une horrible peine doſprit: 
dun coté elle vouloig, voir ſi le travail de Mentor $'avan- 
got; de autre elle ne pouvoit fe téſoudre a quitter la 
chaſſe, ou Eucharis auroit été en pleine liberté avec Te- 
Imaque, La jalouſie ne lui permit jamais de perdie de 
we les deux amans : mais elle tachoit de détourner la 
chaſſe du cOte on elle ſavoit que Mentor feſoit le vaiſ- 
au. Elle entendoit les coups de hache & de marteau : 
elle pretoit I'oreille : chaque coup la feſoit fremir, Mais 
dans le moment mème elle craignoit que cette rcverie 
ne lui eut derobe quelque ſigne, ou quelque coup dil 
ce Telimaque à la jeune Nymphe. 

CEPENDANT Eucbaris diſoit a Télémaque d'un ton 
moqueur : Ne craignez-vous point que Mentor ne vous 
dame d'crre venu a la chaſſe ſans lui? O que vous tes 
i plaindie de vivre {ous un ſi rude maitre! Rien ne peut 
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adoucir ſon auſtcrits : il affecte d'ètte ennemi de tous l 
plaiſirs: il ne peat ſouthir que vous en goutieæz aucun: 
il vous fait un crime des chvſes les plus innocents, 
Vous pouviez dependre de lui pendant que vous (tz 
hor- d' état de vous conduire vous-mcme mais apres ar 
montre tant de ſageſſe, vous ne devez plus vous laiſſa 
traiter en enfant. | 

Cs paroles artificieuſes pergotent Je coeur de Tel. 
maque, & le rem pliſioient de dépit contre Mentor, digt 


il vouloit {ecouer le joug. Il craignoit de le revoir, & ,n 


rẽpondoit rien a Eucharis, tant il toit trouble, Em het 
vers le ſoir, la chaſſe stant pafſee de part & dae e 
dans une contrainte perpétuelle, on revint par un ce 


de la fortt afſez voiſin du lieu, on W entor avoit travail: Dieu 
tout le jour, Calypſo apergut de loin le vaiſſeau achere : i * i 
ſes yeux ſe couvrirent a Vinſtant d'un é&pais nuage, ſen- IN pour 
blable a celui de la mort. Ses genoux tremblans ſe de- eng 
robotent ſous elle: une froide ſucur courut par tous ls Wi ©? 
membres de ſon corps: elle fur contrainte de 8'apuyer it { 
I's Nymphes qui Venvironnoient : & Eucharis lui ten- Wi Of 
dant la main pour la ſoutenir, elle la repouſſa, en jet Wl Rte 
ſur elle un regard terrible. __ 

TELEMAQUE, qui vit ce vaiſſeau mais qui ne vt WW e 
point Mentor parce qu'il s*&toit d&ja retiré ayant Gn BN J*'* 
ſon travail, demanda à la Déeſſe, a qui Ctoit ce vaillew, Wi M. 
& a qui on le deſtinoit. D'abord elle ne put repondre: N. 
mais enſin elle dit: C'eſt pour renvoyer Mentor que je I's ſupl 
fait faire ; vous ne ſerez plus embaraſſé par cet ami (+ L 
vere, qui s'opòſe a votre bonheur, & qui ſeroit jaloux, i WW N 
vous deveniez immortel, Mentor m'abandonne, ei el 
fait de moi ! 8'&cria Télẽmaque. O Eucharis ! ſi Mentor Wi '* 
me quitte, je n'ai plus que vous. Ces paroles lui ch. Wi © 
perent dans le tranſport de fa paſſion: il vit le tort qu! Bil ©* 
avoit eu en les diſant: mais il n'avoit pas été libre de Bf ©! 
penſer au ſens de ces paroles. Toute la troupe Conn: i 
demeura dans le filence. Eucharis rougiſſant & bit 4% 
les yeux dememoit derticre, toute interdite, ſans det 't Wil 
montrer, mais pendant que Ja honte <toit fur fon vile", fr 
la joie Etoit au fond de ſon cœur. Telemeque ne fe con pe! 
prenoit plus lui-m&me, & ne pouvoit croire qu'il c, 
parle fi indiſcretement, Ce qu'il avoit fait lui paroifſot WW (< 

coruue 
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mme un ſonge, mais un ſonge dont il paroiffoit conſus 
* trouble. 

CaLyeso, plus furicuſe qu'une lionne a qui on a en- 
ley6 ſes petits, couroit au travers de la fortt ſans ſuivre 
aucun chemin, & ne ſachant ou elle alloit. Enhn elle ſe 
oha a lentrée de fa grote ou Mentor lattendoit. Sor- 
te: de mon ile, dit-elle, © Etrangers, qui étes venus 
woabler mon repos : loin de moi ce jeune inſenſe; & 
rus imprudent viéillard, vous ſentirez ce que peut le 
cdutoux d'une Deefle, fi vous ne l'arrachez d'ici tout 4 
'heure, Je ne veux plus le voir; je ne veux plus ſouffrir 
qu'aucune de mes Nymphes lui parle ni le regarde. J'en 
jure par les ondes du Styx, ferment qui fait trembler les 
Dicux memes, Mais aprens, T<lemaque, que tes maux 
z ſont pas ſinis. Ingrat, tu ne ſortiras de mon ile, que 
pour Ctre en proie a de nouveaux malhcurs. Je ſcrai 
rengee 3 tu regreteras Calyplo, mais en vain. Neptune 
encore irritẽe contre ton pere, qu'il a offeaſé en Sicile, 
& ſollicitè par Venus, que tu as mépriſée dans Vile de 
Cypre, te prepare d autres tempetes, Tu verras ton 
dete, qui n'elt pas mort ; mais tu le verras fans le con- 
doitte. Tu ge te reuniras avec lui en Ithaque, qu'apres 
avoir eté le jbuet de la plus cruelle fortune, Va: je con- 
jute les puiflances ccleſtes de me venger. Puiſſes - tu au 
milieu des mers, ſuſpendu aux pointes d'un rocher & 
fraps de la foudre, invoquer en vain Calypſo, que ton 
luplice comblera de joie, 

AyanT dit ces paroles, ſon eſprit agite toit deja 
prit a preadre des rëſolutions contraires. L'amour ra- 
pella dans ſon cœur le deiir de retenir T elemaque, Qu'il 
we, diſuit elle en elle meme, qu'il demeure ici: peut- 
ctre quil ſentira enfin tout ce que j'ai fait pour lui. Eu- 
charis ne ſauroit comme moi lui donner I'mmortalite, O 
trop aveugle Calypſo! tu tes trahi toi- mème par ton ſer- 
ment: te voila engagee ; & les ondes du Styx, par leſ- 
quelles tu as jure, ne te permettent plus aucune eſpé- 
tance, Perſonne n'entendoit ces paroles: mais on voyoit 
lar ſon viſage étes Furies peintes; & tout le 1eain em- 
peſts du noir Cocyre ſembloit 3'exhaler de ſon cur, 

Ter.gEMaqQuE en fut ſaiſi d'horreur. Elle le comprit 
(ar qu'eſt-ce que l'amour ne devine pas ?) & Ihorjeur 
de 
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de Telemaque redoubla les tranſports de la D&eNe, Sem- 
blable à une Bacchante, qui remplit fair de ſes hurle 
mens, & qui en fait retentir les hautes montagnes de 
Thrace, elle court au travers des bois avec un dard en 
main, apellant toutes les Nymphes, & menacant de 
cer toutes celles qui ne la ſuivront pis. Elle, coururen 
en foule &ffrayces de cette menace. Eucharis m&me 3. 
vance les larmes aux yeux, & regardant de loin Tele. 
maque, a qui elle n'6\e plus parler. La Deeſſe fremit es 
la voyant aupres d'elle; & lom de s'apaiſer par la ſou- 
miſhon de cette Nymphe, elle reſſent une nouvelle fi- 
reur, voyant que [affliction augmente la beauté d'Eu- 
charis. 

CErExDANT Télémaque toit demeuré ſeul avec Men. 
tor. Il embraſſe ſes genoux; car il n' ſoit Iembraſſer 
autrement, ni le regarder : il verſe un torrent de larmes, 
Il veut parler: la voix lui manque: les paroles lui mas- 
quent encore davantage : il ne ſcait ni ce qu'il doit fare, 
ni ce qu'il fait, ni ce qu'il vent, Enfin il s'ecrie: O m 
vrai père | © Mentor! delivtez- moi de tant de maux. ſe 
ne puis ni vous abandonner, ni vous ſuivre. Delirrez- 
moi de tant de maux : deliyrez-moi de moi meme, don- 
nez moi la mort. 

MexToR lembraſſe, le conſole, Vencourape, lui 2. 
rend a fe ſuporter lui meme ſans flater fa gd fon, & 
ui dit: Fils du ſage Ulyſſe, que les Dieux on tant aime, 
& qu'ils aiment encore: c'eit par un effet de Jeur amour 
que vous ſouffrez des maux fi horribles. Celui qui 0% 
point ſenti ſa foibleſſe & la violence de ſes paſſions, nel 
poiat encore ſage ; car il ne ſe connoit point encore, & 
ne ſgait point fe defier de foi, Les Dieux vous ont con- 
duit comme par la main juſqu'au bord de Vabime, pour 
vous en montrer toute la profondeur ſans vous y lair 
tomber. Comprenez maintenant ce que vous n/aurie? 

jamais compris, ſi vous ne Vaviez Eprouve. On vous aur 
roit parlè en vain des trahiſons de Famour, qui flate pou! 
perdre, & qui ſous une aparence de douceur cache les 
plus affreuſes amertumes, Il eſt venu, cet enfant plein de 
charmes, parmi les tis, les jeux & les graces. Vous 1# 
vez vu: il a enleve votre cœor, & vous avez pris plat 


2 le hui laiſſer enlever. Vous cherchiez des pretextes pot 
190016! 
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neren 
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ignorer la plaie de votre coeur. Vous cherchiez a me 


- tromper, & a vous flater vous-meme : vous ne craigniez 


rien, Voyez le fruit de votre témérité; vous demandez 
maintenant la moit, & c'eit I'anique eſpërance qui vous 
relte, La Dcefle troublée reſſemble a une Furie infer- 
nale. Eucharis brule d'un feu plus cruel que toutes les 
douleurs de la mort. Toutes ces Nymphes jalouſes font 
pretes a $'eatre-dechirer : & voila ce que fait le traitre 
Amour, qui paroit {i doux. Rapellez tout votre cou- 
rage. A quel point les Dieux vous aiment ils, puiſqu'ils 
vous ouvrent un fi beau chemin pour fuir Vamour & 
pour revoir votre chere patrie? Calypſo elle meme eſt 
contrainte de vous chaſſer: le vaiſſeau elt tout pret, Que 
tardons - nous A quitter cette ile, ou la vertu ne peut 
habiter ? 

Ex diſant ces paroles, Mentor le prit par la main, & 
lentrainoit vers le rivage, Telemaque ſuivoit à peine, 
regardant toujours derniere lui: il confidcroit Eucharis, 
qui s Cloignoit de lui. Ne pouvant voir ſon viſage, il re- 
gardoit ſes beaux cheveux pouts, ſes habits flotans, & ſa 
noble demarche, Il auroit voulu baiſer les traces de ſes 

Lors mème qu'il la perdit de vue, il pretoit encore 
loreille, $imaginant entendre ſa voix: quoiqu'abſente, 
il la voyoit. Elle ctoit peinte & comme vivante devant 
ſes yeux : il croyoit meme parler a elle, ne ſachant plus 
ou il Etoit, & ne pouvant Ecouter Mentor, 

ExFix revenant à lui comme d'un profond ſommeil, 
i dit a Mentor: Je ſais réſolu de vous ſuivre ; mais je 
na pas encore dit adieu a Eucharis, Jaimerois mieux 
mouorir que de Vabandonner aink avec ingratitude. At- 
tendez que je la revoye encore une derniere fois pour lui 
fare un Eternel adicu. Au moins ſouftrez que je lui diſe: 
O \ymphe, les Dieux eruels, les Dieux jaloux de mon 

heur me contraignent de partir; mais ils m'empe- 
cheront plutot de vivre que de me ſouvenir a jamais de 
vous, O mon pere ! ou laiſſez- moi cette derniere conſo- 
lation qui eſt ſi juſte, ou arrachez-moi la vie dans ce 
moment, Non, je ne veux ni demeurer dans cette 
ile, ni n/abandonner a amour. L'amour n'elt point 
dans mon cœur, je ne ſens que de Vamitic & de la te- 
connoiflance pour Euchatis. Il me ſuffit de lui dire en- 


E core 
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core une fois adieu; & je pars avec vous ſans retard. 
ment. 

Que j'ai pitiéè de vous! répondit Mentor, Votre pil. 
ſion eſt fi furieuſe, que vous ne la ſentez paz. Vou 
croyez ètre tranquile, & vous demandez la mort, Von 
Oſez dire que vous n'&tes point vaincu par amour, & 
vous ne pouvez vous arracher a la Nymphe que you 
aimez. Vous ne voyez, vous n'entendez qu'elle: von 
Etes aveugle & ſourd a tout le reſte. Un homme que |: 
ſievre rend fi ẽnetique, dit: Je ne ſuis point malade. 0 
aveugle Telemaque ! vous &tiez pret a renoncer A Pen. 
lope qui vous attend, a Ulyſſe que vous reverrez, 4 
Ithaque ou vous devez regner, à la gloire & à la haut 
deſtince que les Dieux vous ont promiſe par tant & 
merveilles qu'ils ont faites en votre faveur. Vous renot- 
ciez à tous ces biens pour vivre deſhonot & aupres d'Eu- 
charis ! Direz. vous encore que l'amour ne vous attaclz 
point à elle? Qu'eſt: ce donc qui vous trouble ? Pour 
quoi voulez vous mourir ? Pourquoi avez vous parle de- 
vant la D6efſe avec tant de tranſports? Je ne vous ac 
cuſe point de mauvaiſe foi; mais je deplore votre avet- 
glement. Fuyez, TeElemaque, fuyez. On ne peut vancre 
Vamour qu'en fuyant. Contre un tel ennemi, le vrai cou- 
rage conſiſte a craindre & a fuir; mais a fuir ſans de- 
libérer, & ſans ſe donner a ſoi-m&me le tems de e- 
garder jamais derriere ſoi, Vous avez pas oublie ls 
ſoins que vous m'avez coutes depuis votre enfance, $ 
les perils dont vous &tes ſorti par mes conſecils: o 
croyez- moi. ou ſouffrez que je vous abandonne, Si vous 
ſavicz combien il meſt douloureux de vous voir courir i 
votre perte; ſi vous ſaviez tout ce que j'ai ſouffert pet 
dant que je n'ai Ofe vous parler; la mere qui vous oil 
au monde ſouffroit moins dans les douleurs de Veofante- 
ment. Je me ſuis ri, j'ai dEvore ma peine. Jai etouf: 
mes ſoupirs pour voir ſi vous reviendriez à moi. O mat 
fils! mon cher fils, ſoulagez mon cceur, rendez-moi c- 
qui m'e(t plus cher que mes entrailles. Rendez ma 
Telemague que Jai perdu: rendez-vous à vou -e. 
Si la ſageſſe en vous ſurmonte l'amour, je vis, & je * 
hcureux, Mais ſi Vamour vous entraine malgré la laz:# 
Mentor ne peut plus vivre. 1 

11 
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PEN DAN T que Mentor parloit ainſi, il continuoit ſon 
chemin vers la mer; & Telemaque, qui n'ctoit pas en- 
core aſſez fort pour le ſuivre de lui mème, l'toit deja 


 afſez pour ſe laiſſer mener ſans reſiſtance, Minerve tou- 


jours cachée ſous la figure de Mentor, couvrant inviſi- 
tement Telemaque de fon Egide, & répandant autour 


de lui un rayon divin, lui fit ſentir un courage qu'il na- 


trage de la mer Etoit eſcarpe, C'ctoit un rocher tou- 


jours battu par 'onde Ecumante. Ils regarderent de cette 
$ hauteur ſi le vaiſſeau que Mentor avoit prepare, Cctoit. 


encore dans Ja meme place: mais ils apergurent un trite 


ſpectacle. 


LAuous Etoit vivement piqué de voir que ce vicil- 


| lard inconnu non ſeulement (toit inſenſible a ſes traits, . 


| roit point encore Eprouve depuis qu'il Etoit dane cette. 
ile, Enſim ils arriverent dans un endroit de l'ile oa le 


mais encore qu'il lui enieyoit TEl&maque, Il pleuroit de 


dépit: il alla trouver Calypſo errante dans les ſombres 


forcts: elle ne put le voir ſans gémir; & elle ſentit qu'il. 
rouvroit toutes les plaies de ſon cœur. L'Amour lui dit: 
Vous &tes Dcefſe, & vous vous laifſez vaincte par un 
fuble morte], qui eſt captif dans votre ile. Pourquoi le 
laiſſez-· vous ſortir? O malheureux Amour! repondit- 
elle, je ne veux plus &6couter tes pernicieux conſeils: 
celt toi qui m'as tirée d'une douce & profonde paix 
pour me precipiter dans un abime de malheurs. Cen eſt 
fait, j'ai juré par les gndes du Styx, que je laiſſerois par- 
tr | clemaque, Jupiter meme le pere des Dicux avec 
toute ſa puiſſance n'Oſeroit contrevenir a ce redou able 


ſerment. Tel&maque, ſors de mon ile: ſors aulli, per- 


nicieux enfant; tu m'as fait plus de mal que lui. 

L'amour eſſuyant ſes larmes, fit un ſouris moqueur 
& malin, En verite, dit-il, voila un grand embarras : 
lailez-moi faire, ſuivez votre ſerment, ne vous opꝰſez 
part au départ de TElEemaque, Ni vos Nymphes ni mot. 
„avons juré par les ondes du Styx de le laiſſer partir, 
Je leur inſpirerai le deſſein de bruler ce vaiſſeau, que Men- 
tet a fait avec tant de precipitation, Sa diligence, qui 
vous a ſurpris, ſera inutile. Il ſera ſurpris lui-meme a fon 
tour ; & il ne lui reſteia plus aucun moyen de vous ar- 
facher TeElemaque, | 

| L 2 | Cx 
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Ces paroles flateuſes firent glifſer Veſperance & la jot 
juſqu'au fond des entrailles de Calypſo, Ce qu'un z. 
phir fait par ſa fiaicheur ſur le bord d'un ruiſſcau, pci 
dclaſſer les troupeaux languiſſans que Pardeur de Let 
aonſume, ce diſcours le fit pour apaiſer le déſeſpoit c 
la Deefſe. Son viſage devint ſerein: ſes yeux aden. 
cirent: les noirs ſoucis qui rongeoient fon cœur, Senfuiren; 
pour un moment Join d'elle. Elle s'art Eta, elle fury, 
elle flata le folãtre Amour; & en le flatant elle fe prépen 
de nouvelles doulcurs. 

L'Amour content de avoir perſuadce, alla perſuade 
auſſi les Nymphes, qui Etoient errantes & diſperſces tir 
toutes Jes montagnes, comme un truupeau de muutou 
que la rage des loups affames, a mis en fuite loin du bet. 
ger. L'Amour les rafiemble, & leur dit: Telemaque d 
encore en vs mains: hatez vous de bruler ce vailſea 
que le temeraire Mentor a fait pour s'enfuir. Auſiitot 
elles allument des flambeaux; elle accourcot fur le ti. 
vage; elles fremiflent ; elles pouſſent des hurlemens; 
elles ſecouent leurs cheveux Epars comme des Bacchanrss, 
Deja la flame vole : elle dévore le vaiſſeau, qui eſt dun 
bois ſec & enduit de reline ; des tourbillons de fume & de 
t3me s' élevent dans les nues. 

TELEMAQUE & Mentor apergoivent ce feu de defſus 
le rocher; & en entendant les cris des Nymphes, 1 ele 
maque fut tenté de s'en réjouir; car ſon cœur n'etot 
pas encore gueri, & Mentor remarquoit que ſa piilon 
ctoit comme un feu mal cteint, qui fort de tems en tens 
de deſſous la cendre, & qui repouſſe de vives Etinclles, 
Me voila donc, dit Télémaque, rengagé dans mes {iens, 
Ine nous reſte plus aucune efpErance de quitter cette 
ile, | | 

MENTOR vit bien que Telemaque alloit retomber dans 
toutes ſes foibleſſes, & qu'il n'y avoit pas un ſcul mo- 
ment à perdre, Il apergut de loin au milieu des flots un 
vaiſſeau artet e, qui n'0ſoit aprocher de Vile, parce que 
tous les pilotes ſavoient que ile de Calypſo ctoit inac- 
ceſhble aux mortels. Auſſi- tot le ſage Mentor pouſſant 
Telemaque, qui “toit aſſis ſur le bord d'un rocher, | 

recipite dans la mer, & s'y jette avec lui. Tetemague 
pris de cette yiolente chute, but onde amere, & 5 
vil 
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int le jouet des flots, Mais revenant a lui, & voyant 
Mentor, qui lui tendoit la main pour lui aider à nager, il 


pe ſongea plus qu à s ẽloigner de V ile fatale. 


Les Nymphes, qui avoient cru les tenir captifs, pouſ- 
(rent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus empè- 
cher leur faite, Calypſo inconſolable rentra dans fa grote, 
qu'elle remplit de ſes hurlemens. L'Amour, qui vit chan- 


: ger fon triomphe en une honteuſe defaite, 8'Eleva au mili- 


co de l'air en ſecouant ſes ailes, & 8'envola dans le bocage 
de'idalie, on fa crvelle mere Vattendoit L'enfant encore 
plus cruel ne ſe conſola qu'en riant avec elle de tous les 
maux qu'il avo't faits. 
| A meſure que Telemaque $'eloignoit de Vile, il ſentoĩt 
© avec plaifir renaitre ſon courage & ſon amour pour la 
E yertu Jeprouve, $'6crioit il, parlant a Mentor, ce que 
12s me diſiez, & que je ne pouvois croire, faute d'ex- 
| pirience. On ne ſurmonte le vice qu'en le fuyant. 0 
| mon pere, que les Dieux mont aime en me donnant vo- 
ne ſecours ! Je meritois d'en ètre prive, & d'Ctre aban- 
| Conne a moi meme, Je ne crains plus ni mer, ni vents, 


ni tempote; je ne crains plus que mes paſſions. L'A-- 


mour eft lui ſeul plus a craindre que tous les naufrages. 


> 


Fin du ſeptieme Livre. 
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ADD AM frere de Narbal, commande le vaiſſcau J rien, 
on Telemagque & Meuter ſont regus fauorablement, C- 
Capitaine reconnoifſant Telemague lui raconte la mot 
tragique de Pygmalion & d' 4ſtarbs, puis PEl&ticn de 
Baleazar, que le Tiran ſon pere aveit diſpracie 4 li 
perſudfien de cette femme. Pendant un reps qu i| din- 
ne à Telemaque & a Mentor. Achitoas par la douccur 


de fon chant aſſemble autour du vaiſleau les Tritons, let ſor 
Nereides, & let autres Divinites de la mer. enter re 
prenant une hre, en joue beaucoup mieux gu” Achitoas, Wl re 
Adoam raconte enſuite les merveilles de la Betique: ii ro 
decrit la douce temperature de Pair, & les autres beautes 700 
de ce payt, dont les peuples menent une vie tranquille qu 
dans une grande ſimplicitè de meurs, re 


E vaiſſeau qui Etoit arrete, & vers lequel ils 8'avan- 
| cotent, Etoit un vaiſſeau Phenicien, qui alloit dans 
I'Epire. Ces Pheniciens avoient vu TelEmaque au 
voyage d'Egypte ; mais ils n'ayoient garde de le te- 


* Province maritime de Ia Grece, au midi de VA'banie, ou eſt 
le promontoire d' 4/?7;um, & own ſe donna la bataille deciſive cotre 
Octavius & Marc Antoine, | 


connoitre 
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connoitre au milieu des lots. Quand Mentor fut aſſez 
pres du vaiſſeau pour faire entendre ſa voix, il $*&6cria 
dune voix forte, en Elevant {a tete au deſſus de l eau: 
rhéèuictens ſi ſeccutrables a toutes les nations, ne refuſez 
pa- la vie a deux horaraes, qui Vattendent de votre hu» 
manit© Si le reipet des Di-ux vous touche, recevez- 
@ nous dans votre vaiſſeau: nous irons par tout on vous irez. 
& Cclui qui con, maudoit, repondit : Nous vous recevrons a- 
vec joie; ncus n ignorons pas ce qu'on doit faire pour des 
inconnue qui paroiſſent ft malheureux. Auſſitòt on les re- 
goit dans le vaiticau, 

A peine y turent ils enttés que ne pouvant plus re- 
ſpirer, ils demcurèrent immobile; ; car ils avoient nage 
long tems & avec effort pour retitter aux vagues, Peu 2 
T peu ils reprirent leurs forces: on leur donna d'autte ha- 
bit, parce que les leurs Etoient apeſantis par Veau. qui les. 
@ avoit penctres, & qui couloit de toutes parts. Lors qu'ils- 

farent en Etar de parler, tous ces PheEniciens empref{6s au- 

tour deux, vouloient favoir leurs avantures. Celui qui 
commandoit leur dit: comment avez vous pu entrer dans 
cette ile, d'on vous ſortez ? Elle eſt, dit- on, poſſedée par 
une De eſſe eruelle, qui ne ſouffre jamais qu'on y aborde, 

Elle eſt eme bordee de rochers affreux, contre leſquels 

la mer va follement combattre, & on ne pouroit en aprocher 

lans faire naufrage, 
MexTOR r4pondit: Nous y avons été jettés; nous 
ſommes Greecs ; notre patrie eſt l'ile d'Ithaque, voiſine de 

VF pice ou vous allez. . Quand meme vous ne voudriez pas 
: relachgr en ithaque, qui eſt ſur votre route, il nous ſuffi - 
droit que vous nous menaſſiez dans I'Epire : nous y trouve- 

rors des amis, qui autont ſoin de nous faire le court trajet 

qui nous reſtera; &-nous vous devron a jamais la joie de 
revoir ce que nous avons de plus cher au monde. 
Ains1:c'&oit Mentor qui portoit la parole; & Télé- 
maque gardant le filence le laiſſoit parler; car les 
fautes qu'il avoit faites dans l'lle de Calypſo, augmen- 

erent beaucoup ſa ſageſſe. Il ſe dẽſioit de lui · meme; il 

ſentoit le beſoin de ſuivre toujours les ſages conſeils de 

Mentor; & quand il ne pouvoit lui parker pour lui de- 

| mander : 
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mander ſes avis, du moins il conſultoit ſes yeux, & tachoit 
de deviner toutes ſes penſces, 

Le commandant Phenicien arretant ſes yeux fur T4. 
maque, croyoit ſe ſouvenir de V'avoir vu; mais C'toit un 
ſouvenir confus qu'il ne pouvoit demeler. Souffrez, lu 
dit il, que je vous demande ſi vous vous ſouvehez de m'. 
voir vu autrefois, comme il me ſemble que je me ſou ien 
de vous avoir vu: votre viſage ne m'eſt point inconnu, i 
ma d'abord frap6; mais je ne ſcai ou je vous ai vu: vo- 
tre mẽmoite peut Ctre aidera la mienne. 


TELEMaQUE lui répondit avec un &tonnement melt 


de joie : Je ſuis en vous voyant, comme vous Ctes à mon 
Egard. Je vous ai vu, je vous reconnois: mais je ne puis 
me rapeller ſi c'e!! en Egypte ou a Tyr, Alors ce Phe 
nicien, tel qu'un homme qui $'Eveille le matin, & qui ta- 
pelle peu a peu de loin le Ch fogitif qui a diſparu à {un 
rcvcil, s'Ccria tout a coup: Vous Etes I elemaque, que 
Narbal prit en amitié lorique nous revinmes d Epyyte, 
Je ſuis ſon frere, dont il vous aura fans doute pailé ſouvert, 
Je vous laifſai entre ſes mains apres l' expédition d Fgypte. 
Il me falut aller av dela de toutes les mers dans la fameuſe 
' Betique, aupres des colunnes d'Hercule. Ainſt je ne fs 
que vou* voir, & il ue faut pas s'ctonner ſi J'ai eu tant de 
peine a vous reconnoitre d'abord. : 

Je vois bien, 1&pondit Télémaque, que vous te 
Adoam. Je ne fis preſque alors que vous entreveir; 
mais je vous ai connu par le* entretiers de Narbal. 0 
quelle joie de pouvoir aprendre par vous des nourelles 
d'un homme, qui me ſera toujours fi cher! Eft-1] tou- 
jours a Tyr! Ne ſouffte t-i]- point quelque cruel traite- 
ment du ſoupconneux & barbire Pygmalion ? Adcam 
r6pondit en | mterrompant : Sachez, I el&maque, que | 
foitune vous confie a un homme qui prendra toutes forte 
de ſoins de vous. Je vous ramenerai dans I ile d'Ithaque 
avant que d'aller. en Epire; & le frere de Narbal nu 


La Betique Etoit une partie de 'Eſpagne, qui comprenoit les 
provinces nomn es aujourdhui 'Andalouſie & la Grenade: che ctot 
au de à de toutes les ners pour les Anciens, qui n'en conncideient. 
pow d'autres que la Meditcrrante & les parties de Ocean qu 

gacnt Europe, 


pas 
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s moins d'amiti6 pour vous, que Narbal m&@me. Ayant 


parlé armfi, il remarqua que le vent qu il attendoit, com- 


mepgoit 3 ſoufler, il fit lever les ancres, mettre les volles, 
& ferdre la mer a force de rames: auſſi tot il prit a part 
Telemaque & Mentor pour les entretenir, 

Je vais, dit-il, regardant Télémaque, ſatisfaire votre 


E curiofits. Pygmalion n'elt plus: Jes juites Dieux en ont 


delivi6 la terre. Comme il ne fe fioit a perſonne, perſon- 
ne ne pouvoit fe fier a lui. Les bons ſe contentoient de 


gtwir & de fuir ſes cruautes, fans pouvoir ſe refoudre a 


lui faite aucun mal. Les méchans ne croyoient pouvoir 


aſſurer leurs vies qu'en finifſant la ſienne. Il n'y avoir 


point de T yrien, qui ne fùt chaque jour en danger d'ètre 
objet de ſes déſiances. Ses gardes m*mes étoient plus 
expoſés que les autres. Comme fa vie toit entre leurs 
mains, il les craipnoit plus que tout le reſte des hommes, 
& ſur le morndre ſoupcon il les ſacrifioit a fa furete. Ainſi 
a force de chercher fa ſuteté, il ne pouvoit plus la trouver. 
Ceux qui ctoient les dé poſitaires de la vie, &toient dans un 
peril continuel par ſa défiance, & ils ne pouvoient fe tiret 
d'un &tat ſi horrible, qu'en prevenant par la mort du tiran 
les cruels foupgons. 

L'tmpie Aſtarbé, dont vous avez oui parler fi ſouvent, 
ſut Ja premiere a réſoudte la perte du Roi. Elle aima 
paſhonement un jcune Tytien fort riche, nomme Joazar; 
elle eſpe'a de le mettre ſur le trone, Pour rcuſhr dans 
ce deſſein, elle perſuada au Roi que Iaine de ſes deux fils, 
nommé Phadacl, impatient de ſucceder a fon pere, avoit 
conſpirè contre lui. Elle trouva des faux temoins pour 
prouver la conſpiidtion. Le malheureux Roi fit mourir 
lon fils innocent. Le ſecond, nommé Baléazar, fut en- 
v. ye a Samos, ſous pretexte d'aprendre Jes mœuts & les 
ſciences de la Grece; mais en effet parce quꝰ aſtarbè fit en- 
tendre au Roi qu'il faloit l'ẽloigner, de peur qu'il ne prit 
des liaiſons avec les mecontens. A peine fut · il parti, que 
ceux qui conduiſoient le vaiſſeau, ayant été corrom- 
pus par cette femme cruelle, prirent leurs meſures pour 
fare naufrage pendant la nuit: ils ſe ſauverent en nageant 
juſques à des barques &trargeres qui les attendoient ; & ils 
jetterent le jeune Prince au fond de la mer, | 

Cx- 
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CEPENDANT les amours d' A ſtarbé n'<toient ig not ẽs que 
de Pygmalion, & il $'imaginoit qu'elle n aimeroit jam 
que lui ſeul. Ce Prince fi d&hant etoit ainſi plein due 
aveugle confiance pour cette méchante femme: c' toit IA. 
mour, qui I aveugloit juſques a cet exces, En mème tem 
avarice lui fit chercher des pretextes pour -faire mourir 
Jo:zar, dont Aſtarbe toit ſi paſſionée; il ne ſongeut 
qu 2 ravir les richeſſes de ce jeune homme. 

Mais pendant que Pygmalion (toit en proie a la daß. 
ance, a l'amour, & a Iavarice, Aſtarbé ſe hata de lui tet 
]J; vie. Elle crut qu il avuit peut-etre dEcouvert quelque 
choſe de ces infames amours avec ce jeune homme. U'al- 
leurs elle ſavoit que Vavarice ſeule ſuſfiroit pour porter | 
Roi a une action cruclle contre Joazar ; elle conclut qu! 
n'y avoit pas un moment a perdre pour le prevenir. Elle 
voyoit les principaux Officiers du palais prets a tremyer 
leurs mains dans Ie ſang du Roi : elle entendoit parler tous 
les jours de quelque nouvelle conjurãtion; mais elle craig: 
noit de fe confier a quelqu'un, par qui elle ſeroit tralve, 
Euſin il lui parut plu: aſſure d'empoiſoner Pygmalion. 

IL mangeoit le plus ſouvent tout ſeul avec elle, & 
apretoit lui meme tout ce qu'il devoit manger, ne pou- 
vant ſe fier, qu'a ſes propres mains. Il ſe renfermoit dans 
le lieu le plus recule de ſon palais, pour micux cacher a 
dẽſiance, & pour n'etre jamais obſerve, quand il prepa: 
Toit ſes repas; il n'oſoit plus chercher aucun des plaiſis 
de la table. Il ne pouvoit ſe réſoudte a manger d'av- 
cune des choſes qu'il ne ſavoit pas apreter lui meme. 
Ainſi non ſeulement toutes les viandes cuites avec des 
ragouts par des cuiliniers; mais encore le vin, le pain, le 
ſel, I huile, le lait, & tous les autres alimens ordinaites ne 
pouvotent ètre de ſon uſage: il ne mangeoit que des 
fruits qu'il avoit cueillis lui-meme dans ſon jardin, ou 
des I&gumes qu'il avoit ſem6es & qu'il feſoit cuire, Au 
reſte, il ne buvoit jamais d'autre eau que de celle qui 
puiſoit Jui-m*me dans une fontaine, qui étoit renſermée 
dans un endroit de ſon palais, dont il gardoit toujours la 
cle. Quoi qu'il parut fi rempli de confiance pour Aſtarbs, 
i ne laiſſoit pas de ſe precautionner contre elle: il ha 
fe{oit toujours manger & boire avant lui de tout ce 4 
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deyoit ſervir à ſon repas, afin qu'il ne pùt point &tre em- 

iſonns ſans elle, & qu'elle n'efit aucune eſperance de vi- 
rre plus longtems que lui. Mais elle prit du contre-poi- 
ſon qu'une viéille femme encore plus méchante qu'elle, & 
qui &toit la confidente de ſes amours, lui avoit fourni : a- 
pres quoi elle ne craignit plus d'empoiſonner le Roi, 

Voici comment elle y parvint. Dans le moment od 
ils alloient commencer leur repas, cette vicille, dont j ai 
A parle, fit tout d'un coup du bruit a une porte. Le Roi, 
qui croyoit toujours qu'on alloit le tuer, ſe trouble, & 
court à cette porte pour voir fi elle toit aſſez bien fer- 
me. La vigille fe retire; le Roi demeure interdit, & ne 
ſachant ce qu'il doit croire de ce qu'il a entendu, il n'dſe 
pourtant ouvrir la porte pour s' claircir. Aſtarbé le raſ- 
ute, le flate, & le preſſe de manger ; elle avoit deja jetté 
du poiſon dans ſa coupe d'or pendant qu'il etoit alle a la 
porte. Pygmalion, ſclon fa coutume, la fit boire la pré- 
miere; elle but ſans crainte, ſe fiant au contrepoiſon, 
Pygmalion but auſh, & peu de tems apres il tomba dans 
une défaillance. Aſtarbé, qui le connoifſoit capable Ce 
la tuer ſur le moindie ſoupgon, commenga a d&chuer es 
habits, a arracher ſes cheveux, & a pouſſer des cris la- 
mentables : elle embraffoit le Roi mourant ; elle le tenoit 
ſerr6 entre ſes bias; elle l'arroſoit d'un torrent de larmes : 
car les larmes ne coutoient rien a cette femme artificieuſe, 
Enfin quand elle vit que les forces du Roi étoient Epuilces, 
& qu'il &toit comme agonifant ; dans la crainte qu'il ne re- 
vim, & qu'il ne voulfit la faire mourir avec lui, elle paſa 
des careſſes, & des plus tendres marques d'amitié a la plus 
horrible fureur: elle fe jetta fur lui, & Vetouffta, Enſuite 
elle arracha de fon doigt l'anneau royal, lui Sta le dia- 
d*me; & fit entrer Joazar, a qui elle donna l'un & l'autre. 
Ele crut que tous ccux qui avoient ëté attachcs a elle, ne 
manquetoient pas de ſuivre fa paſhon, & que ſon amant ſe- 
rot proclamè Roi. Mais ceux qui avoient été les plus 
enprefſes a lui plaire, e toient des eſprits bas & merce- 
n tes, qui Gtoient incapables d'une ſincere affection. D'ail- 
leurs ils manquoient de courage, & craignoiznt les ennemis 
qu'Aſtarbe s'étoit attirés. Enfin ils craignoient encore 
plus la hauteur, la diſſimulätion & la cruauté de cette 
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femme impic. Chacun pour fa propre ſurete deſiroit qu'g. 
le perit. 

CEPELNDANT tout le palais eſt plein d'un tumulte x. 
freux; on entend par tout les cris de ceux qui diſent: 
Le R' ©} mort, Les uns ſont effrayes, les autres coy. 
rent aux armes. Tous paroiſſent en peine des ſuites; 
mais ravis de cette nouvelle. La renommee la fait voz 
de houche en bouche dans toute la grande ville de Tyr, 
& il ns le trouve pas un ſeul homme qui regrette le Rd: 
ſa mort eit la dchvrance & la conſolation de tout |: 
peuple. 

NARBAL, frape d'un coup ſi terrible, déplora « 
homme de bien le malheur de Pygmalion, qui gt 
trahi lui-meme en fe livrant a Vimpie Aſtarbé, & qui 
avoit mieux aime ctre un tiran monitrueux, que d'ttre, 
ſelon le devoir d'un Roi, le pere de ſon peuple. 1 for- 
gea au bien de l'état, & ſe hata de rallier tous les gem 
de bien pour s' opfer a Aſtarbe, ſous laquelle on auroit 
"= un regne encore plus dur que celui qu'on voyoit 

nir. 

NARBAL ſavoit que Baléazar ne fut point noye, 
quand on le jetta dans la mer. Ceux qui aſſurètent 4 
Altarbe qu il Etoit mort, parlerent ainſi, croyant quil 
I*etoit : mais a la favcur de la nuit il $'&toit ſauve en t- 
geant ; & des marchands de Crete touchés de compi 
ſion Tavoient regu dans leut barque. Il n'avoit pas de 
retourner dans le royaume de ſon pere, ſoupgonoant 
qu'on avoit voulu le faire p&rir, & craignant autant | 
cruelle jalouſie de Pygmalion, que les artifices d'Aitarde, 
Il demeura longtems errant & traveſti ſur les bords de 
la mer en Syrie, ou les marchands Cretois Vaviert 
laiſſe, Il fut mème oblige de garder un troupeau pour 
gagner ſa vie, Enſin il trouva moyen de faire ſavoir 
Narbal I'&tat ov il étoit; il crut pouvoir conficr fon fe. 
cret & ſa vie a un homme d'une vertu fi &prourze, 
Narbal maltraite par le pere, ne laiſſa pas d'aimer |: 
fils, & de veiller pour ſes imétèts: mais il n'en prit ſcit 
que pour Pempecher de manquer jamais a ce qu'il devot 
a ſon pere, & il l'engagea a ſouftrir patiemment ſa mu- 
vaiſe fortune, 


Ba- 
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BALEAZAR avoit mandé 4 Narbal : Si vous jugez que 
je puiſſe vous aller trouver, envayez-moi un anneau dior, 
& je comprendrai adſſitot qu'il ſera tems de vous aller 
joindre, Narbal ne jugea pas 3 propos pendant la vie de 
Pygmalion de faire venir Balcazar: ccùt été trop ha- 
zarder pour la vie du Prince & pour la ſienne propre ; 
tant il toit difficile de ſe garantir des recherches rigou- 
reuſes de Pygmalion, Mais auſſtot que ce malheureux 
Roi cut fait une fin digne de ſes crimes, Narbal ſe hata 
d'envoyer Ianneau d'or a Bal6azar, Baléazar  partit 
auſhtor, & arriva aux portes de 1'yr, dans le tems que 
toute la ville toit en trouble pour ſavoir qui ſuccederoit 
a Pygmalion, Il fut aiſẽment reconnu par les principaux 
Tyriens, & par toute le peuple. On Paimoit, non pour 
amour du feu Roi ſon pere, qui étoit hai univerſelle - 
merit, mais à cauſe de ſa douceur & de ſa moderation, 
Ses longs malheurs m&mes lui donnoient je ne ſgai quel 
&clat qui relevoit toutes ſes bonnes qualités, & qui atten» 
driſſoit tous les Tyriens en ſa faveur. * 

NaxBAL aſſembla les chefs du peuple, les viallards 
qui formoient le conſcil, & les pretres de la grande 
Deeſſe de Phénicie. Ms ſaluèrent Balcazar comme leut 
Roi, & le 'firent proclamer par les herauts, Le peuple 
repondit par mille acclamitions de joie. Aſtarbé les en- 
teadit du fond du palais, ov elle étoit renfermce avec 


lon lache & infame Joazar. Tous les méchans dont elle 


vetoit ſervie pendant la vie de Pygmalion Pavoient 
abandonnèe; car les méchans craignent les méchans, 
ven dchent, & ne ſouhaitent point de les voir en credit, 
Les homme: corrompus cornuiſſent combicn leurs ſem» 
blables abuſcroient de I'autorite, & quelle ſeroit leur vio- 
lence, Mais pour les bone, les mechans sen accommodo- 
dent mieux, parce qu'au moins il; eſpèrent trouver en 
eux de la moderation, & de I'mdulgerce, Il ne teſtoit 
plus autour d' Aſtatbé que certains complices de ſes crimes 
les plus affreux, & qui ne pouvoient attendre que le ſu- 

plice. | 
Ox forga le palais: cs ſci|crats n'ôſèrent pas ré- 
liter long-tems, & ne ſongercnt qu'à 8'enfuir. Aſtarbe 
deguiſce en eſclave volut fe ſauver 3 mais un ſoldat la 
i*connut ; elle fut priſe, & on eut bien de la peine a 
em- 
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- empecher qu'elle ne ſit déchirée par le peuple en fureut. 
Deja on avoit commence a la trainer dans la boue; 
mais Narbal la tira des mains de la populace. Alon 
elle demanda à parler a Baleazar, eſperant de ['<bloyir 
par ſes charmes, & de lui faire eſpèrer qu'elle lui de- 
couvriroit des ſcrets importans. Baléazar ne put refuſer 
de I'6couter. D'abord elle montra avec fa beauté une 
douceur & ane modeſtie capable de toucher les cœurs les 
plus irrites, Elle flata Baléazar par les louanges les plus 
delicates & les plus inſinuantes; elle lui reprẽſenta com- 
bien Pygmalion l'avoit aimée: elle le conjura par ſes 
ccndres d avoir piti6 delle: elle invoqua les Dieu, 
comme ſi elle les ett ſincèrement adorés; elle verſa des 
torrens de larmes : elle fe jetta aux genoux du nouveau 
Roi: mais enſuite elle n'oublia rien pour lui rendre {u- 
pets & odieux tous ſes ſerviteurs les plus affetionns, 
Elle accuſa Narbal d'&tre entre dans une conjuration 
contre Pygmalion, & d'avoir eſſayé de ſuborner ls 
peuples pour ſe faire Roi au préjudice de Baléazar. Elle 
ajouta qu'il vouloit empoiſonner ce jeune Prince: elle in- 
venta de ſemblables calomnies contre tous les autres 
Tyriens qui aiment la vertu: elle eſp&roit de trouver 
dans le cœur de Baléazar la meme defiance & les memes 
ſoupgons, qu'elle avoit viis dans celui du Roi fon pete. 
Mais Bal&azar ne pouvant plus ſouffrir la noire malig- 
nitè de cette femme, l'interrompit, & apella des gardes. 
on la mit en priſon : les plus ſages vicillards furent comms 
pour examiner toutes ſes actions. 

On decouvrit avec horreur qu'elle avoit empoiſonne & 
croufte Pygmalion, Toute la ſuite de fa vie parut un en- 
chainement continuel de crimes monſtrueux. On allt 
Ja condimner au ſuplice qui eſt deſtiné a punir les plus 
grands crimes dans la Phenicie : c'eſt d'Ctre brulc 3 
petit feu. Mais quand elle comprit qu'il ne lui reltoi 
plus aucune eſperance, elle devint ſemblable à une fate 
ſortie de l'enfer: elle avala du poiſon, qu'elle portoit 
toujours fur elle pour ſe faire mourir en cas qu'on von- 
lat lui faire ſouffrir de longs tourmens. Ceux qui la gat- 
doient, $'apercurent qu'elle ſouffroit une violente douleur : 
ils voulurent la ſecourir; mais elle ne voulut jam 


{eur rẽpondre, & elle fit ſigne qu'elle ne youluit 15 
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ſoulagement. On lui parla des juſtes Dieux qu'elle avoir 
Utités: au lien de témoigner la confuſion & le repeatir 
ne ſes fautes meitorent, elle regarda le ciel avec mé- 
pris & arrogance, comme pour inſulter aux Dicux. N 

LA rage & I impicte ctoient peittes ſur ſon viſage 
mourant : on ne voyoit plus aucun reſte de cette beauté 
qui avoit fait le malheur de tant d' hommes: toutes ſes 
graces Ctoieat cfHacees ; ſes yeux cteints rouloient dans 
{a tete, & jettoient des regards farouches. Uu mouve- 
ment convulſif agitoit ſes levres, & tenoit ſa bouche ou- 
verte d'une horrible grandeur, Tout ſon viſage tiré & 
retreci fefoit des grimaces hideuſes : une paleur livide, 
& une froideur mortelle avoit ſaiſi tour ſon corps: 
quelquefvis elle ſembloit ſe ranimer, mais ce n toit que 
peur pouſſer des hurlemens. Enfia ella expira, laiſiant 
remplis d' horreur & d eſſtoi tous ecux qui la virent. Ses 
mancs impies déſcendirent ſans doute dans ces triſtes 
lieux, on les cruelles Danaides puiſent cternellemen: 
de l'eau dans des vaſes percés; ou Ixion * tourne 4 
jamais ſ&xroue ; oi Tantale -y brulant de ſoif, ne peut 
aralet I'cau qui $'enfuit de ſes levres; ou Siſyph2 “ 
roule inutilement un rocher qui retombe ſans celle ; E: 


Les Danades Etoient cinquante filles de Danaiis, Roi d'Atgoe, 
marites a autant de fi's d Egiſthus Icurs couſins, qui tuèrent Jeu s 
waris en une nuit, excepte Hipermneſtre, qui ſauva Lincce. 
Les pottes feignent que dans les enfers elles travaillent ſans ce.le 
a rewplir d'eau des tonneaux perces. 

* Ixion, fils de Ph:&gias Roi de Theſſalie, voulant jouir de Ju- 
non,_embrafſa une nute que Jupiter avoit form&te pour le tromper, 
d ou naquirent les Centaures. IT fut enſuite precipite dans les en- 
ters, ou Von feint qu'il tourne ſans cëſſe une roue. 

Tantale, fils de Jupiter & de la Nymphe Flore, ayant preparé 
un feſtin aux Dieux, voulut epreuver cur Divinite. Pour cela il 
leur fit ſervir un plat rempli 1 membres de ſon fils Pelops qu'il 


avoit coupe en pieces Jupiter ayant reconnu ce crime, foudroya 
Lntale & le precipita dans les enfers, ou l'on feint qu'il ſouffre 
une faim & une ſoif eternelle. 

* Siſyphe, fils d' Eole, feſoit le metier de voleur dans VAttique, . 
ou i] fut tut par Theſte, La fable lui fait rouler, dans les en- 
fers. un gros caillou du pie d'une montagne juſzu'au haut, d'or il 
retumbe ſins cè le. 
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ou Tityus * ſentira 6rernellement, dans ſes entriilles toy. 
jours renaiſſantes, un vautour qui les ronge. 

_ BaLtazar délieré de ce munſtre, rendit griczs aux 
Dieux par dinnombrables ſacrifices, Il a commence ſq 
Tegne par une conduite toute opdſce à celle de Pypria. 
lion. II s'eſt aplique a faire refleurir le commerce, qi 
languiſſoit tous les jours de plus en plus; il a pris les 
eonſeils de Narbal pour Jes principales affaires, & eg 
pourtant pas gouverne par lui; car il veut tout voir pur 
Jai-meme, Il Ecoute tons les difffrens avis qu'on veut 
lui donner, & d&cide enſuite ſur ce qui lui paroit |: 
meilleur. It eſt aimé des peuples. En polſedant les 
eœurs, il poſſede plus de tréſors que ſon père n'en ud 
amäaſſe par fon avarice cruelle; car il n'y a aucure f.. 
mille, qui ne lui donnat tout ce qu elle a de bien, sil & 
rrouvoit dans une prefſante n&ceſſite. Ainſi ce qu'il ler 
laiſſe eſt plus a lui que s il le leur Gtoit, Il n'a pas beſon 
de fe precautionner pour la ſureté de fa vie; car i x 
roujours autour de Jur la plus ſure garde, qui eſt Lamont 
des peuples. Il n'y a aucun de ſes ſujets qui ne craigne 
de le perdre, & qui ne hazardat fa propre vie pour cha- 
ſervir celle d'un fi bon Roj, II vit heureux, & tout fon 
peuple eſt heureux avec lui. Il craint de charger trop 
{es peuples : ſes peuples craignent de ne lui offrir pas une 
aſſez grande partie de leurs biens. II les laiſſe dans la- 
bondance, & cette ahondance ne les rend ni indociles, 
ni inſolens; car ils ſont laborieux, adonn&6es au com- 
merce, fermes a conſerver la pureté des anciennes loix, 
La Phenicie eſt remontée au plus haut point de fa gms - 
deur & de fa gloire, C'eſt a fon jeune Roi, qu'elle dar 
tant de proſperites, 

NARBAL gouverne fous lui. O TelEmaque ! sil vous 
woyoit maintenant, avec quelle Joie vous combleroit-il 
de preſens ? Quel plaiſit ſeroit-ce pour lui de vous ren- 
voyer magnifiquement dans votre patrie? Ne ſuis je pas 
heureux de faire ce qu'il voudroit pouvoir faire lui- 
meme, & d'aller dans I'ile d'Ithaque mettre ſur le tro 


Tityus, fils de Jupiter & d'Ejara, ayant voulu forcer Latone, 
ut tue par Apollon 2 de fleches, & precipitè dans les enen, 


le 


al un vautour lui ronge le cœur, qui renait ſans ceſſe. 
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le fils d'Ulyſſe, alin qu'il y regne auſſi ſagement que Ba- 


[azar regne a Tyr. 

Araks qu'Adoam eut ainſi parlé, Télémaque charmc 
de Vhiſtoire que ce Phenicien venoit de raconter, & plus 
encore des marques d'amiti6, qu'il en recevoit dans ſon 
malheur, l'embraſſa tendrement. Enſuite Adoam lui de- 
manda par quelle avanture il &toit entre dans Tile de 
Calypſo. Teélémaque lui fit a fon tour Vhiltoire de fon 
4'part de Tyr; de ſon paſſage dans Tile de Cypie ; de 
u maniere dont i] avoit retrouve Mentor; de leur voy- 
age en Crete; des jeux publics pour Feletion d'un Roi 
apres la fuite d'[domen&e ; de la colere de Venus ; de 
Jur naufrage; du plaiſit avec lequel Calypſo les avoir 
recus ; de la jalouſie de cette Dœeſſe contre une de ſes 
Nymphes ; & de Faction de Mentor, qui avoit jetté ſon 
ani dans la mer des quill vit le vaiſſcau Vhenicien, 

ArRESs ces entretens Adoam (it ſervir an magniſique 
repas ; & pour témoigner une plus grande joie, il raſ- 
lembli tous les plaifirs dont on pouvoit jouir. Pendant 
e repas, qui fat ſervi par de jeunes Phëniciens vetus da 
blaic & couronnts de fleurs, on brils les plus exquis 
parfums de Orient Tous Its bancs des rameurs étoieat 
plein de joucurs de flutes. - Achitoas les interrompoit 
de tems en tems par les doux accords de ſa voix & 
ds ſa lyre, digoes d'*tre entendues a la table des 
Dicux, & de  ravir les oreilles d'Apolloa meme. Les 
Tritons, les Ne&rEides o, tobtes les Divinitcs qui obC- 
ſent a Neptune, les monftres marins mEmes ſortoiznt 
de leuts grotres hamides & protondes, pour venir en 
ſoule autour du - vaiſſeau, charmés par cette niclodie. 
Une troupe de jeunes Fhéniciens d'une rare beauts, & 
vetus de fin lin plus blanc que la neige, danſerent long - 
tems les danſes de leur pays, puis celles d Fgypte, & en- 
in celles de la Grece. De tems en tems des trompeites 


d Les Tritons &Etoient les Dieox marins, fis de Neptune & 
UVAmphitrite, ou de la Nymphe Salscie, ou felon d'autres de 
'Octan & de Thetis. Les pcetes les font demi hommes & demi- 
poiilons ayant une queue de dauf hins; & portant toujours en 
main une conque creuſe gui leur ſert de trompett-. a 
Les Ner6ides Etoient cinquante files que NErfe, fils de I's 
Can.% de Thetis, ayoit eues de Doris fa (aus, qu'il aveit A 
3 2 2 


* 
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feſoient retentir Vonde juſqu'aux rivages (loignés. I 
ſil.nce de la nuit, le calme de la mer, la lumuere trem- 
blante de Ja lune rEpandue ſur la face des ondes, |: 
jombre azur du ciel ſemé de brillantes étoiles, ſervoient 
a rendre ce ſpectacle encore plus beau. 

TELEMAQUE d'un naturel vif & ſenſible goutom 
tous ces plaiſirs; mais il n' ſoit y livrer ſon cœur. De. 
puis qu'il avoit EprouveE avec tant de honte dans ſ'ile de 
Calypſo, combien la jeuneſſe eſt prompte à senſlamet, 
tous les plaiſits, mEme les plus. innocens, lui feſoient 
peur: tout lui etoit ſuſpect. Il regardoit Mentor: i 
cherchoit ſur ſon viſage & dans ſes yeux ce qu'il devoit 
penſer de tous ces plaiſirs. 

MENTOR Etoit bien aiſe de le voir dans cet embarris, 
& ne feſoit pas ſemblant de le remarquer. Enſin, tauche 
de la moderation de Télémaque, il lui dit en ſoutiant: 
Je comprens ce que vous craignez : vous etes louable de 
cette Crainte ; mais il ne faut fas la pouſſer trop loin, Per: 
fonne ne ſouhaitera jamais plus que moi que vous goutie: 
des plaiſus, mais des plailirs qui ne vous paſſionnent, i 
ne vous amoliſſent point. Il vous faut des plaifirs qui 
vous delafſent, & que vous goutiez en vous poſſedant; 
mais non paz des plaiſirs qui vous entrainent, Je vous 
ſouhaite des plaiſirs doux & modérés, qui ne vous ten- 
dent jamais ſemblable a une btre en fureur. Maintenant 

il eſt a propòs de vous delafſer de toutes vos peincs. 
Coutez, avec cemplaiſance pour Adoam, les plailr 
qu'il vous offre. Re<jouiſſez-vous, Tdemaque, re jou. ſſez. 
vous. La ſageſſe n'a rien d'auſtere ni dl affecté: cel 
elle qui donne les vrais plaiſits; elle ſeule les (gait 
aſſaiſonner pour les rendre purs & durables; elle {ca 
méler les jeux & les vis avec les occupations graves & 
ſerieuſes; elle prepare Je plaiſir par le travail, & «ll: 
délaſſe du travail par le plaiſir, La ſageſſe na point de 
honte de paroitre enjoutᷣe, quand il le faut. 

Ex diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, & en joui 
avec tant d'art, qu'Achitoas jaloux laiſſa tomher |3 
fienne de depit : ſes yeux 8'allumoient, ſon viſage trou- 
ble changea de couleur: tout le monde efit apergu (2 

ine & fa honte, ſi la. lyte de Mentor n'eut enlesé 
ame de tous les aſſiſtans. A peine Oſoit · on reipirer, de 

b | 1 peut 
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peur de troubler le ſilence, & de perdre quelque choſe 
de ce chant divin: on craignoit toujours qu'il ne finit 
op tot, La voix de Mentor n'avoit aucune douceur 
eminte ; mais elle ctoit flexible, forte, & elle paſſon- 
doit juſqu'aux moindres choſes, 

I chanta d'abord les louanges de Jupiter, Ptre & Roi 
des Dieux & des hommes, qui d'un ſigne de fa ret 
tbranle I'univers, Puis il repreſenta Minerve, qui fort de 
{a 1/12, ceſt-à dite, la ſageſſe que ce Dieu forme au de- 
dans de lui meme, & qui fort de lui pour inſtrutre les 
bommes dociles. Mentor chanta ces vérités d'une voix 
þ touchante, & avec tant de religion, que toute Laiſem- 
bléc crut Ctce tranſpoctés au plus naut de P'Olympe a la 
face de jupiter, dont les regards font plus pergans que 
{on tonnerre. Enluite il chanta le malbeur du j-une 
Narciſſe , qui devenant follement amoureux de fa 


de propre beauté qu'il regardoit fans cee au bord d'une 
fo fontaine, ſe cooſuma lui mnie de doulgur, & fut change 
e en une fleur qui porte ſoa nom. Fnha il chanta auſſi la 
ni funeſte mort du bel Adonis , qu'un ſangliér dechiray 
ui K que Venus, paſhonnee pour lui, ne pat ranimer en fe- 
t; lant au cief des plaintes ameres. _ 

us Tous ceux qui I'ccouterent, ne parent retenir leurs 


- larmes, & chacun ſentoit je ne ſgai quel plaiſir en pleu- 
nt rant, Quand il eut ceſſé de chanter, les Pheniciens 
” ctonnés fe regardoiegt les uns les autres. L'un diloit, 
irs Ceſt Orph&e ; c'eſt ainſi qu'avec une lyre il aprivoiſoit 
2 les be tes farouches, & enlevoit les bois & les rochers; 
ſt. ceſt ainſi qu'il enchanta Cerbere , qu'il ſuſpendit les 
at tourmens- d Ixion & des Dana ides, & qu il toucha l'inex- 
al orable Pluton, pour tirer des enfers la belle Euridice. 

Un autre 8'6crioit : Non, c'eſt Linus fils d' Apollon. Un 
lle wire re pondit: Vous vous trompez, c'eſt Apollon lui- 


Narciſſe Etoit un jeune homme fort beau, fi's de Cephiſe 
5 & de Liriope, qui ine priſa Echo & les autres Nymphes qui Tat- 
moient. reſte de ſon avanture eſt decrit dans cette page. 
* Adonis Etoit fils de Cinira Roi de Cypre & de Mirrha. 11 
: - fort aims de Venus, qub le changea en antmone rouge -ap1ts 
z la mort. | 


4 4 eee Sm a trois tetes que les poctes mettent à fer 


cut meme. 


- 
* 
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meme. Telẽ maque n'etoit gueres moins ſurpris que |, 
autres; car il ignoroit que Mentor ſt avec tant de per. 
fection chanter & jouer de la lyre. Achitoas, qui aygj; 
eu le loiſir de cacher ſa jalouſie, commenca a donne 
des louanges a Mentor: mais il rougit en le Jouant, & i] 
ne put achever ſon diſcours: Mentor, qui voyoit fon 
trouble, prit la parole, comme sil efit voulu linter. 


rompre, & tacha de le conſoler, en lei donnant toutes. 


les louanges qu'il weritoit, Achitoas ne ſut point con. 


ſolé; car il ſentbit que Mentor le ſurpaſſoit encore plug, 


par ſa modeſtic, que pur les charmes de ſa voix. 
CEPENDANT Teenage dit a Adoam: Je me fy. 
viens que vous mavez parlé d'un voyage que vou, fites 
dans la Berique, depuis que nous fumes partis d Egyyre, 
La Bétique elt un pays dont on raconte tant de wer- 
veilles, qu'a peine peut on les croite. Daignez m'apren- 


dre ſi tout ce qu'on en dit eſt vrai. ſe ſerai bien aiſe, 


dit Adoam, de vous depeindre ce fameux pays, digte 
de votre curiofite, & qui furpaſſe tout ce que la renom- 
me en publie. Aufhtort il commenga ainſi: 

L tleuve Betis f coule dans un pays fertile & ſous 
vn ciel deux, qui eſt tovjours ſerein. Le pays a pris |: 
nom de ce fleuve qui ce jette dans le grand Ocean, aſi: 
pres des colonnes d'Hercule, & de cet endroit où la mer 
furievſe rompant ſes digues ſépara autrefois la terre de 
Tarſis « d'avec la grande Afrique, Ce pays femble 
aroir conſerve les délices „ de Page d'or. Les byvers 
y ſont tiedes, & les rigoureux aquilons n'y ſouflent ja- 
mais, L'ardeur de J'eté y eft toujours temperee par des 
zephirs raſtaichiſſans, qui viennent adoucir fair vers le 
milieu du jour. Ainſi toute Janne n'eſt qu'un heutecx 
bymen du printems & de l'automne, qui ſemblent ſe 


* C'eſt avjuurd'hui le Cuadlquruiy., 
£ C'etoit le nom que fortoit autrefois, ou FEſpagne entiere, cu 
la partic de !'Eſpagne apellée Eẽtique. 

Lage d'or Etoit attribue au regne de Saturne, parce que de 
ſon tems Janus aporta au monde ce ſiecle fortune, on la terre, ſans 
etre cultiv6c, produiſoit toute ſorte de biens. Aſlrec, (c'clt a-dire 
la Juſtice) regnoit ici bas, & tous les hommes vivoient en commun 
daps une parfaite amitis. 


daa · 
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donner la main. La terre dans les vallons & dans les 


" campagnes unies y porte chaque annee une double moiſ- 


ſon. Les chemins y ſont bordcs de lauricrs, de grena- 
dicrs, de jaſmins, & d'autres atbres toujours verds & 
toujours fleuris. Les montagnes ſont couvertes de trou- 
peaux, qui fourniſſent des laines fines recherchees de toutes 
les vations connues. Il y a pluſieurs mines d'or & d'ar- 
gent dans ce beau pays. Mais les habitans ſimples, & heu- 
reux dans leur fhwplicite, ne daignent pas ſeulement com- 
pter Por & Vargent parmi leurs richeſſes; ils n'eſtiment que 
ce qui ſert vErnablemeut aux beſoins de I'homme, 

Quand nous avons commence a faire notre commerce 
chez ces peuples, nous avons trouve I'ar & l' argent parmi eux 
employes aux memes uſages que le fer, par exemple, pour 
des ſocs de charue. Comme ils ne feſoient aucun com- 
merce au dehors, ils n'avoient beſoin d aucune monnoĩe. Us 
ſont preſque tous bergers ou laboureurs. On voit en ce 
pays peu d'artiſans, car ils ne veulent ſouffrir que les arts 
qui ſervent aux verit.bles neceſlites des hommes; encore 
meme la plupart des hommes en ce pays, adonnes a I'agri- 
culture, ou 3 conduire des troupeaux, ne laiſſent pas d'ex- 
ercer les arty necefſaires à leur vie ſimple & ſrugale. 

Les femmes filent cette belle laine, & en font des 
ttoffes fines, &*d'une merveilleuſe blancheur: elles font 
e pain, aprètent a manger, & ce travail leur eſt facile; 
car on ne vit en ce pays que de fruits, ou de lait, & 
rarement de viande. Elles employent le cuir de leurs 
moutons a faire une Jegere chauffure pour elles, pour 
leurs maris, & pour leurs enfans: elles font des tentee, 
dont les unes ſont de peaux cirées, & les autres d'&6corces 
darbres. Elles font & lavent tous les habits de la fa- 
mille, & tiennent les maiſons dans un ordre & une pro- 
pretè admirable. Leurs habits ſont aiſés a faire; car; en 
ce doux climat, on ne porte qu'une piece d' ẽtoffe fine & 
legere, qui n'eſt point taillee, & que chacun met à longs 
plis autour de ſon corps pour la modeſtie, lui donnant 
forme qu'il veut. 

Les hommes n'ont d'autres arts a Exercer, outre la 
culture des terres & la conduite des troupeaux, que I'art 
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de mettre le bois & le fer en cenvre; encore meme ne {+ 
ſervent · ile gueres du fer, excepté pour les in{trumen: gs. 
ceſſaires au labourage. Tous les arts qui regardent Hat. 
chitecture leur ſont inutiles; car ils ne bàtiſſent jamais d. 
maiſons Ceſt, diſent ils, s'attachet trop à la terre, qu: 
de 8'y faire une demeure qui dure beaucoup plus que now; 
il ſuffit de ſe defendre des injures de l'air. Pour tous les 
autres arts eſtimEs chez les Grecs, chez les Fegyptiens, & 
chez tous les autres pevples bien polices, il les déteſteg 
comme des inventions de la vanité & de la moleſſe. 

Quand on leur parle des peuples, qui ont Tart de faire 
des batimens ſuperbes, des meubles d'or & d'argent, des 
Etoffes ornees de broderies & de pierres precieuſes, des pat. 
fums exquis, des mers délicieux, des er dont | hat- 
monie charme, ils repondent en ces termes : Ces peuples 
ſont bien malheureux, d'avoir employs tant de traval & 
d'induſtrie a ſe coriompre eux-memes : ce ſuperflu amo/it, 
enivre, tourmente ceux qui le poſſedent; il tente ceux qui 
en ſont priv s, de youloir Paquerir par J'injuſtice & par h 
violence, Peut-on nommer bien, un ſuperflu qui ne ſer: 
qu'a rendte les hommes mauvais ! Les hommes de ce pays 
ſont · ils plus ſains & plus robuſtes que nous? Vivent-ils plus 
long tems? Sont ils plus unis entre eux? Venent ils un: 
vie plus libre, plus tranquile, plus gaie ? Au contraire i 
doivent @tre jaloux les uns des autres, ronges par une lache 
& noire envie, toujours agités par | ambition, par la cran- 
te, par Vavarice; incapables des plaiſirs purs & ſimples, 
puiſqu'ils ſont eſclives de tant de fauſſes n&ceffites, dont ils 
font d&pendre tout leur bonheur. 

C'eſt ainſi, continuoit Adoam, que parlent ces hommes 
ſages, qui n'ont apris la ſageſſe qu'en étudiant la ſimple 
nature, Ils ont horreur de notre politeſſe, & il fart 
avouer que Ja leur eſt grande dans leur aimable ſimph- 
cite. Ils vivent tous enfemble ſans partager les terres: 
chaque famille eſt gouvernce par ſon chef, qui en eſt |: 
veritable Roi. Le pere de famille eſt en droit de pat 
chacun de ſes enfans, ou petits enfans, qui fait un 
mauvaiſe action; mais avant que de le punir, il pterd 
Payis du reſte de la famille. Ces punitions * 
a pre que 


Liv. VIII. DE TELEMAQUE. 131 


neſque jamais; car innocence des mœurs, la bonne foi, 
[obeiffance & I'horreur du vice habitent dans cette heu- 
icule terre, Il ſemble qu'Aſtree qu'on dit qui eſt re- 
tirce dans le ciel, eſt encore ici Us cachée parmi ces 
hommes, Il ne faut point de joges pat mi eux ; car leur 
propre conſcience les juge. Tous les biens ſont com- 
mens: les fruits des arbres, les légumes de la terre, le 
lait des troupeaux, ſont des richeſſes ſi abondantes, que 
des peuples ft ſobres & fi mod#rcs n'ont pas be ſoia de 
les partager. Chaque famille errante dans ce beau pays 
iranſporte fes tentes d'un lieu à un autre, quand elle a 
conſume les fruits, & <paiſc les paturages, de I'endroit on 
cles toit miſe. A inſi ils n'ont point d'intétèts a ſoutenir 
Js uns contre les autres, & il; s'aiment tous d'un amour 
fraternel que rien ne trouble. C'elt le retranchement des 
raines richeſſes & des plaiſirs trompcurs, qui leur con- 
ſeive cette pax, cette union & cette liberte, Ils ſont 
tous libres, tous Egaux, 

Ox ne voit parmi eux aucune diſtinction, que celle 
qui vient de l' experience des ſages vicillards, ou de la ſa- 
geſſe extraordinaire de quelques jeunes hommes, qui 
egalent les vicillards confommes en vertu. La fraude, la 
riolence, le” parjure, les proces, les guerres ne font ja- 
mais entendre leur voix cruelle & empelt6e dans ce pays 
ch&n des Dicux. - Jamais le ſang humain n'a rougi cette 
terre ; à peine y voit-on couler celui des agneaux. Quand 
on parle a ces peuples des batailles ſanglantes, des ra- 
piles conquetes, des renverſemens d' Etats qu'on voit 
dans les aatres nations, ils ne peuvent aſſez s étonner. 
Quai, diſent-ils, les hommes ne ſont ils pas aſſez mor- 
tels, ſans ſe donner encore les uns aux autres une mort 
precipitèe? La vie eſt ſi couite, & il ſemble qu'elle leur 
paroifſe trop longue ! Sont ils fur la terre pour fe dé- 
chirer les uns les autres, & pour ſe rendie mutuellement 
malhcureux ? 

Au reſte, ces peuples de la Bcetique ne peuvent com- 
prendre qu'on admire tant les Conquerans, qui ſubju- 


' Aſiree Etoit fille de Jupiter & de Themis. Apres avoir habits 
far la terre durant tout Page d'or, elle s'en retourna au ciel des 
que les hommes commencerent a ſe corrompre. 


event 
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guent les grands Empires. Quelle fol.e, diſent. ils, qe 
mettre ſon bonheur à gouverner les autres hommes, dont 
le gouvernement donne tant de peine, ſi on veut les gon. 
verner avec raiſon ſuivant la juſtice! Mais pourqudi 
prendre plaiſir a les gouverner malgr6 eux ? C eſt tout 
ce qu'un homme ſage peut faire que de SFaſſujettit 1 
gouverner un peuple docile, dont les Dicux Pont charge, 
oa un peuple qui le prie d'ètte comme fon pere & {on 
paſteur. Mais gouverner ſes peuples contre leur volonté, 
c'eſt ſe rendre tres-miſcrable pour avoir le faux honneur 
de les tenit dans beſclavage. Un Conquerant eſt un 
homme que les Dieux, irrites contre le genre human, 
ont donné a la terre dans leur colere, pour ravager les 
royaume:, pour rEpandre par tout Vetfroi, la miete, 
le deſcſpoir, & pour faire autant d'eſclaves qu'il y 2 
d' hommes libres. Un homme qui cherche la gloire, ne 
la trouve-t-il pas aſſez, en conduiſant avec ſageſſe ce que 
les Dicux ont mis dans ſes mains? Croit il ne pouroit 
mèriter des louanges qu'en devenant violent, injulle, 
hautain, uſurpateur & tirannique fur tous ſes voiſins ? 1] 
ne faut jamais ſonger a la guerre, que pour defendre fa 
liberte, Heureux celui, qui n'Gtant point eſclaye dau- 
trui, n'a point la folle ambition de faire d'autrui fon 
eſclave! Ces grands Conquerans, qu'on nous depeint 
avec tant de gloire, reſſemblent à ces fleuves debordss, 
qui paroifſent majeſtueux, mais qui ravagent toutes les 
fertiles campagnes, qu'ils devroiznt ſeulement arröôſer. 
APRES qu Adoam eut fait cette peinture de la Be- 
tique, Telemaque charms lui fit diverſcs queſtions cu- 
rieuſes. Ces peuples, lui dit il, boivent-ils du vin? lis 
n'ont garde d'en boire, reprit \doam, car ils n'ont ji. 
mais voulu en faire. Ce n'eſt pas qu'ils man;uent de 
raiſins: aucune terre n'en porte de plus delicieux; ns 
ils ſe contentent de manger le raiſin comme les autres 
fruits, & ils craignent le vin comme le cortupteur des 
hommes. C'elt une eſpece de poiſon, diſont ils, qui met 
en fureur, Il ne fait pas mourir homme, mais il ſe 
rend bete. Les hommes peuvent corſerver leur ſante & 
leurs forces ſans le vin. Avec le vin, i's courent tuque 


de ruiner leur ſante, & de perdre les bonnes mœuis. i 
fo 
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TerEM adus diſoit enſuite: Je voudrois bien fa» 
ecir quelles lois reglent les mariages dans cette nition- 
Chaque homme, rEpond't Adoam, ne peut avoir qu'une 
femme: il faut qu il la garde tant qu'elle vit. L hon- 
deut des hon mes en ce pays depend autant de leur ſidé- 
lit a légard de leurs femmes, que I honneur des femmes 
depend chez les autres peuples de leur ſidélitè pour leurs 
maris, jamais pevple ne fut fi honnète, ni ſi jaloax de 
la peret6, Les femmes y ſont belles & agreEables ; mais 
fmples, modeftes & ſabotreuſes. Les mariages y ſont 
prifibles, f&conds, & fans tache. Le mari & la femme 
lachend entre plus qu'une ſeule perſonne en deux corps 
dimdcens. Le mari & la femme partagent enſemble tous 
les forns domelliques. Ie mari tegle toutes les affaires 
du d:hers : le femme fe renferme dans fon mEnage. Elle 
ſholagt fon mar: ; elle paroit n'crre faite que pour In 
hre. Elle gigne fa confrance, & Te charme moins par 
la beeut6 que par fa vertu. Le vrai charme de leur ſocicts 
dure avtant que cut vie. La fobricte, la moderation, 
& ies mars pures de ce peuple ſui donnent une vie lon- 
p12 & exempre de maladies. On y voit des viéillards de 
cent & de fix-vingts ans, qui ont encore de la gayetẽ & de 
la vigueer, | 

I. me r:{te, ajoutoit Tel&maque, à ſavoir comment ils 
font pour evner la guerre avec les autres peuples voiſins. 
La ature, dit Adoam, les a ſéparés des autres peuples, 
dun chté par la mer, & de autre par de hautes mon- 
tagnes vers le Nord Dyailleurs les peuples voiſins les 
relpeAent à cauſe de leur vertu. Souvent les autres na- 
tions ne pouvant £accorder enſemble, les ont pris pour 
juges de leuts difFfrencs. & leur om conſié les terres & 
les villes quꝰis diſputoient entre euæ Comme cette ſage 
nition n'a jamais fait aucuae violence, perſonne ne fe 
deße d'elle. Ile rient, quand on leut parle des Rois qui 
ne peuvent regler entre eux les frontieres de leur Etats. 
peut oa craindre, diſent ile, que la tèrre manque aux 
hommes? Il y en aura toujours plus qu'iis n'en pouront 
caltiver, Tandis qu'ii reſſera des tetres libres & inonltes, 
rous ne voudrions pas meme défendre les nõtres contre 
de voiſias, qui viendroient s'en ſaſir. On ne troure 
Cars tous les kabitans de la Rẽtique, ni orgueil, ni hau- 

teur, 


134 LES AVANTURES | Liv. vin. 


teur, ni mauvaiſe foi, ni envie d'&tendre leur domica- 
tion, Ainſi leurs voilin: n'ont jamais rien a craindre d'un 
te! peuple, & ils ne peuvent eſperer de gen faire craindre ; 
c'eſt pourquoi ils les laiſſent en repas. Ce peuple abandon- 
netoit ſon pays, ou fe livreroit a la mort, plutot que 
d'accepter la ſervitude, Ainſi i] eſt autant difficile à ſub- 
Juguer, qu'il eſt incapable de vouloir ſubjuguer les autres, 


C eſt ce qui fait une paix profonde entre eux & leurs 


voiſins 

ADoam fivit ce diſcours, en racontant de quelle ma- 
niète les Pheniciens feſoient leur commerce dans la Be- 
tique, Ces peuples, diſoit il, furent Etonnes quand ils 
virent venir au travers des ondes.de la mer des hommes 
Etrangers, qui venojent de ſi loin; ils nous laiſſerem fonder 
une ville dans I'ile de Gades. Ils nous recurent mime 
chez eux avec bonte, & nous ſirent part de tout ce qu ils 
avoicnt, ſans vouloir de nous aucun payement. De plus 
ils nous offrii ent de nous donner lib&ralement tout ce oui 
leur reſteroit de Jeurs laines, apres qu'ils en auroient fait 
leur proviſion pour leur uſage. En effet, il; nous en en- 
voyerent un riche preſent, Ceeſt un plaiſir pour eux que 
de donner aux ëtrangets leur ſuperflu. 

Poux leurs mines, ils neuent aucune peine à nous 
les abandonner; elles leur &toient inutiles. Il leur pa- 
roiſſoit que les hommes n'Etoient gueres ſages d'aller 
chercher par tant de travaux, dans les entrailles de la 
terre, ce qui ne peut les rendre heureux, ni ſatisfaite a 
aucun vrai beſoin. Ne creuſez point, nous diſoient ils, {i 
avant dans la terre : contentez vous de la labourer, ele 
vous donnera de vetitables biens, qui vous nouriront : vcus 
en tirerez des fruits, qui valent micux que J'or & que 
Lai gent, puiſque les hommes ne veulent de Vor & de Hur: 
gent que pour en acheter les alimens qui ſoutiennent leur 
vie. 

Nous avons ſouvent voulu leur aprendre la naviga- 
tion, & mener les jeunes hommes de leur pays dans la 
Phenicie ; mais ils n'ont jamais voulu que leurs «nfans 
apriſlent a vivre comme nous, Ils aprendroient, nous di- 
dcicnt ils, a avoir beſoin de toutes les chôfes qui vcus 

4 
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ſont de venues ne&ceſſaires. I; voudroient les avoir; ils 
abandonnerctent la vertu pour les obtenir par de mau- 
vaiſcs- iaduitries. Ils deviendroient comme un homme 
qui a de bonnes jambes, & qui perdant Ihabitude de 
marcher, $'accoutume enfin au beſoin d'&rre toujours 
port comme un malade; Pour la nav gion, ils Vad- 
mirent a cauſe de Vinduſtrie de cet art ; mais ils cioyent 
que c'eſt un art pernicieux, Si ces gens la, diſent is, 
ont ſui: em nent en leur pays ce qui eſt néceſſare © la 
vie, que vont ils chercher en un autre? Ce qui ſuſſit au 
befoia de la nature, ne leur ſuffii-1] pas? Ih meriterotent 
de faire nuuffage, puiſqu ils cherchent la mort au mil eu 
des tenmpotcs pour afſouvic lavarice des marchands, & 
pour flat les fations des autres hommes. 

TELEMAQUE Etoit ravi qentendre ce diſcours d' A- 
doam, & ſe r jouiſſoit qu'il y et encore au monde un 
peuple. qui ſuivant la droite nature fut ſi ſage & ſi heu- 
reux tout enlemble. O] combien ces mœuis, diſoit il, 
ſont elles Cloignées des mœurs vaines & ambitieuſes des 
peuples qu on croit les plus ſages! Nous ſommes telle- 
ment gat6s, qu'a peine pouvons - nous croite que cette ſi n- 
plieté þ naturelle puiſſe ètre vérnable. Nous regarcuns 
les mœurs de ce peuple comme une belle fable, & il doit 
regarder les nOtres comme un ſonge monſtrueux. 


* 


Fin du huitlè me Livre, 
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VENUS toujours irritte contre Telemague en demands la 
ferte d Jupiter: mais les Deſtinees nc permet tan“ pat 
qu'il periſſe, la Deefſe va concerter avec Neptune lei 
ncyens de elvigner d' thague, od Adcam te conduiſet, 
{ls employent une Divinite trompeuſe pour ſurprendre le 
pilote Athamas, gui croyant arriver :n lthaque, entre 3 
pleines wiles dans le port des Salentins Leur Nui 
domente regoit Telemagque dans ſa nouvelle ville, oil 
preparoit actuellement un ſacrifice d Jupiter four le 
ſucces d'une guerre contre les Manduriens, Le Sacri- 
ficateur conſultant les entrdilles des vichimet, fait tot 
eſperer a Idomenee, & lui fait entendre qu'il devra ſin 
bonheur d ſes deux nouveaux Hdes. 


ENDANT que Te!&maque & Adoam $'entrete- 
notent de la forte, oublians le ſommeil, & n'aperce- 
vans pas que la nuit toit dé ja au milieu de ſa courſe, une 
DivinitE ennemie & trompeuſe les Eloignoit d'Ithaque, 
que leur pilote Athamas cherchoit en vain, Neptune, 
quoique favorable aux Pheniciens, ne pouvoit ſuporter 
plus long-tems que Telemaque edt échapé a la tempete, 
qui ['avoit jetté contre les rochers de l'ile de Calypſo. 
Venus Etoit encore plus ixrigEe de voir ce jeune a” 
q 
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qui triomphoit, ayant vaincu l' Amour & tous ſes charmes, 
" Dans les tranſports de fa douleur, elle quitta Cythère, 
Paphos, Idalie, & tous les honneurs qu'on lui rend dans 
file de Cypre. Elle ne pouvoit plus demeurer dans des 
lieux, on Télémaque avoit mépriſé ſon Empire. Elle 
monte vers I'eclatant Olympe, ou les Dieux etotent aſ- 
ſemblés aupres du trone de Jupiter, De ce lieu ils 
apercoivent les aſtres qui roulent ſous leurs pics ; ils 
yoyent le globe de la terre comme un petit amas de boue. 
Les mers immenſe: ne leur patoiſſent que comme des 
goures d eau, dont ce morceau de boue eſt un peu dctrem- 

Les plus grands royaume ne font à leurs yeux 
qu un peu de fable. qui couvre la ſurface de cette boue. 
Les peuples innombcables & les plus „ ia armées ne 
ſont que comme des fourmis, qui ſe diſputent les unes 
aux autre un brin d*'herbe fur-ce morceau de boue, Les 
immortels rient des affaires les plus ſéricuſes qui agitent - 
les fables hu mains, & elles leur paroiſſent des jeux d en- 
fm:, Ce que les hommes apellent grandeur, gloire, puiſ- 
ſaace, profonde politique, ne parvit a ces ſuprèmes Di- 
vinit's que miſèere & foibleſſe | 
C'eſt dans cette demeute ſi Elev6e au deſſus de la terre, 
que Jupiter a pl fon trone immobile : ſes yeux percent 
jaſques dans T'abime, & &clairent juſques dans les derniers 
replis de cars : fes regards doux & ſerains r&pandeat le 
calme & la joie dans tout l' univers. Au contraire quand 
i ſecoue fa chevelare, il Ebranle le ciel & la terre. Les 
Pieux mEmes, EbJours des. rayons de gloire qui T'environs - 
dent, fe en aprochent qu avec tremblement. 

TouTEs les Vivinités cëleſtes ẽtoient dans ce moment 
aupres de lui. Véaus ſe preſenta avec tous les chat mes 
qu naiſſent dans ſon ſein: ſa robe flotante avoit plus 
declat que toutes les couleurs, dont Iris ! fe pare au 
miliza des ſombres -nuages, quand elle vient promettre 
aux mortek cffray4s la fin des temperes, & leur annon- 
cer le retour-du beau tems. Sa robe Etoit nouce par cette 


8 Iris, fille de Thanmas & d'E'eftre, étoit la mcTigere des 
as & ſurtout de Junon, comme Mercure toit meflaget de 
upitcr, - 


N. 3 ſa- 
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ſameuſe ceinture, ſur laquelle paroiſſent les * Grice, 
Les cheveux de la Déeſſe étoĩent attachés par derricre 
négligemment avec une treſſe d'or. Tous les Dieux 
futent ſurpris de ſa beauté, comme ils ne Peuſſent j 
mais vue, & Teurs yeux en furent Eblouis, comme ceux 
des mortels le ſont, quand Phoebus apres une longue nuit 
vient les Eclairer par ſes rayons. Ils fe repardbient: |; 
uns les autres avec Etonnement, & leurs yeux revenoient 
toujours ſur Venus. Mais ils apergurent que les yeux de 
cette Dẽꝭſſe ëtoient Haign's de larmes, & qu'une douleur 
amere &toit peinte ſur ſon viſage. 

CEPENDANT Elle savangoit vers le tröne de Jupiter 
d'une d&marche douce & Iegere, comme le vol rapide dun 
oifcau qui fend Veſpice immenſe des airs, II Ia regard 
avec complaiſance : il lui fit un doux ſouris, & fe levant i 
Vembraſſa. Ma chere fille, lui dit il, quelle eſt votre 
pine? Je ne puis voir vos larmes ſans en tre. roucht ; 
re craignez point de m'onvrir votte cœur; vous contoiſſea 
ma tendreſſe & ma complaiſance.. 

Vexus lui répondit d'une voix doure, mais entre 
coupe de profonds ſoupirs: O Pere des Nieux & des 
hommes! vous qui voyez. tout, pouvez vcus ignorer ce 
qui fait ma peine? Minerve ne $'e{t pas content& du. 
voir renverſe juſqu aux fondemens la fuperbe ville de 
Troie, que je dEfendois, & de sette vengee de Part", 
qui avoit prefere ma beauté à la fienne ; elle cont 
par toutes les terres & par toutes les mers le t 
d'Ulyſſe, ce cruel deſtructeur de Troie Telémaque el 
accompagne par Minerve ; c'eſt ce qui empeEche qu elle 
ne paroiſſe ici en fon rang avec les autres Divin'tes; 
elle a conduit ce, jeune téméraire dans File de Cypre 


m Venus engendfa les Chirites on les trois Graces. qui lui teno> 
ent ordinaire ment compagnie : ce qui a fourni aux poetes idee de 
cette ceinture miſlEriecoſe, dont i! eſt parl ici. 

" Lad ſcorde ayant jette une pomme d'or au milieu de la cem 
pognie, aſſembice aux noces de PE t & de Thetis, & cette porir'e, 

e'on inſcription qu'elle portcit, devant &tre adjugte à la ph 
belle; Junon, Pallas & Verus fe 'a diſputèrent. & prient Pans 
pour juge de leur diſſerend: celui ei, ſeduit par les aitraits 
Venus, decida en ſa faveur, ce qui lui attira la haine des deux 200 . 
Neeſſes. a | 
5 pour 
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\ pour m'outrager : il a mépriſé ma puiſſance; il n'a yas 
: daign& ſeviement bruler de I'encens fur mes autels ; il a 
x temoigas aut horrevr des fetes que l'on celebre en mon 
þ borncur; l a ferme fon coeur à tous me plaiſirs. En vain 
x N-ptat* pour le punir, a ma priere, a irrité les vents & 
t ks fidts contre Im, Telémaque, jetté par un raufiage 
$ horrible dans Vile de Calypſo, a triomphe de I Amour m2- 
t me, que j avois envoye dans cette ile pour attendrir le 
0 cur de ce jcune Grec, Ni la jeuneſſe, ni les charmes de 
c Calypio & de ſes Nymphes, ni les trans enflamés de 
Pamour n'ont pu furmonter les artifices de Minerve, Elle 
Ta arraché de cette ile: me voila coatoadue : un enfant 
tiomphe de moi. 

Jurir sx, pour conſcler Venus, lui dit: I elt vrai, 
ma fille, que Minerve d fend le cœur de ce fun Grec 
contre toutes les fleches de votre fils, & qu'elle lui pré- 
pare une gore que jamais jæune homme na meEritces 
1 Je ſuis ta.he qu'il ait mepriſe vos autels; mais je ne. 

puis le ſoumettre à votre puiſſance. Je confens, pour l'a- 
n mour de vous, qu'il vive loin de fa patric, expoſ6 à 
$ toutes ſortes de maux & de dangers : mais Jes deltins ne 
e 
a 
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permettent, ni qu il periſſe, - ni que ſa ver ſuccombe 
dans les plaiſirs dont vous flatez les hommes. Cogſolcz- 


le yous donc, ma fille; ſoyez contente de tenir dans votre 
5 Empire tant d'autres Heros, & tant d'Immortels. Fun- 
It diſant ces paroles, il fit a Venus un ſouris plein de grace 
15 & de majeſtè. Un gclat de lumiète, femblable aux plas 
l pergans &clairs, ſortit de ſes yeux. En baiſant Venus 


le avec tendreſſe, il rẽpandit une deur d'ambrofte, dont 

F VOlympe fut parfumé. La Ddceſſe ne put $'empecher 

re d'ètre ſenſible a cette careſſe du plus grand des Dieux. 
Malyr6& ſes larmes & fa douleur, on vit la joie fe r&- 


0 pandie ſur ſon viſage: elle baiſſa ſon voile pour cacher la 
tougeur. de ſes joues, & I'embarras ou elle fe touvoit. 

Fg Toute I'afſemble* des Dieux aplaudit aux paroles de Jupi- 

e, ter; & Venus, ſans perdre un moment, alla trouver Nep- 

* tune, pour concerter avec lui les moyens de fe venger de 

* Tdẽmaque 

* ELLE raconta a Neptune ce que Jupiter lui avoit dit. 


Je lavois deja, r&pondit Neptune, l'ordre immuable des 
* Geſtins; mais ſi nous ne pouyons abuner 1 dlemaque 
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dans les flots de la mer, du moins n oublions rien pont 
le rendre malheureux, & pour retarder fon retonr a un. 
que, Je ne puis conſentir à faire périr le vaiſſzau Phenj. 
cien, dans lequel i] eſt embarque. Jaime les Pheniciers ; 
c'eſt mon people; nulle autre nition ne cultive come 
eux mon Empire, C'eſt par eux que la mer eſt devenve k 
lien de la ſociete de tous les penples de la terre, Ils Mh. 
norent par de continnels ſacrifices fur mes autels : ils ſort 
Juſtes, ſages & laborieux dans le commerce: ils r&pandent 
par tout la commodité & |'abondance, Non, Dceſſ, je 
ne puis ſouffrir qu'un de leurs vaiſſeaux faſſe muffage: 
mais je ferai que le pilote perdra ſa route, & qu'il log. 
nera d' Ithaque, ou il veut aller. V&nus contente de ccte 
promeſſe rit avec malignité, & tetourna dans fon char 
volant fur les prés fl-uris d'Idalie, on les Graces, leg 
Jeux & les Ris tEmoignerent leur joie de la revoir, dinfant 
autour d'elle ſur les fleurs, qui parfument ce charmant 
ſ6jour, | 
NeeTONE envoya auſhtOt une Divinité trompeuſe, 
ſemblable aux ſonge+ ; excepté que les fonges ne trom- 
pent que pendant le ſommeil. au ſieu que cette Divivite 
enchante Je: fens de ceux qui veillent. Ce Dieu mal fe- 
fant, enrironné d'une foule innombrable de menſonges 
ailés, qui voltivent autour de lui, vint répandte une 
liqueur ſubtile & enchant&e fur les yeux du pilote tha. 
mas, qui conſideroit attentivemem N de la Laube, 
le cours des Eroiles & le rivage d'Ithaque, dont il de- 
couvroit déja aſſez pres de lui les rochers eſcarpẽs. Dans 
ce meme moment les yeux du pilote ne Jui montrerent 
plus rien de veritable. Un faux ciel & une terre fein'c fe 
rEſenterent a lui. Les ctoiles parurent comme ſi elles 
avoient change leur cours, & qu'elles fuſſent revenues 
ſur leurs pis, Tout l'Olympe fembloit ſe mouyoir par 
des lois nouvelles ; la terre m&me Etoit changee. Une 
fauſſe lthaque ſe preſemioit toujours au pilote pour 82. 
muſer, tandis qu'il s'&loignoit de la veritable. Plus | 
$'avangoit vers cette image trompeuſe du rivage de H le, 
» cette image reculoit : elle fuyoit toujours devant 
vi, & il ne ſavoit que croire de cette fuite. Quelquefos 
il s'imaginoit entendre déja le bruit qu'on fait dans dn 


port. Deja il ſe preparoit, ſelon I'ordre qu'il en wat 


regu, 
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recu, à aller aborder ſecretement dans vn petite ile, qui 
ell avpres de la grande, pour dcrober aux amans de Pé- 
pelope, con ju s contre Telén. aque, le retour de celui- 
d. Quelqucfois il craignoit les écueils, dont cette côte 
de la mer eſt bordce, & il lui ſembloit entendre I'horrible 
mogiſſement des vagues, qui vont ſe btiſer contre les 
(cueils, Puis tout a coup il remarquoit que la terre pa- 
zoiſſoit encore Cloiguce. Les montagnes n'6toient a ſes 
yeux dans cet Eloignement que comme de petits nuages, 
qui obſcui ciſſent quelquefois horizon, pendant que le 
folcil fe couche. Ainſi Athamas Stoit Etonne, & Vim- 
prcſhon de la Diviaitè trompeuſe, qui charmoit ſes yeux, 
lu feloit &prouver un certain ſaiſiſſement, qui lui avoir 
as juſqu alors inconnu, Il &tuit meme tenté de crore 
al ne veilloit pas, & qu'il Ctoit dans I'illuſhen d'un 
cage. Cependant Neptune cominanda au vent d Orient 
de ſoufler, pour jetter le navite fur les cotes de“ l'Heſ- 
perie, Le vent obéit avec tant de viokrce, que le 
ravire artiva bientot ſur le rivage que Neptune avoit 
marque, 

DeJa I'Aurore annongoit Je jour: d&ja les 6toiles, qui 
craignent ley rayons du ſolcil & qui en font jalouſes, al- 
lient cacher dans l'Océan leurs ſombres feux, quand le 
pilote 8'Ecria : Enhn je n'en puis douter; nous touchons 
preſque a 1'ile d'Ithaque : T<El&maque, r<jouiflez vous; 
dam une heure vous pourez revoir Penélope, & peut &tre 
trouver Ulyſſe remonz& ſur ſon trone, A ce cri Télé- 
maque, qui Etoit immobile dans Jes bras du ſommeil, 
'(reille ſe lève, monte au gouvernail, embrafſe le pi- 
lue, & de ſes yeux à peine encore ouverts regarde fixe- 
ment la cote voiſine: il gémit, de teconnoiſſant pas les 
nvages de ſa patrie. Helas ! ou ſommes nous? dit - il. Ce 
nell point la ma chere Ithaque. Vous vous &tes trompé, 
Athamas ; vous connoiſſez mal cette côte {i Eloignte de 
botre pays, Non non, répondit Athamas, je ne puis me 
rom pet en coniidGrant les bords de cette ile. Combien 
de ſois ſuis je Entre dans votre port? J'en connoi+ juſ- 
Wax moindres rochers ; le rivage de Tyr n'eſt gueres 


* V'Hefperie eft ici Vitalie, ainſi ape!!te par les Grecs, parce 
Pelle etoit au cou hani por raport à cu. 


mieux 
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mieux dans ma meinone. 
qui avance; voyzz ce rocher qui $'6leve comme uz 
tour ; n entendeꝝ vous pas la vague qui fe rompt conte 
ces autres rocher, los ſqu ile ſemblent menacer la me 
par leur chute ? Mais ne remarq':ez vous pas le temrle 
de . Minerve qui fend la nue? Voiia la fortereſſe & 
maiton d'Clyſſe votre pere, Vous vous trompez, 6 t. 
mas ! repondit "I el&maque; je vois au contraiie un 
cote aſſez relev6e, mais unie ; Japcrgois une ville, qui 
n'eſt point Ithaque. O Dieux ! Eſt-ce ainſi que you, 
vous jouez des hommes. 

PEN DAN T qui difoit ces paroles, tout-à-coαο le 
yeux d' Athamas furent chang*s ; le charme fe tompt, i 
vit le rivage tel qu'il toit veritablement, & reconn.t ſag 
errcur, Je Vavoue, © Te&4emaque ! séctia-t il, quelyne 
Divinite ennemie avoit enchanté mes yeux: je cio 
voir Ithaque; & ſon image toute entiere ſe preſemo! 3 
moi; mais dans ce moment elle diſparoit comme un 
ſonge. Je vois une autre ville, c'eſt ſans donte Sxleate 
y qu'(domeEncte fugitif de Crete vient de fonder dans 
'Heſperic : j'apergois des murs qui s'Elevent, & qi ge 

nt pas encore acheves : je vois un port qui n'eſt pas e 
tièrement fortifis, 

PENDANT qu'Athamas remarquoit les divers ouvragz 
nouvellement faits dans cette ville naiſſante, & que Tet 
maque dæploroit ſon malheur, le vent que Neptune ſe 
ſoit ſoufler, les fit entrer à pleines voiles dans une rac 
ou ils ſe trouverent a ]'abri, & tout aupres du port. 

MENTOR, qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptone 
ni le cruel artifice de V6nus, n'avoit fait que ſourire & 
errcur d' thamas. Quand ils furent dans cette rad, 
Mentor dit a Telemaque : Jupiter vous Eproure ; mais || 
ne veut pas votre perte. Au contraire, il ne vous eprou, 
que pour vous ouvrir le chemin de la gloire, Souvenet- 
vous des travaux d'Hercule ; ayez toujours devant 10 
yeux ceux de votre pète. Quiconque ne ſgait pas ſouffrs, 
n'a point un grand coeur, It faut par votre patience 
votre courage laſſer la cruelle fortune, qui fe plait # 


P Salente, Capitale du Pays des Salentins, aujourdhui 5 
T. rre d Otraute, daus la Pouille, au royaume de Naples. 
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IV. IX. 


ſes flateuſes de la D&6efſe qui vous retenoit dans ſon lle. 


ve tat dons- nous? Entrons dans ce port: voici un 


uple ami; Ceſt chez les Grecs que nous arrivons : 


omence maltraitE par la fortune aura pitié des mal- 
cereux. Auſſu ot ils entrerent dans le port de Salente, 
u le vaiſſeau Phenicien fut regu ſans peine, parce que les 
Ph4niciens ſont en paix & en commerce avec tous les 
peoples de l'univers. 


TELEMAQUE regardoit avec admiration cette ville 


piſante : ſemblable a une jeune plante, qui ayant été 
dare par la douce roſce de la nuit, ſent des le matin 
4 rayons du ſoleil qui viennent l'embellir; elle croit ; 


le ouvre ſes tendres boutons ; elle étend ſes fevilles 


xertes ; elle Epanouit ſes fleurs odorifcrantes avec mille 


wuleurs nouvelles. A chaque moment qu'on la voit, on 


J trouve un nouvel &clat. Ainſi flotiſſoit la nouvelle ville 
Ido énce fur le rivage de la mer. Chaque jour, chaque 
beute elle croifſoit avec magniſiccuce, & elle monttoit 


e lom aux Etrangers qui Etvient ſur la mer, de nou- 
aux ornemens dlarchitectute qui s étevoient juſqu'au 


cel. Toute la c6te retentiſſoit des cris des ouvtiéts, & 


len coups de marteaux : les picrres ctoient, ſuſpendues 


wimvient Je peuple au travail des que l'aurore paroifſoit ; 
le Roi Idomente dorhant par tout les ordres lui-meme, 
lit avancer les ouvrages avec une incroyable dihgence, 

A peine le vaiſſeau Ph&mcien fut arriv6, que les Cre- 
tos donnerent a "'Elemaque & a Mentor toutes les 
marque, d'une auiric fincere. On fe hata d'avertir Ido- 
enge de 'artivée du fils d'Ulyſſe. Le fils d Ulyſſe, s'é- 
dat il d'Ulyſſe ce cher ami, ce ſage H6Os par qui 
das avons enfin renverſe la ville de Troic ! qu'on V'a- 
ne ici, & que je lui moutte combirn j'ai ain fon pere. 


guſhtöt on ſui prélente Tel6emaque, qui lui demande 


Tuoſſitalit é, en lui diſant ſon nom 

Ibomexts lui repondit avec un viſage doux & 
um: Quand meme on ne m'auroit pas dit qui vorcs 
as, je crois que je vous aurois teconnu. Voila Ulyſie 
lui- 
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bas perſccuter, Je crains moins pour vous les plus af- | 
--uſes diſgraces de Neptune, que je craignois les ca- 


e fair par des grues avec des cordes. Tous les chefs | 
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lui meme ; voila ſes yeux pleins de feu, & dont le regard 
eſt fi ferme ; voila fon air d'abord froid & rr, qu 
cachoit tant de vivacits & de giices, Je reconnois meme 
ce ſouris fm, cette action neglips2, cette parole douce, 
ſimple & infinuante, qui perluadvit avant qu'on elit ge 
tems de Yen delicr, Oui, vous Etes le fils d C iyſſe, mas 
vous ſerez auſh le mien 0 mon fils, mon 5 er fis! 
quelle avanture vous amene fur ce rivage ? Eſt ce pt 
chercher votre pere ? He&lie ! je ren ai aucung nouve e: 
la fortune nous a per{c-uris if moi: ii a eu be mal 
h-ur de ne pouvoir retionve! {4 pritie, & ju eu ceiu 
de retrouver la mienne picine de la colcie des Dicur 
contre moi. Pendant qu':d inence dHlown ces paroles, | 
regardoit fixement Mentor, comne un howne dont le 
vilage ne lui etoit pas inconuu, mais dont i} ne povyult 
trou-er le nom. 

CEN DAT Telemaque lui répondit, les larmes aux 
yeux: O Roi! pardonnez - moi la douleur que je ne favs 
rots vous cacher dans un tems od je ne devrois vous gu- 
quer que de la joie & de la reconnoifTince pour vos bor 
tes. Par le regret que vous me témoignez de la pare 

d'Ulyſſe, vous m'aprenez vous-mtine a ſentir le male 
de ne point retrouver mon pere. ll y a dj long tems 
que je le cherche dans tontes les mers. Les Dicux irt 
ne me permettent pas de le revoir, ni de {avoir $11 a fait 
naufrage, ni de pouvoir retout er © tthaque og Penclope 
lang! nit dans le ddſir d'&tre 4 irrée de ſes amans J. 
vois cru vous trouver dans Fiz de Crete; j'y u fea wore 
ruelſe deſtince, & je ne croyois pas devoir jamais apo. 

er de I'Fleſpcrie on vous avez fonde un nouvent 10 
aume. Mais la Fortune, que ſe joue des hommes, & Gut 
me tient errant dans tous les pays loin d'Ithaque, 4 
ein jeité ſut vos cHtes, Parr tous les miux qu Yelle mi 
faits, cell celui que je ſuparte le plus volonticrs. Si elle 
m'eloign? de ma patrie, du moins elle mie fait connoitie 
le plus g&nGreux de tous les Rois. 

A ces mots Idomence embraſſe tendre ment Telemaque, 
& le menant dans fon palais, il lui dit: Quel eſt co" 
ce prude nt vicillard qui vous ; gon pagne! ? It me fende 


que je l'ai vu autrefois. C'eſt Meator, repl.qua 100 
N14; er 
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maque, Mentor ami d'Ulyfſe, a qui il a confi mon enfan- 
ce. Qui pouroit vous dite tout ce que je lui dois ? 

Avs$iTOT Idomence s'avance, tend la main a Mentor: 
Nous nous ſommes vus, dit il, autrefois. Vous ſouvenez- 
rous du voyage que vous fites en Crete, & des bons con- 
leils que vous me donnates ? Mais alors |'ardeur de la jeu- 
nefſe, & le gout des vains plaiſirs m'entrainoient Il a falu 
que mes malheurs m aient inſtruit pour m'aptendre ce que 
je ne voulois pas croire, Pitt aux Dieux que je vous euſſe 
cru, © ſage vieillard ! Mai, je remarque avec Etonnement 
que vous n tes preſque point change depuis tant d' années: 
deſt la m2me fraicheur de viſage, la meme vigucur; vos 
cheveux ſeulement ſont un peu blanchi. 

Graxp Roi, repondit Mentor, ſi j'etois flateur, je vous 
Cirois de meme, que vous avez conſerve cette fleur de 
jeureſſe qui Eclatoit ſur votre viſage avant le ſiége de 
Irote : mais j aimerois mieux vous deplaire que de bleſſer 
la verite, DYailleuts je vois par votre ſage diſcours que 
vous 0'aimeZz pas la flaterie, & qu'on ne hazarde rien en 
rous parlant avec fincerite. Vous &tes bien change, & 
Jaurois eu de la peine a vous reconnoitre. J'en connois 
Carement/la cauſe, c'eft que vous avez beaucoup ſouffert 
dans vos malheuis; mais vous avez bien gagne en ſoutitant, 
puiſque vous avez aquis la ſageſſe. On doit ſe conſoler 
ailement des rides qui viennent ſur le viſage, pendant que 
le ceeur 8'Exerce & ſe ſortiſie dan: la vertu. Aureſte, 1achez 
que les Rois $'uſent toujours plus que les autres hommes. 
Dans l'adverſité les peines de l'eſprit & les travaux du 
corps les foot viGillir avant le tems. Dans la proſperité 
les delices d'une vie molle les uſent bien plus encore que 
tous les travaux de la gutrre. Rien n'el} ſi mal ſain que 
les plaiſirs od l'on ne peut ſe modérer. De la vient que 
les Rois, & en paix & en guerre, ont toujours des peines 
& des plaiſirs, qui font venir la vidcillefſe avant 1'8ge od 


elle doit venir naturellement, Une vie ſobre & moderce, 


lmple & excmpte d inquiẽtude & de paſſion, regice & la- 
oricuſes retient dans les membres d'un homme ſage la 
"'ve jeuneſſe, qui ſans ces precautions eſt toujours prete à 
$enyOler tur les ailes du tems. 
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IDOMENEE charmè du diſcours de Mentor l'eùt &cons 
long tems, ſi on ne fut venir Vavertir pour un ſacrifice qul 
devoit faire à Jupiter, Telémaque & Mentor le ſuiviren 
environnẽs d'une grande foule de peuple, qui confidercit x 
vec empreſſement & curiofite ces deux ẽtrangets. Les u. 
lentins ſe diſoient les uns aux autres: ces deux hommg 
ſont bien diffèrens. Le jeune a je ne ſgai quoi de vit 
d'aimable; toutes les graces de la beauté & de la jeunch; 
font répandues ſur ſon viſage & ſur ſon corps: mas 
cette beauté na rien de mou ni d'effemine, Avec cet 
fleur ſi tendre de la jeuneſſe, il parovit vigoureux, robulk, 
endurci au travail, Cet autre, quoique bien plus ig; 
n'a encore rien perdu de fa force; ſa mine paroit d abo 
moins haute, & ſon viſage moins gracieux : mais quand u 
Te regarde de pres, on trouv? dans ſa ſimplicitẽ des marque 
de lageſſe & de vertu avec une nobleſſe qui ctronne, Quan! 
les Dieux ſont deſcendus ſur la terre pour ſe communiquer 
aux mortels, ſans doute qu'ils ont pris de telles figures 
d"ctrangers & de voyageurs. | 
 CeexxraAnt on arrive dans le temple de Jupiter, 
qu'Idomence, du ſang de ce Dieu avoit orne avec beau- 
coup de magnificence, Il Etoit envitonné d'un double 
rang de colonnes de marbre jaſpe. Les chapiteaux 
Etoient d'argent : le temple étoit tout incruſte de marbie 
avec des bas reliefs qui reprẽſentoĩent Jupiter change 
Taureau; le raviſſement d Europe“, & ſon paſſage 
en Crete au travers des flots, Ils ſembloient reſpecter u- 
piter, quoiqu'il fut ſous une forme Etrangere. On voyut 
enſuite la naiſſance & la jeuneſſe de Minos; enſin ce lag? 
Roi donnant dans un age plus avance des Lois a toute 
ſon ile pour la rendre à jamais floriſſante. I &lemagu- y 
remarqua auſſi les principales avanture« du fiege de rte, 
ou Idomence avoir aquis la gloire d'un grand Capitane, 
Parmi ces repreſentations de combats, il chercha on 
pere : il le reconnut prenant les chevaux de Rheſus q 


4 Europe Etoit fille d'Agtnor, Roi des Pheniciens; & four * 
Cadmus. Elle fut enlevte par Jupiter ſous /a forme d'un Tun . 
C'eſt elle, qui a donné ſou nom a la premiere des quatr Parat“ 
du monde. : Pie 
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Diomede * venoit de tuer ; enſuite diſputant avec Ajax les 
umes d Achille devant tous les chefs de I'armee Greque 
aſlemblés; enfin ſot tant du cheval fatal pour verſer le ſang 
de tant de I royens, 

TELEMAQUE le reconnut d'abord a ces ſameuſes actions, 
dont il avoit ſouvent oui parler, & que Mentor meme lui 
Mott tacontées. Les larmes coulerent de ſes yeux : il 
changea de couleur; fon viſage parut trouble, Idomènëę 


| [apctgut, quoique Télémaque fe detourrat pour cacher 


ſon trouble. N ayez point de honte, lui dit Idomence, de 


| nous laiſſer voir combien vous &tes touche de la gloire & 


des malheurs de votre pee, 

Cxret Dr le peuple S aſſembloit en foule ſous ces vaſtes 
portigues fotmẽs par le double rang de colonnes, qui envi- 
ronnowent le temple. II y avoit deux troupes de jeuneg 
gargons & de jeunes ſilles, qui chantoient des vers a la louy 


| are du Dieu qui tient dans ſes mains la foudre. Ces en- 


fars choi's de Ja figure la plus agreable, avoient de longs 
cheveux flo «ans fur leurs &paules. Leurs totes Ctoicnt 
couronnces de roſes & parfumecs : ils Etoient tous vetus 
de blanc. idomence ſeſoit a Jupiter un ſacrifice de cent 
taureaux, pour ſe le rendre favorable dans une guerre qu'il 
avoit entrepriſe contre ſes voiſins. Ie ſang des victimes 
fumoit de tous cõtẽs: on le voyoit ruiſſeler dans les pro- 
fondes coupes d'or & d'argent. | 

Ls viéillard Theophane,, ami des Dieux & Pretre du 
temple, tenoit pendant le ſacrifice ſa t&te couvette d'un 
bout de ſa tobe de pourpre. - Enſuite il conſulta les en- 
trailles des victimes, qui palpitoient encore, Puis +*Erant 
mis ſur le tre piè ſacre: O Dicux! $'ecria-t. il, quels font 
done ces deux Etrangers que le ciel envoye en ces licux ? 
Sans eux la guerre entrepriſe nous {cro:t. tuneite, & Salente 
tumberoit en tuine, avant que d'achever d tre élevée fur 
ces fondemens, . Je vois un jeune Heros que la ſageſſe 
mene par la main: tþ n'eſt pas pci mis a une bouche mor- 
telle d'en dite davantage. 


* Diomede, Roi de Thrace, nouriſſoit ſes chevam de la chair des 
trangers, qui ve: en dans ſes Etats; IIicnſe Payalit vanct, 
lezpoſa a ccd n Eces clic aus, ui le de ortreut, 
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Ex diſant ces paroles, ſon regard toit farouche, & fa 
yeux ẽtincelans: il ſembloient voir d'autres objets que ceux 
qui paroiſſoient devant lui: fon viſage Etoit enHamé ; | 
Etoit trouble & hors de lui · mme; ſes cheveux Erwient h. 
rifſes ; fa bouche Ecumante ; ſes bras leves & immobilg, 
Sa voix emue Etoit plus forte qu'aucune voix humaine : || 
Etoit hors d'haleine, & ne ponvoit tenir renferme an dedan 
de lui Veſprit divin qui l'agitoit. 

O henreux {domence ! 8'6cria-t il encore; que vois-je 
Quels malheuis Evites? Quelle douce paix au dedais, waa 
au dehors quels combats ! Quelles victoires! 0 Tae 
maque ! tes travaux ſurpaſſent ceux de ton pere ; le et 
ennemt gémit dans la pouſhere ſous ton glaive ; les pots 
d'airain, les inacceſſibles remparts tombent a tes pics 0 
grande Déeſſe! que fon pere —O jcane homme ! th 16- 
verras enfin — A ces mots la parole meurt dans fa bouche, 
& il demeure comme malgre lui dans un ſilence plcin de- 
tonnement. 

our le peuple eſt glacé de crainte : Idomente trem- 
blant n'6fe lui demander qu'il acheve. T<lemaque meme 
ſurpris comprend a peine ce qu'il vient d'entendre : a peine 
peur-i] croire qu'il ait entendu ces hautes predicticns, 
Mentor eſt le ſeul que l'eſprit divin n a point Etonne, Vous 
entendez, dit il 2 ldomenge, le defſcin des Dicux, Con 
tre quelque naticn que vous ayez a combattre, la victare 
ſera dans v0s mains, & vous devrez au jeune fils de vote 
ami le bonheur de v0s armes. N'en ſoyez point jaloux: 

rofitez ſeulement de ce que les Dieux vous donnent pat 
i. 

IDOMENEE n'étant pas encore revenu de ſon ctonnememt, 
cherchoit en vain des paroles; fa langue demevroit imme 
bile. Telemaque plus prompt dit a Mentor: Tant ce 
gloire promiſe ne me touche point; mais que peuvent donc 
lignificr ces dernieres paroles : Tu reverras ? Elt-ce non 
pere, ou ſenlement Ithaque ? Hélàs! que ma- t il acheve' 
x m'a laifſe plus en deute que je n'6tois. O Ulyſſe! 9 
mon pere ! ſeroit-ce vous-meme que je do. r vir? e. 
Toit-il vrai ? Mais je me flate; cruel oracle, ww »rcns pal 
fir à te jouer d'un malheureux; encore ui e parole, * 
J tois au comble du bonheur. 


Mirren 


N. Liv. IX. DE TELEMAQUE 139˙ 


2 MEexTOR lui dit: Reſpectez ce que les Dieux d&cou- N 
ix neat, & n'entreprenez pas de découvrir ce qu ils veulent ca- I 
i WW cher. Une curioſué témétaire mérite d'etre confondue. 13 
ice Celt par une ſageſſe pleine de bonte que les Dieux cachent ql 
G, aux foibles hommes leurs deſtinées dans une nuit impéné- 1 
l table. Il eſt utile de prevoir ce qui depend de nous pour l 
ang e bien faire; mais il n'eſt pas moins utile d'ignorer ce qui 1 
ne depend pas de nòs ſoins, & ce que les Dieux veulent 1 
1! faire de nous. | 
an TELEMAQUE touche de ces paroles ſe retint avec beau- . 
e. coup de peine. Idomente, qui toit revenu de ſon Eronne- 
bet ment, commenca de ſon cote a louer le grand Jupiter, qui br 
te lui avoit envoyé le jcune Tel6maque & le ſage Mentor 5 
0 pour le rendre victorĩieux de ſes ennemis. Apres qu'on jd 
Its cut fait un magniſique repas, qui ſuivit le ſacrifice, il paila bi. 
be, uni aux deux Ctrangers . b: 
le. Favovt que je ne connoiſſois point encore aſſez Hart * 
de regaer, quand je revins en Cicte apres le ſiége de 5 
em- iwie. Vous ſavez, chers amis, les malheurs qui m'ont [| 
me pre de regner dans cette grande ile, puiſque vous 4 
oe WH mialſurcz que vous y avez été depuis que jen ſuis parti. | 
'08, Frcore tiop heureux ſi les coups les plus cruels de Ia 
'ou fwurune ont ſervi a m'in{truwre & a me rendre plus mo- 
on · deré Je traveiſai les mers, comme un fugitif, que la 
oire vengeance Ces Dicux & des hommes pourſuit. Toute 
ore ma grandeur paſice ne ſervoit qu'a me rendre ma- 
wx: chute plus honteuſe & plus infuportable, Je vins refu- 
pa dier mes Dieux PEnates * ſu cette cõte deſerte, ui je ne 
trouvat que des terres incuites. couvertes de ronces & 
ent, d'chines, ces forëts auſſi anciernes que la terre, des 
mo- rochers preſque inacceſihles, oa fe tetiroient les bores 
t Ce farouches, Je fus réduit a me rj euir de poſſ*der avce 
Jonc un petit nonibre de foldats & de compagnons, qui 
mon nent bien voulu me ſuvre dans mes malheurs, cette 
ye! terre ſauvape, & d'en ae ma patrie, ne pouvant plus 
a elf rer de revoir jamais cette ile fortunce, ou les Dieux 
lai * Les Dieny Pe gates, ar Mnomn&s Dienx Lares ou Dow eftiques, 
| & n©rvient zue de petits marn-onfers art ches en divers icux de la 
alan: les payens © honor, et comme leurs rotecte urs, & leur. 
ren virgicnt du vin & de 1'cucers en lacrifice, 
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m'avoient fait naitre pour y regner. Hclas ! diſois je eq 
moi meme, quel changement ! Quel exemple terrible ne 
ſuis- je point pour les Rois! Il faudro'it me montrer à ta 
ceux qui regnent dans le monde, pour le. inſtruire par mon 
exemple. Ils s'imaginent n'avoir rien a craindte, 3 cauſe 
de leur &EI6vation au deſſus du reſte des hommes. He 
c'eſt leur elevation meme, qui fait qu'ils ont tout à craindre, 
J£to1s craint de mes ennemis, & aime de mes ſujets je 
commandois a une nation puiſſante & belliqucuſe: la ie- 
nommee avoit porte mon nom dans les pays les plus Elyip. 
gn's Je regnois dans une ile fertile & d&licieuſe : cent 
villes me doanoient chaque annee un tribut de leuts riche(. 
ſes; ces peuples me teconnoiſſoient pour Etre du ſang de 
Jupiter n& dans leur pays. IIs m'aimoient comme le pet 
fils n ſage Minos, dont les loix les rendent ſi puilſans & ſi 
2areux., Que manquoit-il a mon bonheur, ficon d'en ſa- 
voir jouit avec moderation ! Mais mon orgueil & la flare- 
rie que Jai 6coutce, ont renverſe mon tiòne. Ainſi tom- 
beront tous les Rois, qui ſe livreront à leurs defirs & aux 
conſeils des eſprits flateurs. Pendant le jour je tichoi de 
montrer un viſage gat & plein d'eſperance, pour ſuutcrir 
Je courage de c2ux qui m'avoient ſuivi. Feſons leur d. 
ſois je, une nouvelle ville, qui nous conſole de tout ce que 
nous avons perdu, Nous ſomme+ environnes de peuples 
qui nous ont donnè un bel exemple pour cette entrepniſe, 
Nous voyons Tatente qui s'éleve aſſez pres de nous. Cc. 
Phalante avec ſes Lac&d&montens, qui a force ce nouveau 
royaume. PhiloRete donne le nom de Pcrtilie a ue grande 
ville, qu'il batit fur Ia meme cte M aponte eſt 2n-ore 
une ſemblable colonie. Ferons-nous moins que tous ces c. 
trangers errans comme nous? La fortune ne nous eſt pas 
plus rigoureuſe. | 
 PeNDpANT que je tichois d'adoucir par ces paroles ls 
peines de mes compagrons, je cachois au fond de men 
cœur une douleur mortelle Q*&toit une conſolation pour 
moi que la lumière du jour me quittit, & que la nut 
vint m'enveloper de ſes ombres pour deplorer en libeite 
ma miſcrable deſtinee. Deux torrens de larmes: amerts 
couloient de mes yeux, & le doux ſommeil m' toit un 
connu. Le lendemain je recommengois mes travaux 2 
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une nouvelle ardeur Voila, Mentor, ce qui fait que vous 
mavez trouve ſi vicilh. 

PRES qu*Idomence eut achevé de raconter ſeg peines, 
il demanda a Tel&maque & a Mentor leuts ſecours dans 
la guerre ou il fe trouvoit engage. ſe vous renverrai, 
leur diſoit-il a Ithaque des que la guerre ſera ſinie. Ce- 
peudant je ferai partir des vaiſſeaux vers toutes les cores 
Is plus éloignées pour aprendre des nouvelles d'Ulyſſe. 
En quelque endroit des terres connues que la tempcte ou 
la culere de quelque Divinite | ait jettẽ. je ſaurai bien Ven 
retirer. Plaiſe aux Lieux qu'il foit <«:core vivant ! Pour 
vous. je vous renverrai avec les meillcurs vaiſſcaux qui ont 
jamais 6&t6 conſtruits dans I'ile de Crete; ils font faits du 
bois coupe ſur le veritable mont lua. od jupiter n4quir, 
Ce bois facre ne ſaurcit perir dans les flots ; les vents & 
les rochers le craignent & le re{pettent ; Ne tune m*me 
dans ſon plus gran! coutoux n'0feroit ſoulever les vagues 
contre lui. Aflurez- vous donc que vous retournerez heu- 
reuſcment a Ith1que ſans» peine & qu' aucune Divinité en- 
nemie ne poura plus vous faire errer ſur tant de mers: le 
trajet eſt court & facile, KRenvoyez le va ſſeau Phemcien 
qui vous/ a ports juſqu'ici, & ne ſongez qua aquerir la 
glone d Etablir le nouveau royaume d Idoménce, pour rE- 
parer tous ſes malheurs. C eſt à ce prix, & ſils d'Ulyſle ! 
que vous ſerez juge digne de votre pere Quand mme 
les deſtin&es i igoui eules lauroient deja fait dEſcendre dans 
le ſombre royaume de Pluton, toute la Grece charmee croi- 
ta le revoir en vous . 

A ces nivts, Telemaque interrompit Idoménce: Ren- 
wyons, dit il, le vaiſſe au hénicien Que tarduns-nous 
a prendre les armes pour attaquer v6s ennemis ? 11s tont 
devenus les nOtres. Si nous avons été victorieux en com- 
battant dans la Sicile pour \ceſte Troyen & ennemi de la 
Urece, ne {crons-nuus pas encore plus a1dens & plus favo- 
nie. des Dieux, quand nous combattrons pour un des HE» 
ros Greces, qui ont renveiſé l injuſte ville de Priam. Lo- 


mele que nous venon d' entendie ne nous permet pas d en 
Wuter, 
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IDOMENEFR informe Mentor du ſujet de ha guerre 


contre les Manduriens, I lui raconte gue ces pevples 
lui avoient cede d abord Ia cite de PHeſpeorie ot il a 
fende ſa ville; qu ili « Eloient retires fur les montagne 
voiſenes, off quelque. uns des leurs ant été maltraitty 
par une troupe de fes gens, cette ndtion lui aveit deꝶ ue 
deux vitillards, avec lejquels il avoit regle des article 
de paix; gu upres une infrodtion de ce traite, full 
par ceux des frens qui l ignoroient, ces per ples ſe propa: 
roient d lui fuire la guerre. Pendant ce rect d e. 
mende, les Manduriens, gui i'etrient bites de prenare 
les armes. ſe * aux portes de Salente eſter, 
Philoctete & Phalante qu 'domeEnte creyoit neutrey, 
font contre lui dans Farmee des Vianduricns, Mentor 
fort de Salente. & va ſeul propifer aux ennemis di. 
conditions de paix 


ENT OR regardant d'un eil doux & tranquile 
Telemaque; qui étoit C&ja plein d'une noble ar- 

deut pour les combars, prit ainſi la parole: je ſuis bien 
aſe, ſils d Ulyſſe, de voir en vous une fi belle paſhon 
pe 
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pour la gloĩte; mais ſouvenez- vous que votre pere n'en 
a 2 quis ue ſi grande parmi les Grècs au ſiége de Troie, 
u'en ſe montrant le plus ſage & le plus moder d' entre 
eux, Achille, quuiqu invincible & in ulnérable, quoiqre 
ſer de porter la terteur & la mort par tout où il combat- 
toit, n'a pu prendre la ville de Troxe, Il eſt tombe lui- 
meme aux pies des murs de cette ville, & elle a triomphe 
du vainqueur d*He&tor, Mais Ulyſſe, en qui la prudence 
conduiſoit la valeur, a pores la flame, & le fer au milieu 
des Troyens, & c'elt a ſes mains qu'on doit la chose de 
ces hautes & ſuperbes tours, qui menacerent pendant dix 
atis toute la Grece conjuree. Autant que Minerve eſt au- 
ecſſus de Mare, autant ure valeur difcrete & prevoyante 
ſar; Ae t elle un courage bouillant & faronche, Com- 
mencons done par nus zſtruire des circonſtances de 
cette gnerre qu'il faut Tutcnir. Je ne refuſe aucun pe» 
nil; mais je croi; © Idomence ! que vous devez nous 
exphquer premicrement ſi votre guerre eſt juſte; enſuite 


contre qui vous la faites, & erfin quelles tunt vos forces 


pour en eſpẽ rer un heureux ſucces, 

IDOMENEE lui rEpundit; Quand nous arrivames ſur 
cette te, nous y trouvames un peuple ſauvage, qui 
erroit dans les forets, vivant de ſa chaſſe & des fruits 
que les arbres portent deux mèmes. Ces peuples, qu'on 
nomme les Vianduriens *, furent Cpouvrant6s, voyant 
n0s vaiſſeaux & n$6s armes; ils ſe retirèrent dans les 
montagnes : mais comme nds ſoldats furent curicux de 
voir le pays, & voulurent pourſuivre des cerfs, ils ren- 
contrerent ces ſauvages fugitifs. Alors les chefs de ces 
ſauvages leur dirent : Nous avons abandonné les doux 
rivages de la mer pour vous les cẽder; il ne nous reſte 
que des montagnes preſque inacceſſibles ; du moins eſt- 
il jute que vous nous y laiſſez en paix & en liberté: 
nous vous trouvons errans, diſperſés & plus fo:bles que 
nous: il ne tiendroit qu'a nous de vous Egorger, & d'6ter 
meme a vOs compagnons la connoiſſance de votre mal- 


Les Marduriens Etoient des peuples de la Pouille an royaum e 
& N:p'es, ainfi non mts du lac fndorio, dort parle Pline, & dot.t 
les caux ſa. cs ne diminuent & n'avgmentent janais, * 
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heur ; mais nous ne voulons point tremper nos mains, 
dans le ſang de ceux qui font hommes auſh bien que nous. 
Allez, ſouvenez vous que vous devez la vie à nos fenti. 
mens d humanite, N'oubliez jamais que c'eſt d'un peuple 
que vous nommez gioſher & ſauvege, que vous receier 
cette legon de moderation & de generofie : 

CEeux d'entre les nôtres qui furent ainſi renvoyés pu 
ces baibares, revinrent dans le camp, & raconterent ce 
qui leur étoit arrive, Nos ſoldats en furent mus: !]; 
eurent hone de voir que les Cretois duſſent la vie a cctte 
troupe d'hommes fugitifs, qui leut paroifſoit reſſeniblet 
plutot a des ours qu'a des hommes; ils s en allerent a |; 
chaſſe en plus grand nonibre que les premiers, & ave: 
toutes ſcrtes d'armes. Bientòt ils rencontrerent Jes {us 
vages, & les attaquerent j le combat tut cruel ; les trait 
voloient de part & d'autre, comme la grele tonibe dass 
une campagne pendant un orage. Les ſauvages furznt 
contraints de fe retirer dans leurs montagnes elcarpces, 0. 
les n6tres n Oſeèrent s'engager. 

Peu de tems apres, ces peuples envoyerent vers mg 
deux de leurs plus tage+ viéillards, qui venoient me de- 
mander la paix: ils m'aporterent des prefers ; c &tot 
des peaux de bctes farouches qu'ils avoient tuces, & des 
fruits du pays. ZApres m'avoir donné leuis pieſens, is 
parler ent ainſi, | 
0 Roi, nous tenons, comme tu vois, dans une main 
'Ep6e, & dans l'autre une branche d'olivicr. (En eb, 
ils tenoient I'un & l'autre dans leurs mains.) Voila | 
paix, ou la guerre; choiſis Nous aimerions mieux |: 
paix; c'eſt pour l'amour delle que nous n'avons pom 
eu honte de te céder le doux rivage de la mer, ot k 
ſoleil rend la terie fertile, & produit tant de fruits del. 
cieux. La paix eſt plus douce que tous les fruits: cel 
pour elle que nous nous ſommes retires dans ces hautes 
montagne toujours ccuvertes de glace & de neige, 0 
l'on ne voir jamais, ni les fleurs du printems, ni l 
riches fruns de I \utomne. Nons avons horreur de cette 
brutalité, qui ſous de beaux noms d'ambition & de glei- 
va follement ravager les provinces, & repand le ſang ds 
hommes, qui {ont tous freres, Si cette fauſſe gloire “e 
touche, nous navens garde de te Venyier : nous te pt 
| | gnons 
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| cnons, & nous prions les Dicux de nous preſerver d'une 


fneur ſemblable. Si les ſciences que les Grees apren- 
rent avec tant de ſoin, & ſi la politeſſe dont ils fe pi- 


| quent, ne leur inſpire que cette deteſtable injuſtice, nous 
| nous croyons trop heureux de n'avoir point ces avan- 


tages. Nous ferons z\oure d' etre toujours barb ares, mais 


| jultes, humains, fideles, defintErefſcs, accoutumes a nous 
contenter de peu, & a meprifer la vaine délicateſſe qui 
fait qu on a be ſoin d'avoir beaucoup. Ce que nous eſti- 
| moins, c'eſt la ſanté, la frugalitc, la liberté, la vigueur 
du corps & de leſpꝛit: c'eft l amour de la vertu, la crainte 
des Dieux, le bon naturel pour nos proches, l'attache- 


ment ans amis, la fidelite pour tout le monde, la mo- 
d:ration dans la profperite, la fermeté dans les majheurs, 
le courage pour dire toujours hardiment la verite, j'bors 
rear de la flaterie, Voila quels font les peuples que nous 
voffrons pour voiſins & pour allies, Si les Deux irtités 
taveuglent juſqu'à te faire tefuſer la paix, tu apreo\ras, 
mais trop tard, que les gens qui aiment par moderauon la 
paix, ſont les plus redoutables dans la guerre. 

PENDANT que cee vieillards me par loieat ainſi, je ne 
pouvois me laſſer de les regarder: ils avoient la barbe 
longue & négligée, les cheveux plus courts, mais blancs : 
les tourcils Epais, les yeux vifs, un regard & une conte- 
nance ferme, une parole grave & pleinc d autorité, des 


| manieres ſimples & ingenues. Les fourures qui leur ſer- 


yoient d'habit, Etorent nouces ſur l'épaule, & laiſſorent 
voir des bras plus nerveux, & des muſtles mieux nour's 


que ceux de nos athletes. Je répondis a ces deux En- 


voy6s, que je deſirois la paix. Nous reglames enſemble 
de bonne foi pluſieurs conditions; nous en primes tous 
l:s Dicux a témoins; & je renvoyai ces hommes chez 
tux avec des préſens Mais les Dieux qui m'avoient 
chatle du royaume de mes ancetres, n'ëtoent pas en- 
core liſſẽs de me perſẽcuter. Nos chaſſeurs, qui ne pou- 
yoient pas tte ſi tot avertis de la paix que nous venions 
de faire, rencontrerent le mème jour une grande troupe 
de ces barbares, qui accompagnoient leurs Envyyes 
lorſqu'11s revenoient de notre camp: ils les attaquerent 


avec fureur, en tuèrent une partie, & pourſuivirent le 
reſte 
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reſte dans le bois, Voila la guerre rallumee. Ces bar. 
bares croyent qu'ils ne peuvent plus ſe ſiér ni a nos pro. 
meſſes, ni a nos ſermen - 

Pour &tre plus puiſſans contre nous, ils apellent 3 
leur ſecours les Locriens, le Apuliens, les Lucanicny, 
les Zrutiens, les peuples de Crotone, de *Nerite, & de 
Brandes Les Lucaniens viennent avec des chariots a. 
mes de faux tranchantes. Parmi les Apuliens, chacug 
ei! .vuvert de quelque peau de bète farouche qui: 
tuce ; ils portent des maſſues pleines de gro3 nœuds, & 
gatuies de pointes de fer; ils ſont preſque de la tails 
des Geants, & leurs corps ſe rendent ſi robultes par lex 
6xercices pënibles auſquels ils $'adonnent. que Icur levle 
vue épouvante. Les Locriens „ venus de la ice 
ſentent encore leur origine, & font plus humains que lex 
autres: mais ils ant joun I lexatte diſciplice des troy 
Greques, la vigueur des barbares, & I'habitude de ne- 
ner une vie dure; ce qui les tend invincibles, l 
portent des boucliers IEgers qui ſont faits d'un tiſſu do- 
ziér, & couverts de peaux; leurs Ep&es ſont longues, 
Les Brutiens * fc-.t legers a Ja courſe comme les ceifs 
& comme Jes daims : on croitoit que |'herbe meme h 
plus tendre neſt point foulée ſous leurs pits : a peine 
larſent-ils dans le fable quelques tracss de leurs pas. On 
les voit tout a coup fondre fur leurs ennemis, & pus 
di{paroitre avec une égale iapdit é. Les peuples de Cro- 
tone „ ſont adroits a tirer des fleches. Un homme or 
dinaire parm les Grecs ne pourvit bander un at: te 
qu'on en voit communement chez les Crotoniates ; & f 
jamais ils s apliquent a nos jeux, ils y rewporterant |: 
prix. Le urs flecizes font trempées dans le ſuc de cer- 
taines herbes venimcuſes, qui viennent, dit - on, da 


v Les Locriens Etoient des peuples de la Phocide, qui habitoient 
des deux cotts du mot Parvalle. 

x Les Braticns E&t-1erit des pevples d'ltalie, habitent une prtf 
qw'ile de la Calabre vickrierrs, qui forme le Golſe, ape aujourd 
hui de Gioia, a Vermbuuchure & fleuve NMieiro ou Netano- 

Crotone ou Coitone eſt une ville de Toſcane ſitute dans le 
Florentin entre le Jac de Perugio & la ville d Are zo. Lord 
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boards de I Avérne *, & dont le poiſon eſt mortel. Pour 
ceux de Nerite *, de Brindes & de Meſſapie , ils n'ont 
en partage que la force du corps, & une valeur fans art. 
Le cris qu' ils pouſſent juſqu' au ciel a la vue de leurs en- 
nemis ſont affreux : ils ſe ſervent aſſez bien de la fronde, 
& i]; obſcurciſſent l'air par une grele de pierres lances, 


mais ils combattent ſans ordre. Voila, Mentor, ce que 
vous defirez de ſavoir : vous connoifſez maintenant l'origi- 


ne de cette guerre, & quels ſont nds ennemis. 
Arts cet Eclairciſſement, Telemaque impatient de 
combattre, croyoit n'avoir plus qu'a prendre Jes armes. Men- 


tor le retint encore, & parla ainſi a Idomente : D'ou vient 


donc que les Locriens m&mes, peuples fortis de la Grece, 
vuniſſent aux barbares contre les Grecs ? D'ou vient que 
tant de colonies fleurifſent ſur cette chte de la mer, ſans a- 
yoir les memes guerres à ſoutenir que vous? O Idomence ! 
you» dires que les Dicux ne ſont pas encore las de vous 
perlẽcuter. Et moi je dis qu ils n'ont pas encore achevẽ 
de vous inſtruire. Tant de malheurs que vous avez ſouf- 
ferts ne vous ont pas encore apris ce qu'il faut faire pour 

tvenir la guerre, Ce que vous racontez vous meme de 
a bonne foi de ces barbares, ſuffit pour montrer que vous 
auriez pu vivre en paix avec eux: mais ia hauteur & la fi- 
ertẽ attirent les guerres les plu dangereutes, Vous auriez 
pu leur donnet des otages & en prendre d'eux. il eùt re 
facile d' envoyer avec leurs Ambaſſadeurs quelques uns de 
vos chef. pour leg reconduire avec ſuretẽ Depuis cette 
gierre tenouvc lde, vous auriez du encore les apaiſer, en 
leur reprẽſentant qu'on les avoit attaqués, ſaute de ſa- 
roir Vallance qui venoit d' etre ju ée. Il faſoit leur offrit 
toutes les ſuretEs qu'ils auroient demandees, & Etablir de 


a. Lac de la Betique, dont les pottes ont fait un lac des en- 
ers, 


* Nerite, aujourd'hui Nardo, eſt une petite ville du royaume de 


Nap'es dans la terre d'Otrante, vers le couchant, a une licue du 
gende de Tarente 


* Brindes «ſt auſſi dans la terre d'Ot: ante, & a le meilleur port de 
toute Vitalie. 
© \ieapie eſt une partie de la Pouilie, à laquelle 1Epon Caus 
jourd'hui la terre d'Ctrante. 
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rigoureuſes peines contre ceux de vos ſujets, qui aurdem 
manquè a Valliance. Mais qu'eſt il arrive depuis ce com- 
mencement de guerre ? | 

Je crus, rẽpondit Idomenee, que nous n'aurions pu ſag 
buiſeſſe rechercher ces barbares, qui afſemblerent à la hit 
tous leurs hommes en age de combatcre, & qui implore. 
rent le ſecours de tous les peuples voy ins, auſquels ils noa 
rendirent ſuſpects & odieux. Il me parut que le parti k 
plus aſſure Etoit de 8'emparer prompiement de certains jil. 
{ages dans les montagnes, qui Etotent mal gardés. hoy 
les primes ſans peine, & par 1a nous nous ſommes mis « 
&tat de déſoler ces barbares. Jy ai fait Clever des tour, 
d'ou nous troupes peuvent accabler de traits tous les ente- 
mis, qui viendroient des montagnes dans notre pays. Nous 
pouvons entrer dans le leur, & ravager, quand il nous plain, 
leurs principales habitations. Par ce moyen nous ſommes 
en Etat de rëſiſter, avec des forces inéẽgales, a cette multi- 
tude innombrable d'ernemis qui nous environnent. Au 
reſte la paix entre eux & nous eſt devenue tres-difficile, 
Nous ne ſaurions leur abandonner ces tours ſans nous ex- 
pOſer a leurs incurſions, & ils les regardent comme des d- 
tadelles, dont nous voulons nous ſervir pour les rEduire & 
ſervitude. 

MExTOR répondit ainſi à IdomEn&e, Vous &tes un ſage 
Roi, & vous voulez qu'on vous découvre la verite fans u- 
cun adauciſſement. Vous n'etes point comme ces hommes 
foibles qui craignent de la voir, & qui manquant de cou- 
rage pour ſe coriger, nem ploient leur autor itè qu'à foute- 
nir les fautes qu'ils ont faites. Sachez donc que ce peuple 
barbare vous a donné une merveilleuſe legon, quand il et 
venu vous demander la paix. Etoit ce par foiblefſe qull 
la demanduit ? manquoit il de courage, ou de reffources 
contre vous? Vous voyez que non, puiſqu il eſt ſi aguem 
& {outenu par tant de voiſins redoutables. Que n'imnicz- 
vous {a modcrition ? Mais une mauvaiſe honte & une fauſſe 
givire vous ont jetté dans ce malheur, Vous ave: 
craint de rendre l'ennemi trop fier, & vous n'avez pas 
craint de le rendre trop puiſſant en reunifſant tant de peu- 
ples contre vous par une conduite hautaine & injulte. 4 
quoi ſervent ces tours que vous vantez tant, ſinon a meitre 
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tous vos voiſins dans la neceſſite de perir, ou de vous faire 


= pcrir vous-meme pour ſe prEſerver d'une ſervitude prochaine. 

Vous n'avez 6leye ces tours que pour votre ſureté, & c eſt 
«x ces tours que vous etes dans un ſi grand peril, Le 
wn rempart le plus fur d'un Etat, eſt la juſtice, la moderation, 
* la bonne foi. & aſſurance on ſont vos voiſins que vous ctes 
15 incapable d'uſurper leurs terres. Les plus foi tes murailles 
1 peuvent tomber par divers accidens imprevus : la fortune 
al eſt capricieuſe & incogſtante dans la guerre ; mais I'amour 
pr & la confiance de vos voiſine, quand ils ont ſenti votre mo- 


derdtion, font que votre Etat ne peut ètre vaincu, & n'eſt 
* preſque jamais attaque, Quand meme un voiſin injuſte 
Pattaqueroit, tous les autres interefles à ſa conſervation 
prennent auſſi tot les armes pour le dẽfendre. Cet apui 
25 de tant de peuples, qui trouvent leurs veritables intérëts 2 
ſoutenir les vötres, vous auroit rendu bien plus puiſſant 


* que ces tours, qui rendent vos maux irrencdiables, Si 
= vous aviez ſonge d'abord a Eviter la jalouſie de tous vos 
. voiſins, votre ville naiſſante fleuriroit dans une heureuſe 
2 paix, & vous ſcriez l'arbitte de toutes les nations de I Hel- 
f ptrie, Retranchons nous maintenant a Examiner comment 


on peut rEparer le pale par I'avenir. Vous avez commence 
2 me dire qu'il y a ſur cette cõte diverſes colonies Greques, 
ce: peuples doivent tre diſpoſcs a vous ſecourir, Ils n'vat 
oublic, ni le grand nom de Minos, fils de Jupiter, ni vos tra- 


* vaux au ſiége de Troie, ou vous vous tes ſignalẽ tant de fois 
” entre les Princes Grècs, pour la querelle commune de toute 
4 la Crece. Pourquoi ne ſongez vous p43 a mettre ces co- 
4 ' lonies dans votre parti? 2 
a ELLts ſont toutes, rEpondit IdomeEnGe, réſolues a de- 
meurer neutres. Ce n'elt pas qu'elles. n'euſſent quelque 


inclination a me ſecourir ; mais le trop grand éclat que 
cette ville a eu des ſa naiſſance, les a Epouvant&es. Ces 
; Grecs auſh bien que les autres peuples ont craint que nous 

n euſſions des deſſeins ſur leur liberte. Ils ont penſé qu'a- 


p pres avoir ſubjugu6 les barbares des montagnes, nous pouſ- 
g ſerion plus loin notre ambition. En un mot, tout eſt . con- 
: tre nous Ceux mèmes, qui ne nous font pas une guerre 
. ouverte, defirent notte abaiſſement, & la jalouſie ne nous 
a laiſſe aucun allic, 
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ETRANGE extremit©! reprit Mentor: Pour voulair ga, 
roitre trop puiſſant, vous ruinez votre puiſſance; & pen. 
dant que vous &tes au dehors l'objet de ja crainte & ge |; 
haine de vôs voiſins, vous vous Epuiſez au dedans par | 
efforts nẽceſſaires pour ſoutenir une telle guerre. © mallheu- 
rcux, & doublement malheureux Ildomence, que ce ma!heur 
meme na pu inſtruire qu'a demi ! Aurez vous encore be- 
ſoin d'une ſeconde chute pour aprendre a prevorr les maux, 
qui menacent les plus grands Rois? Laiſſcz- moi faire, 4 
racontez-moi frulement en detail quelles ſont done ces u 
Creques. 

La principale, lui rẽpondit Idoménce, eſt la ville & 
* Tarente; Phalante la fondée depuis trois ans. II. 
maſſa en Laconie® un gi and nombre de jeunes hommes, ni 
des femmes qui avoiznt oubliè leuis maris abſens, pendant 


la guerre de Troie. Quand les maris revinrent, les fen- oh 
mes ne ſongerent qu'a les apaiſer, & qu'a déſavouer leur m 
fautes, Cette jeuneſſe nombreuſe, qui &toit n&e hors 
du mariage, ne comoiſſant plus ni pere ni mere, vecut avec d; 
une licenſe ſans bornes, La fſ{xerite des lois reprima leurs * 
deſordres : ils fe rEunirent ſous Phalante, chef hardi, in- re 
trẽpide, ambitieux, & qui {cut gagner les cœurs par ces at co 
tifices ; il eſt venu ſur ce rivage avec ces jcunes Laconiens: vc 
ils ont fait de Tarente une ſeconde Lacedemone, Du li 
autre cotẽ PhiloRetef, qui a eu une ſi grande gloire au i WF © 
Ege de roie, en y portant les fleches d'Hercule, a lent 0 
dans ce voiſinage les murs de Peétilie *, moins puiſſante a re 
la vérité, mais plus ſagement gouvernée que Tarente, ec 
Enfin nous. avons ici pres la ville de Mctaponte *, que |: vc 
ſage Neſtor a fondée avec ſes Pyliens. VC 
ta 
4 Tarente, ville d s Salentins dans la province de Meſſapr, ce 
3 ville Archiepiſcopale de la terre d'Otrante ſur la ch ju 
Mieridionale dans le royaume de Naples. | 


La Peconie Etoit une province du PEloponeſe ; c'eſt aujourd hu 
Traconia dans la Morte. co 
t PhiloQete, ami & compagnon d Hercule, a qui il fit jurcr d d' 
ne deconvrir a perſonne le Frew de a ſepulture, & a qui il fit preſeat & 
de ſes fleches teintes dans le ſang de VHidre-. | 
Pet lie, aujourd'hui Petigliano dans la Toſecane. 4 
* MEtaponte dans le golfe de Tarente. d: 
Vi 
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Quo1, reprit Mentor, vous avez Neſtor dans l'Heſ 
perie, & vous n'avez pas {gu Vengager dans v0s interets ! 
Neltor, qui vous a vu tant de fois combattre les Troyens, 
& dont vous aviez Pamitie ! Je Vai perdue, repliqua 
1domenee, par l'artiſice de ces peuples, qui n'ont rien de 
barbire que le nom: ils ont eu l'adreſſe de lui perſuader 
que je voulois me rendre le tiran de I'Heſp&rie. Nous 
le d&tromperons, dit Mentor: Teélémaque le vit a Pylos, 
avant qu'il fut venu foader ſa colonie, & avant que nous 
euſhons entrepris nos grands voyages pour chercher 
Ulyſſe. MH n'aura pas encore oublic ce Heros, ni les 
mirques de tendrefle qu il donna a ſon fils Tel&maque : 
mas le principal eſt de guciir ſa defiance, C'eſt par les 
ombiages donnés a tous vos voilins, que cette guerre 
vt allumẽe, & C'eſt en diſhpant ces vains ombrages que 
cette guerre peut $'cteindre. Encore un coup laiſſez- 
ma t ure, 

A ces mòôts Idomence embraſſant Mentor, s'atten- 
driſſit, & ne pouvoit parler Euſin il prononga a peine 
ces parcles: O ſage viéillad envoyé par les Dieux pour 
r6parer toutes ines fautes ! Javoue que je me ſerois ir rité 
contre tout autre, qui m'auroit parle auſh librement que 
robe: j'avoue qu'il n'y a que vous ſeul, qui puiſhez m'ob- 
liger a rechercner la paix J'avois- 1ſolu de perir, 
ou de vaincre tous mes ennemis; mais il eſt juſte de 
cvire vos ſages conſc ils plutòt que ma pation, O heu- 
reux Telemaque? vous ne pourez jamar vous Carer: 
comme mot, puiſque vous avez un tel guide. Wentor, . 
vous (tes le maitre toute la ſageſſe des Dicux et en 
vous Minerve meme ne pourvit donner de plus ſalu- 
tncs confeils, Allez, promettez, concluc z, donnez tout 
ce qui eſt a mot; Idomènce aprouvera. tout ce que vous 
Jagerez a propos de faire. | 

PENDANT qu'ils- ra:ſonoient ainſi, on entendit tout-a+ 
coup un bruit- confus de chariots, de chevaux henniſſans, 
d hommes qui pouſſoient des hurlemens épouvantables, 
& de trompettes qui rempl ſſdient Pair d'un fon belli- 
queux. On s &crie, voila les ennemis, qui ont fait un grand 
detour pour éviter les patſages gardés. Les voila, qui 
viennent aſheger Salente Les vicillards & les ſemmes 
katoulſent coniterues. Helas ! diſoient ils, ſaloit- il quit- 

P. 3. te- 
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ter notre chere patrie, la fertile Crete, & ſuivre un Rj 
malheureux au travers de tant de mers, pour fonder une 
ville, qui ſera miſe en cendres comme T roie ? On vey. 
oit de defſus les murailles nouvellement taties, dans |; 
vaſte campagne briller au ſoleil les caſques, les cuiraſſe, 
& les boucliers des ennemis : les yeux en &oient Clovis, 
On voyoit auſh les piques heriſſces, qui couvruient |; 
terre, comme elle eſt couverte par une abondante moll. 
ſon, que Ceres prepare dans les campagnes d'Enna * 
Sicile pendant les chaleurs de I'&te, pour récompenſa 
le laboureur de toutes ſes peines. Déja on remarquci 
les chariots. armés de faux tranchantes : on diſtingucit 
facilement chaque peuple venu a cette guerre, 

MENTOR monta for une haute tour pour les mier 
dCcouvrir, Idomence & Ilnaque le ſuivirent de pris, 
A peine y fut- il arrive qu'il apergut d'un cote Philodtets, 
& de l'autre Neſtor * avec Piſiſtrate ſon fils. Neſtor 
& oit facile a reconnoitre a ſa vicilleſſe. venerable, Quai 
donc! $'&cria Mentor, vous avez cru, 0 Idomence, qu 
Philoctete & Neſtor ſe contentoient de ne vous point (+. 
courir! Les voila, qui ont pris les atmes contre vous; 
& fi je ne me trompe, ces-autres troupes, qui marchent 
en ſi bon ordre avec tant de lenteur, ſont des troup:s 
Lacedemoniennes commandées par Phalante; tout el: 
contre vous. II n'y a aucun voiſin de cette cote, dont 
vous n'ayez fait un ennemi ſans vouloir le faire. 

Ex difant ces paroles, Mentor deſcend a la hate de 
cette tour: il marche vers une porte de la ville du core 
par ou les ennemis s'avangoient: il la fait ouvrir; & 
1domence, ſurpris de la mejeſté avec laquelle il at c:s 
choſes, n'oſe pas meme lui demander que! eſt ſon del- 
ſein. Mentor fait ſigne de la main, afin que perſonne 
ne fonge 3 le fuivre. Il va au devant des ennemis, &ton- 
nẽs de voir un ſeul homme qui ſe preſente a eux, Il leur 
montra de loin une branche doliviér en ſigne de pax; 


i Ville fameuſe dans le cœur de la Sicile, & confacree a Profer- 
ine, & a Ceres, qui y avoit un temple :<!ebre 
k Neſtor, fils de Neleus, Roi de Pile dans la Morte, fort ceiebre 
pour ſa prudence, ſon Eloquence, & ſa longue vie, que Lon dit 
voir dure trois cens ans. | | 1 
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& quand il fut a portée de fe faire. entendre, il leur de- 
manda d'aſſembler tous les chefs. Auſſitöt tous les chefs 
Safſemblerent, & il leur parla ainſi. 

O hommes genereux, aſſembles de tant de nations 
qui fcarifſent dans la riche Heſperie, je ſgai que vous 
nftes venus ici que pour I intérèt commun de la liberté. 
je love votre zele; mais ſouffrez que je vous reprelente 
un moyen facile de conſerver la libertẽ & la gloire de tous 
10s peuples, ſans repandre le ſang hu main. 

O Neſtor ! ſage Neſtor! que Japergois dans cette 
aſemblee, vous n'ignorez pas combien la guerre eſt fu- 
neſte a ceux memes qui lentreprennent avec juſtice, 
ſous la proteftion des Dieux. La guerre eſt ſe plus 
grand des maux, dont les Dieux affligent les hommes, 
Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs ont ſouffert 
pendant dix ans devant la malheuteuſe 1roie, Quelles 
divihons entre les chefs! quels caprices de la fortune! 
quels carnages des Grecs par la main d'ileQor ! quels 
malheuts dans toutes les villes les pius puiſſantes, cauſfy 
par la guerre, pendant la Iongue abſence de leurs Kois! 
Au retour les uns ont fait naufrage au Fromontoire de 
Capharce !; les autres ont trouré une mort funeſte 
dans le "ſein meme de leurs Epouſes. O Dicux ! ceſt 
done dans votte colere que vous armates les Grecs pour 
cette Eclatante expedition. O peuples Heſpcriens! je 
prie les Dicux de ne vous donnet jamais une victoire G 
funelte, Troie eſt en cendres, il eſt vrai: mais il vaudroit 
mizux pour les Grecs qu'elle füt encore dans toute fa 
givize, & que le lache Paris jouit de ſes infames amours 
avec Helene. PhiloQete ſi long tems malbeureux, & 

abandoné dans I'ile de Lemnos =, ne craignez vous 
point de retrouver de ſemblables malhcurs dans une 
ſenblable guerre ? Je ſgai que les peuples de la Laconie 
ont ſenti auſſi les troubles cauſes par la longue abſence 
des Princes, des Capitaines & des foldats qui allerent 
contie les Troyens. O Grecs, qui avez paſſe dans Heſ- 


Carhate eſt le cap le plus occidental de Vile de Negrepont, 
wjovrd'hut C.-po figera ou Oe. 


Lemnos, lle de la Mer Egee, aujourdhui Stalimene. 


berie, 
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pErie, vous n'y avez tous piſſe que par une ſuite de 
malheurs, qui ont été les ſuites de la guerre de Froie, 

APRES avoir ainſi parlé, Mentor s'avanga vers |, 
Pyliens ; & Neſtor, qui Pavoit reconnu, s'avança ak 
pour le ſaluer, O Mentor! lui dit-il, c'eſt avec plaſt 
que je vous revois, II y a bien des anndes que je yy 
vis pour la premiere fois dans Ja Phocide »; yg 
n'aviez que quinze ans; & je previs deſlors que vous fe. 
riez auſh ſage que vous Pavez Etc dans la ſuite, \[y 
par quelle avanture avez-vous été conduit en ces lieux? 
Quels ſont donc le- moyens que vous avez pour fir 
cette guerre ? Idomente nous a contraints de l'attaquet, 
Nous ne demandons que la paix: chacun de nous ay! 
un interct preſſant de la de':rer : mais nous ne pouviong 
plus trouver de fſuret6 avec lui I a viole toutes ſes pro. 
meſſes a Pepard de ſes plus proches voiſins. La pai 
avec lui ne ſcioit pas une paix elle lui ſetvndit {rule 
ment à diſſiper notre ligue, qui eſt notre uniqus reſſouice. 
1 a montre a tous les autre: peuple fon deſſeim anibt. 
tieux de les mettre dans lelciavage, & i} ne now 2 
laiſſé aucun moyen de défendte notre liberté, qu end. 
chant de renverſcr fon nouveau royaume Par fa man. 
vaiſe foi nous ſommes reduins a le faire perir, ou 4 rece- 
voir de lui Je joug de la ſctvitude. Si vous ttoutes 
quelque expedient. pour fate en forte qu'on puiſſe | 
confier en lui, & s'aſſurer d'une bonne paix, tous la 
peuples que vous voyez ici, quitteront volentiérs la 
armes, & nous avouerons avec joie que vous nous (ur- 
paiiez en ſageſſe. 

MENTOR lui repondit * Sage Neſtor, vous ſavez qu L. 
lylle m'avoit conſié ſon fils Telemaque. Ce jeune homie, 
impatient de découvrir la deſtince de ſon pete, jail 
chez vous a Pylos, & vous le regutes avec tous les fort 
qu'il pouvoit attendre d'un fivele ami de ſon pere. Vu 
lei donnates mème votre fils pour le conduue : il entre- 
prit enſuite de longs voyages ſur la mer: i} a vi Ia &. 
cile, PFgypte, Vile de Cypre, celle de Crete. Les veits, 


" La Phocide Etoit un pays de PAchaie en Gicee; oh zu- 
jourd'hui une partie de la Lit adic & tramulipa, ou de P'Achale 
moderne, dependante de la Turquie en Europe. 
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ou plutot les Dieux, V'ont jetté ſur cette cote comme il 
vouloit retourner à Ithaque. Nous ſommes arrives ici 
tout a propos, pour vous Epargner I'horreur d'une cruelle 
guerre, Ce w'eſt plus 1domence ; c'elt le fils du ſage U- 
ye, c'eſt moi qui vous rEponds de toutes les choles qui 
ſeront pronuſes. 

Px&xDanT que Mentor parloit ainſi avec Neſtor au 
milieu des Troupes conſ6dertes, Idomence & 'T'ElE- 
maque avec tous les Cretois armés, le regardoient du 
haut des murs de Salente ; ils ctoient attentifs pour re- 
marquer comment les diſcours de Mentor ferotem regus, 
& ils auroient voulu pouvoir entendre les ſages entretiens 
de ces deux Vicillards, Neſtor avoit toujours paiſe pour 
le plus experiment & le plus Eloquent de tous les Kois 
de la Grece, C'etoit lui qui mod toit, pendant le fiege 
de Troie, le bouillant courroux d'Actille, Vorgueil d' A- 
gamen mon ', la fiertE d' Ajax , & le courage im- 
petueux de Diomede. La douce perſuaſion couloit de ſes 
ſcries comme un ruifſeau de micl; {a voix ſeule fe fe- 
ſoit entendre a tous ces Herds ; tous ſe tawifoient des 
qui cus toit la bouche; & il n'y avoit que lui qui pou- 
voit apaiſer dans le camp la farouche diſcorde. Il com- 
mengoit a ſentit les injures de la froide vieillefſe : mais ſes 
paroles Etotent encore pleines de force & de douceur 1] 


# r7acontoit les choſes paſices pour-inſtruire la jeuneſſe par 


ſes experiences ; mais il les racontoit avec grace, quoi- 
qu'avec un peu de ſenteur. | 

Ce viéillard, admire de toute la Grece, ſembla avoir 
perda toute ſon eloquence & toute fa majeſte, des que 
Mentor parut avec lui. Sa vicilleſſe paroiſſoit fletrie & 
abatue aupres de celle de Mentor, en qui les an ſem- 
bloient avoir reſpecté la force & la vigueur du tempera- 
ment, Les paroles de Mentor, quoique graves & ſimples, 
avoient une vivacite & une autorité qui commengoient A 
manquer a Vautre. Tout ce qu'il diſoit etoit court, pre- 


ds & nerveux, Jamais il ne ſeſoit aucune redite ; jamais 


* Agamemnon, Roi de Micene, fut eiu Ger.tral de Varm&e 
des Grees, au ſiege de Troie 
Ajax, fis d'Oi'te, Koi des Locriens, viola Caſſandre duns 


le ten ple de Pallas apies la priſe de Troie; mais il en fut p uni pay 
vn coup de foudre. 
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il ne racontoit que le fait n&ceffaire pour Iaffaire qui 
faloit d&cider. S'il 6toit oblige de parler pluſieurs fois 
d'une m&me choſe, pour Pinculquer, ou pour parvenir} 
la perſuaſion, c' toit toujours par des tours nouveaux & 
des comparaiſons ſenſibles. Il avoit meme je ne (ga 
quoi de complaiſant & d'enjou6, quand il vouloit fe pro. 
portioner aux beſoins des autres, & leur infinuer quelque 
verite, Ces deux hommes fi venerables furent un ſpe%. 
cle touchant a tant de peuples aſſemblés. Pendant que 
tous les Allics ennemis de Salente, ſe jettoient les uns 
fur les autres pour Jes voir de plus pres, & pour tacher 
d'entendre leurs ſages diſcours, Idoménée & tous | 
ſiens $'efforgoient de découvrir par leurs regards ade 
& empreſſes, ce que ſigniſioient leurs geſtes & Lat ct 
leur viſage. | 
. 


| Fin du dixidme Livre; 


LES 


r 


, £5 


LES 
4A NT V-ROE SS: 


TELEMAQUE, 


FEM D'UL'Y-$8 © 


LIVRE ONZIEME. 


DEI LILLIE IL INE INE INE ann w u nz 
SOMMAIRE. 


TELE MADUE wyant Mentor au milieu des Allies, 
veut ſavoir ce gui ſe piſſe entre eux. Il ſe fait ouvrir 
le; porte de Salente, va joindre Mentor, & ſa pre- 
ſence contribue aupres des Allies d leur faire accepter 
les conditions de paix, que celui-ci leur prep7joit de la 
part d' ldomente. Les Reis entrent comme amis dans 
Salente. Idomente accepte tout ce qui a &te arrete. 
On ſe donne reciproquement des otages, & on fait un 
ſacrifice commun entre la ville & le camp, pour la 
confirmdtion de cette alliance. 


EPENDANT Tel&maque impatient ſe derobe 
4 a la multitude qui Venvirone ; il court a la porte, 
par ou Mentor &toit ſorti; il ſe la fait ouvrir avec auto- 
uc. BientOt Idomence, qui le croyoit a ſes chtés s Etonne 
de le voir qui court au milieu de la campagne, & qui eſt 
ce aupres de Neſtor, Neſtor le reconnoit, & fe hate, 
vas d'un pas peſant & tardif, de I'aller recevoir. Tel6&- 
daque ſaute a ſon cou, & le tient ſerré entre ſes bras 
os parler. Enſin i] &'Ecrie: O mon Pere ! (je ne crains 
4% de vous nommer ainſi.) Le malheur de ne retrouver 
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point mon veritable père, & les bontés que vous m'avez 
fait ſentir, me donnent droit de me ſervir d'un nom 6 
tendre. Mon pere, mon cher pere, je vous revois ! ain{ 
puiſſe je revoir Ulyſſe. Si quelque choſe pouvoit me 
conſoler d'en ètte privée, ce ſerou de trouver en vous un 
autre lui mème. 

NESTOR ne put a ces paroles retenir ſes larmes, & il 
fut touche d'une {ccrete joie, voyant celle qui couloiegt 
avec un merveilleuſe grace ſur les joues de Tel&maque, 
La beauté, la douceur & la noble aſſurance de ce jeune 
inconnu, qui traverſoit ſans precaution tant de troupes 
ennemis, Etonna tous les Allies. Neſt ce pas, d' ſuicnt- 
ils, le fils de ce viéillard qui eſt venu parler a Neſtor? 
Sans doute ; c'eſt la mème ſageſſe dans les deux ages les 
plus opôſés de la vie. Dans l'un elle ne fait encore que 
fleu / ir: dans l'autre elle porte avec abondance les fruits 
les plus murs. 

Mentor, qui avoit pris plaifir à voir la tendrefſ: avec 
laquelle Neltor venoit de recevoir Télémaque, profita de 
cette heureuſe diſpoſition, Voila, lui dit il, le fils d'U- 
lyſſe fi cher a toute la Grece, & ſi cher a vous-mene, 6 
ſage Neflor ! le voila, je vous le livre comme un otage 
& comme le gage le plus preEcieux qu'on puiſſe vous don- 
ner de la fidelit6 des promeſſes d'tdomeEa&e, Vous juget 
bien que je ne voudrois pas que la perte du fils fuit 
celle du pere, & que la malheureuſe Pénélope put re- 
procher a Mentor qu'il a ſacriſié ſon fils a ambition du 
nouveau Roi de Salente, Avec ce gage qui eſt venu de 
lui meme $'offrir, & que les Dieux amateurs de la pax 
vous envoyent, je commence, 0 peuples aſſemblés de 
tant de nations, à vous faue des propoſitions pour &«ablir 
2 jamais une ſolide paix. 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de rang 
en rang, "Toutes ces diffcrentes nations frẽmiſſoieut de 
courroux, croyant perdre tout le tems, où l'on retardott 
le combat: ils s'imaginoiĩent qu'on ne feſoit tous css 
diſcours, que pour ralentir leur furcur & pour fat 
Echaper leur proie. Sur tout les Manduriens fouffroiert 
impatiemment qu'Idomer6e efperat de les tromper es- 
core une fois. Souvent ils eatreprirent d'interrompſe 


| 5 wr 
Mentor; car ils craignoient que ſes diſcouis pleins g 
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ſogeſſe ne detachaſſent leurs Allies. Ils commengotent a 
ſe deficr de tous les Grecs, qui étoient dans l'aſſemblée 
Mentor, qui l'apergut, ſe hara d augmenter cette dé ſiance 
ur jetter la diviſion dans l eſprit de tous ces peuples. 

Avovk, diſoit- il, que les Manduriens ont ſujet de ſe 
plaindre & de demander quelque reparation des torts qu' ils 
ont ſoufferts; mais il n'eſt pas juſte auſh, que les Grecs 
qui font ſur cette cote des colonies, ſoient ſuſpects & o- 
dieux aux anciens peuples du pays, Au contraire, les 
Grecs doivent etre unis entre eux & ſe faire bien traiter 
par les autres; il faut ſeulement qu'ils ſoient modere:, & 
quis n'entreprennent jamais d'uſurper les terres de leurs 
rofins. Je ſgai qu'Idomente a eu le malheur de vous don- 
der des ombrages ; mais il eſt ai{6 de guerir toutes vos d- 
fances, TeElemaque & moi nous nous offrons a ètre des 
otages, qui vous repondent de la bonne foi d"Idomence, 
Nous demeurerons entre vos mains juſqu'd ce que les cho- 
es qu'on vous promettta, ſoient fidelement accomplies. Ce 
qui vous irrite, © Manduriens ! $'&cria-t il, c'eſt que les 
troupes des Cretois ont ſaiſi les paſſages de vos montaꝑnes 
par ſurpriſe, & que par 1a ils ſont en état d'entrer malgré 
rous auſſy ſouvent qu'il leur plaira dans le pays on vous 
vous Etes retires pour leur laiſſer le pays uni qui elt fur les 
trages de la mer. Ces paſſages que les Cretois ont forti- 
s par de hautes tours pleines de gens armẽs, ſont done 
le veritable ſujet de la guerre, Repondez-moi, y en a-t- 
il encore quelqu*auffe ? 

ALors le chef des Manduriens s avanga & parla ainſi : 
Que n'avons nous pas fait pour &viter cette guerre ? Les 
Dieux nous ſont témoins que nous n'avons renance à la 
pux, que quand la paix nous eſt &chap%6e ſan+ reſſource, 
pur Vambition inquicte des Cretois, & par Iimpoſſibilite ot 
ls nous ont mis de nous fier a leurs ſermens. Nation in- 
ſenſse! qui nous a réduit malgré nous à l'affreuſe ne- 
coné de prendre un parti de déſeſpoir contre elle, & de 
de pouvoir plus chercher notte ſuretẽ que dans fa perte. 
Tandis qu'its conſerveront ces paſſages, nous croirons 
tovzours qu'ils veulent uſurper nos terres & nous mettre 
en ſervitude, Sil &toit vrai qu'ils ne ſongeaſſent qu'a 
te en paix avec leurs voiſins, ils ſe contenteroicnt de 
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ce que nous leur avons c&de ſans peine, & ils ne s'attache- 
roĩent pas a conſerver des entrées dans un pays, contre ly 
liberté duquel ils ne formeroient aucun deſſein ambitieux, 
Mais vous ne les connoiflez pas, © ſage vicillaid ! Cet 
Par un grand malheur que nous avons apris a Jes connoitre, 
Ceſſez, 6 homme aim des Dieux ! de retarder une guerre 
Juſte & n&ceflaire, ſans laquelle I'Heſp&rie ne pouroit ja- 
mais eſptrer une paix conſtante. O n: tion ingrate, trom- 
peuſe & cruelle, que les Dieux irrités ont envoye aupres de 
nous pour troubler notre paix, & pour nous punir de nog 
fautes ! Mais apres nous avoir punis, ö Dieux ! vous nous 
vengerez. Vous ne ſerez pas moins juſtes contre nds en- 
nemis que contre nous. 

A ces paroles toute l'aſſemblée parut Emue : il ſembloit 
que Mars & Bellone à alloient de rang en rang rallumant 
dans les cœurs la fureur des combats que Mentor tachoit 
d'6teindre. I] reprit ainſi la parole: 

Si je mavois que des promeſſes 3 vous faire, vous 
pouriez refuſer de vous y ſiér: mais je vous offre des 
cholſes certaines & preſentes. Si vous n'ctes pas content 
d'avoir pour otages Telemaque & moi, je vous ferai don- 
ner douze des plus notables & des plus vaillans Cretois. 
Mais il eſt juſte que vous donniez auſſi de votre coté des 
otages; car Idomen&e, qui deſire ſincerement la paix, 
Ja deéſire ſans crainte & fans bäſſoſſe: il defire la pax, 
comme vous dites vous m&me que vous l'avez dcliree, 
par ſageſſe & par moderation, mais non par amour 
d'une vie molle ou par foibleſſe a la vue des danyers 
dont Ia guerre menace les hommes. Il eſt prët à perir ou 
a vaincre; mais il aime mieux la paix que la victoue la 
plus Eclatante : il auroit honte de craindre d'etre vainct; 
mais il craint d'ètre injuſte, & il n'a point de honte de 
vouloir r6parer ſes fautes. Les armes a la main, il offre 
Ja paix: il ne veut point en impöſer les conditions ace 
hauteur; car il ne fait aucun cas d'une paix ſorcee: il 
veut une paix dont tous les partis ſoient contens; qui f. 
niſſe toutes les jalouſies, qui apaiſe tous les teſſentimets, 


4 Fille de Phorcys & de Céto, & Deeſſe de la grerre, comme 
Mars quelle accompagnoit preſque toujuurs, de mewe de ch 
furics & la Diſcorde. 
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& qui 2uerifſe toutes les dEfiances. En un mot, Idomence 
et dans le ſentimens on je ſuis far que vous voudriez 
qu'il füt. ll a eit queſtion que de vous en per ſuader la 
perſuaſion ne ſera pas difficile, fi vous voulez m ëcouter 
avec un eſprit d6gayes & tranquile. 

EcouTEz donc, O peuples remplis de valeur! & vous, 
d chets ſi ſages & ſi unis! écoutez ce que je vous offie 
& la part d'domén e. Il neſt pas juite qu'il puiſſe en- 
ter dans les terres de ſes voiſins: 1] n'eſt pas juſte auſſi 

e ſes voilin+ puiſſent entter dans les ſiennes. 1] con- 
* que les paiſages que l'on a fortifies par de hautes 
tours, ſoient gardés par des troupes neutres, Vous, Ne- 
ſor, & vous, Philoctete, vous Eres Grecs d'origine; mais 
en cette occãſion vous vous etes déclatrés contre Idomcace, 
Ainſi vous ne pouvez Erre lſuſpects d ètre trop favorables 
a ſeg intétèts. Ce qui vous touche, c'elt V'interet com- 
mun de la paix & de la liberté de I'Heſperie : ſoyez vous- 
memes les depolitaires & les gardiens de ces paſſages, 
qui caufent la guerre. Vous n'avez pas moins d interet 
z empecher que le anciens peuples de 'Heſperie ne dé- 
truilent Salente , nouvelle colonie des Grecs, ſem- 
blable a gelle que vous avez fondce, qu'a empecher- 
qu'idomence n'uſurpe les rerres de ſes voiſins: tenez |'6- 
quiibre entre les uns & les autres. Au lieu de porter le 
fr & le feu chez un peuple que vous devez aimer, té-— 
lervez vous la glove d'etre les juges & les médiateurs. 
Vous me direz que ces conditions vous paroitroient 
merycilieuſes, ſi vous pouviez vous aſſuter qu'ldomente 
ls accompliroit de bonne foi; mais je vais vous ſatis- 
fare. 

Iu y aura pour ſurete reciproque les otages dont je 
yous ai parl6, juſqu'a ce que tous les paſſages ſoient mis 
en depot dans vos mains. Quand le ſalut de I' Heſpétie 
entiere, quand celui de Salente meme & d'ldomEnte lera 
8 votre diſcretion, ſerez vou contens? De qui powrez 
ous détormais vous défiér? Sera-ce de vous memes ? 
vous n'dfez vous ficr a 1domence ; & Idomende elt ſi in- 


" A VPextremits de Pancienne Meſſapie, aujourd'hui 1a Calabreg 
doit le promontoire des Salentins, qui habitoient le pays dA 
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capable de vous tromper, qu'il veut fe ficr a vous. Ou, 
il »cut vous conficr le repos, la vie, la libert6 de ton 
fon peuple & de lui meme. S'il eſt vrai que vous ne de. 
liriez qu'une bonne paix, la voila qui le preſente à vous, 
& qui vous te tout pretexte de reculer, Encore une fig 
pe vous mmaginez pas que la crainte reduife Idomende } 
vous faire ces offres. C'eſt la ſageſſe & la juſtice, qu 
Vengagent a prendre ce parti, ſans ſe mctire en peite i 
vous imputerez a foibleſſe ce qu'il fait par vertu. Day 
les commencemens il a fait des fautes, & il met fa glone 
a les reconnoitre par les offres dont il vous previet, 
C'cit fuibleſſe, c'eſt vanité, c'elt ignorance grOthiere de 
ſon propre intétèt, que deſptrer de pouvoir cacher (4 
fautes en affectant de les ſoutenir avec ſierté & avec hay- 
teur. Cclui qui avoue ſes fautes a ſon ennemi, & qui ate 
de les réparer, montre par- la qu'il eſt devenu incapuble 
d'en commettre, & que Iennemi a tout a craindre- d'une 
conduite ſi ſage & ſi ferme, a moins qu'il ne faſſe la paix. 
Gardez-yous bien de ſouffrir qu'il vous mette a fon tout 
dans Je tort, Si vous refuſez la paix & la juſtice qu 
viennent a vous, la paix & la juſtice ſeront vengces, Ido- 
mcnce, qui devoit craindre de trouver les Dieux mitt 
ccutre lui, les trouvera pour lui contre vous. Telemaque 
& moi nous combattrons pour la bonne cauſe, Je prens 
tous les Dirux du ciel & des enfers a tEmoins des jultes 
p: opolitions que je viens de vous faire. 

EN achevant ces mOts, Mentor leva ſon bras pour 
montrer a tant de peuples le rameau d'oliviér, qui état 
dars {a main le ſigne paciſique. Les chet-, qui le reget- 
Ccrent de pres, furent étonnés & éblouis du feu din 
qui Eclatoit dans ſes yeux : il parut avec une majeltc & 
une autorité, qui eſt au deſſus de tout ce qu'on voit Cans 
les plus grands d' entre les mortels, Le charme de fc 
paroles douces & fortes enlevoit les cœurs: elles ct 
ſemblables a ces paroles enchantées, qui tout- -c 
dans le profond ſilence de la nuit arrcteat la lune & (6 
Ctoiles, calment la mer irritée, font taire les vents & les 
P5ts, & ſuſpendent le cours des fleuves rapides, 

Mero etoit au milicu de ces peuples ſurieus, 
comme Bacchus lorſqu'il &toit environne de tigres, 4 


eubliant leur cruautè venoient par la puiſſance 2 . 
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Jonce voix lecher ſes pies & ſe ſoumettre par leurs ca- 
rellzs, D'abord il fe fit un profond ſilence dans toute 
Farmie, Les chefs fe regardoient les uns les autres, ne 

avant réſiſter a cet homme, ni comprendre qui il <ctoit, 
Toutes les troupes immobiles avoient les yeux - attaches 
ſur lui. On n'06ſoit parler, de peur qu'il neùt encore 
quelque choſe a dire, & qu'on ne l'empechar d'ètre en- 
tendu. Quoiqu'on ne trouvat rien a ajouter aux cholſes 
qu il avoit dites, on auroit ſouhaitè qu'il efit parle plus 
long-tems, Tout ce qu'il avoit dit, demeuroit comme 
grave dans tous les cœurs. Ea parlant il fe feſoit aimer, 
i| le fefoit croire : chacun étoit avide & comme luſpendu, 
pour recucillir juſqu'aux moindres paroles qui ſortoient de 
ſa bouche. 

ExFIN, apres un aſſez long ſilence, on entendit un 
bruit fourd, qui ſe répandoit peu à peu: ce n'ctoit plus 
ce bruit confus des pcuples, qui fremiſſoient dans leur 
in lizaztion : c'ëtoit au contraite un murmure doux & 
farotable: on decouvroit deja fur les viſages je ne ſgai 
quoi de ſerein & de radouci. Les Mandunicns ſi irtités 
ſertoient que leuts aimes leur rombutert des mains, Le 
farouche Phalante avec les Lac6eicmomens furcot ſurpris 
de trouver leurs enttädles U atten:liics Les autres com- 
mencerent a ſoupiter apres cette heureuſe paix, qu on 
venoit lcur moatrer. L'hiloctete, plus ſenſible qu'un autre 
par l'expërience de ſes malheurs, ne put retenit le latmes. 
Neſtur ne pous ant parler dans le tranſport od le diſcours de 
Mentor venoit de le mettre, Fembiaſſa tendiement ; & 
tous Jes peuples a la fois, com ne ſi g'ctit été un l(ig7al, 
$'6cnerent auſſitot: O ſage vicillard, vous nous deſarmez ! 
La paix, la paix! 

Nus rot un moment apres voulut commencer un diſ- 
cours; mais toutes les troupes impatientes craignirent 
qu'il ne voulit reprElenter quelque difficulte. La paix, 
la paix ! 8'ecrierent elles encore une fois, On ne put 
leur inpOfer filence quien felant crier avec eux par tous 
les chits de ame: La paix, la paix! 

Nis rox voyant bien qu'il n'étoit pas libre de faire un 
diſcours ſuivi, le contenta de dire: Vous voyez, 0 Men- 
tor! ce que peut la parole d'un homme de bien. Quand 
la lageſſe & la vertu patlent, elles ealment toutes les 
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paſſions : nos juſtes reſſentimens ſe changent en amitic & 
en dclirs d'une paix durable, Nous l'acceptons telle que 
vous nous Poffrez, En m@me tems tous les chefs teni, 
rent les mains, en ſigne de conſentement. 

MENTOR courut vers la porte de Salente pour la fairs 
ouvrir, & pour mander a Idoménée de ſortir de la yi! 
fans precauiion. Cependant Neſtor embraſſoit Tel&maque, 
diſant: Aimable fils du plus ſage de tous les Gree, 
puiſſiez-vous ꝭtre auſſi ſage & plus hevreux que lui: nav. 
vous rien dEcouvert far ſa deſtinie ? Le fruvens de votre 
pere, à qui vous reſemblez, a ſervi a 6touffer notre ingig. 
nation, Phalante, quoique dur & farouche, quoiqu'il u. 
jamais vu Ulyſſe, ne laiſſa pas d'&tre touché de ſes nl. 
heurs & de ceux de fon ſils. Deja on preſſoit T&mague 
de raconter ſes avantures, lorſque Mentor revint avec luo- 
mènte & toute la jeuneſſe Cretoiſe, qui le fuivoit, 

A la vue d'Idomence, les Allies ſentirent que fur 
coui toux fe rallumoit:: mas les paroles de Mertor (te. 
grirent ce feu prët, a Cclater. Que tardons-nous, dit. , 
a conclure cette ſainte alliance, dont les Dieu feront 
les tfmoins & les defenſeurs ? Qui'ils la vengent, (i in. 
mais quelque impie Gſe la violer, & que tous les mam 
horribles de la guerre, loin d*accabler les peuples fide- 
les & innocens, retoinbent fur la t&te parjure & exe- 
Gable de l'ambivteux, qui foulcra aux pies les droits 
ſacrés de cette alliance. Qu-il-ſoit dete!ts des Dieux & 
des hommes; Qu il ne jouiſf? jamais du fruit de fa per- 
fidiez Que les Furies infernales ſous les ſipures les plus 
hideuſes viennent exciter ſa rage & fon déſeſpoir; Quill 
tombe mort ſans aucune efperance do ſepulture ; Que ſon 
corps ſoit la proie des chiens & des vautours, & qu il 
ſoit aux enfers, dans le profond abime du Tartare, tour- 
mente a jamais plus rigoureuſement que Tantale, Ixion, 
& les Danaides. Mais plutot que cette paix ſoit inc 
branlable comme le rocher d' atlas“, qui foutient le 


ciel; Que tous ſes peuples la réverent & goutent ſes 


* Atlas, Roi de Mavrjtanie, grand Aſtronome, ce qui a Corn 
Neu a la fable de le changer en un rocher &levE juſyqwau ciel; deu 
Yeu a feint, qu'il portoit le ciel ſar ſes Epaules. 
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fruits de gEneration en gEner2tion ; Que les noms de ceux 
qui | 'auront jure, ſoient avec amour & vencration dans 
u houche de nõs derniers neveux ; Que cette paix fondce 
ſur la juſtice & ſur la bonne foi, ſoit le modele de toutes 
k- paix qui fe feront à Vavenir chez toutes les nations de 
lu rette, & que tous les peuples, qui voudront ſe readre 
þ reux en ſe réuniſſant, ſongent a inter les penples de 
T. ictpone; 

A ces paroles Idomener & les antres Rois jurerent la 
paix aux conditions marquces, On donna de part & 
6 autre duuze otages. I ercemaque veut Ctre du nombre 
des otages „onncs par [lomence 5 mais on ne peut con- 
ſceatir que Mentor en tent, parce que Jes Allics veulent 
qu il demeuie aupres d damen pour rcpondre de fa 
conduite & de celle de ſes Conſrillers, julqu'a Tentiere 
exccutiun des choles promucs, On ima entre la ville 
K arm&e cent geniſſes blanches curnme la neige, & au- 
tant de taureaux de meme couleur, dont tes cornes Gtoient 
duces & ornecs de feſtons. On crendoit retentir juſques 
dins les montagoes voilines les wupifienens aficux des 
victimes qui ron(botcnt ſous Je courtau facre, Le ſang 
ſumant ryif{cloit de toutes parts. On feſoit couler avec 
abondance un vin exqui pour les Libations ©, Les Haru- 
ſpices “ conſultoient les entrailles. qui palpitoient encore. 
Les Sacrthcateurs beuloient fur Pautcl un encens, qui for- 
mat un Epals nuage, & dont la bonne odcur parfumoit 
toute la campagne. 

CErENDANT: les ſoldats des deux partis, ceſſant de fe 
regugder d'un eil ennemi, commengoient a S'entretenir 
ſur leurs avantures : ils fe d&latlorent déja de leurs tra- 
vaux, & goutoient par avance ſes douceurs de la paix. 
Pluſieurs de ceux qui avoient ſuivi Idomenée au fiege de 
Troie, reconnurent ceux de Neſtor qui aveient combatu 
dans la nieme guerre. Ils 8'embrafioient avec tendreſie 
& [2 racontoient mutuelleracnt- tout ce qui leur Ctoit ar- 
nve, depuis qu ils. avoicot ruin6 la ſuperbe ville qui 


' Les Libations ẽtoĩent des effuſions de vin, ou de quelque autre 
liqueur, faites en honneur des Dieux- : 

* Les Harufpices &toient des Devins, que interpretoicnt les pro- 
dess, * qui ptediſoient Yayenir, en conlidetant les enträilles des 
Vt:mes £yo1 gees. 
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ctoit l'orrement de toute l'Aſie. Deja ils ſe couchoſent 
ſur herbe, ſe ccutronndient de fleurs, & buvoient «©. ws 
ſemble le vin qu'on aportoit de la ville dans de grande 4 
vaſes, pour celebrer une ſi heureuſe journce, ” 
Tour a coup Mentor dit: O Rois! O Capitaing "= 
aſſembles ! déſormais ſous divers noms & divers chi 
vous ne ſerez plus qu'un ſeul peuple. C'eſt ainſi que |:3 " 
Juites Dienx, amateurs des hommes qu'ils ont form, 0 
veulent Gtre le hen eternc] de leur parfaite concord. pe 
Tout le genre humam neſt qu'une famille, diſperſée ſut _ 
la face de toute la terre, Tous les peuples ſont freres, & U. 
doivent $'«imer comme tels. Malheur a ces impies, qui iy 
cherchent une gloite cruclle dans le fano de leurs freig, g 
qui ef! |cur propre ſang. La guerre eſt quelquefois be- 4 
ceſſuire, il ſt vrai: mais cel! Ja honte du penre hu- . 
main, qu'elle ſoit inévitable en certaines occalions, 0 hs 
Role! ne dites pant qu'on doit la déſirer pour aquerir * 
de la gloire La vrac glofce ne fe trouve port hors de * 
Phamants Quicounqne preicre fa propre gloire aux ſen- Y 
tin ens de [| humanice, eit un montre d'orgueil, & nn Ju 
pas un homme : il ne parviendra m*me qu'a ime fall 8 
gloire; car la vraie gloire ne fe trouve que dan la modtti- * 
tion & dans la bonté, On poura le flater pour comtentet : 
{a vanité folle: mais on dira toujours de lui en fear, * 
quand on voudra parler ſincerement I a d'autant mots " 
métitè la gloire, qu'il Va def avec une paſhon inju.te. 0 
Jes hommes ne doivent point leſtimer, puilqu'il a f px Il 
elime les hommes, & quil a prodigue leur ſing par une 5 
brutale vanite. Heureux le Roi, qui aime fon peuple, qu qu 
en eſt aimé, qui fe confic en ſes voiſins, & qui a leut con- 105 
ſiarce; qui loin de leur faire la guerre, les empeche de * 
Pavoir entre eux, & qui fait envicr a toutes les nations * 
Etrangeres le bonheur qu'ont ſes ſujets de Lavceir pour R 
Rei. Songez donc a vous taſſembler de tems en tems, 9 lik 


vous qui gouvernez les plus puiſſantes villes de I'Vel- 
pere! Faites de trois ans en trois ans une afiemblce ge- 
n6rale, on tous les Rois, qui ſont ici préſens, fe trouvent, 
pour renouveller alliance par un nouveau ferment, pod 
aflermir l'amitié promiſe, & pour delibcer fur tous ls 
intcrets communs. Tandis que vous ferez unis, vous 4 
rez au-dedans de ce beau pays la paix, la gloire, & a. 

bopdance : 


Liv. XI. DE TELEMA QUE. 177 


dondabce: au- dehors vous ſerez toujours invincibles. 11 
n'y a que la Diſcorde, ſortie de I'Enfer pour toui menter 
les hommes, qui puiſſe troubler la felicitè que les Dieux 
vous prẽ parent. 

NesTOR lui rEpondit : Vous voyez par la ſacilité avec 
laguelle nous feſons la paix. combien nous ſommes Eloig- 
des de vouloir faire la guerre par une vaine gloire, ou 
par |'injuſte avidite de nous agrandir au prejudice de nôs 
voiſins, Mais que peut on faire quand on fe trouve au- 
pres dun Prince violent, qui ne connoit point d'autre 
Joi que fon intCret, & qui ne perd aucune occaſion d'en- 
vahir les terres des autres Etats? Ne croyez pas que je 
parle d'Idomen&e : non, je n'ai plus de lui cette penf&e ; 
celt Adraſte * Roi des Dauniens, de qui nous avons 
tout a craindre, Il mEpriſe les Dieux, & croit que tous les 
hommes qui font ncs fur la terre, ne ſont nés que pour 
ſcrvir à ſa gloire par leur ſervitude, Il ne veut point de 
ſvjets, dont il ſoit le Roi & le pere : il veut des eſclaves 
& des alorateurs, Il ſe fait rendre les honneurs divins. 
Jaſqu"ici l'aveugle fortune a favoriſé ſes plus injultes 
entteprites. Nous nous Etions hates de venir attaquer Sa- 
lente, popr nous defaire du plus foible de nôs ennemis, 
qui ns commengoit qua s'Etablir dans cette core, aſin de 
tourner enſuite nôòs armes contre cet autre ennemi plus 
puiſſant, II a d&ja pris pluſieurs villes de nos Allics, 
Ceux de Crotone ont perdu contre lui deux batailles, 
Il ſe lett de toutes ſortes de moyens pour contenter ſon 
ambition, La force & P'artiſice, tout lui eſt Egal, pourru 
quiFaccable ſes ennemis. 11 a ramaſſẽ de grands trEſors : 
es troupes ſont diſciplinces & aguerries ; ſes Capitaines 
ſont Experimentés; il eſt bien ſervi; il veille lui- mème 
ſans celſe ſur tous ceux qui agiſſent par ſes ordres. Il pu- 
rat {everement les moindres fautes, & r6compenſe avec 
liberalits les ſervices qu'on lui rend. Sa valeur ſoutient 
& anime celle de toutes ces troupes, Ce ſetoit un Roi ac- 
compli, fi la juſtice & la bonne foi regloient ſa conduite: 
mais il ne craiat ni les Dieux ni les reproches de ſa con 
ſcience : il compte meme pour cien la reputation ; II la 


* Adraſte etoit Roi d'Argos, dot on le, chaila, & enſuite des 
D.uniens, peuples de la Pouille 
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regarde comme un vain fantOome, qui ne doit arreter qe 
les eſprits foibles, Il ne compte pour un bien ſolid: & 
rer. que Pavantage de poſſeder de grandes richeſſea, 
d'(t:e craint, & de fouler aux piés tout le genre human, 
Bientòt ſon arm&e patoitra ſur nôs terre+ ; & ſi Purina 
de tant de peuples ne nou met en ẽtat de lui refer, 
toute eſpëtance de liberté nous ſera Orce, C'eſt Vinay 
d'tdoment&e auſſi bien que le notre de $'opoſer à ce voi. 
ſin. que ne peut ſouſfrir rien de libre dans fon voiſinage. 
Si nous Etions vaincus, Salente ſerovir menacee du mtg 
malheur, Hatons-nous donc tous enſemble de le preve. 
nir Pendant que Neſtor parJoit, ainſi, on 8%avangoit vers 
la ville; car [Jom&n&e avoit pris tous les Rois & les pris. 
aipaux cheſs d'y entrer pour y paſſer la nuit. 


' Fin du onzieme Livre, 
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NESTOR au nom des Allies demande du ſecours d Ido- 
mente contre les Dauniens leurs ennemis Mentor, gui 
veut policer la ville de Salente & Ce rcer le peuple & 
l agriculture, fair en forte qu ils ſe contentent d avoir 
Telemagae d la tte de cent nobles Cretoii, Apres le 
depart de celui ci, Mentor fait une revue Exalte dans 
la vills & dans le port ; + informe de tout; fait faire 
s domente de nmveaux reglemens pour le commerce & 
pour la police ; lui fait par tager en ſept cl{ſſes le peufle, 
dent il diſtingue le rangs & la naiſſance par la diver- 
fie des habits ; lui fait retrancher le luxe & les arts 
inutiles, pour apliguer les artiſans au labourage, qu il 
met en bonneur. . 


QUTE l'armée des Allics dreſſoit déja ſes tentes, 

& la cainpagne Etwit couverte de riches pavillons 

de toutes ſortes de cuuleuts, on les Heſperiens fatig ifs 
aterdoient le ſonimeil. Quand les Reis avec leur ſuite 

turent entrés dans la ville, ils parurent &tonnés qu'en (i * 

p<u de tenis on elit pu faire tant de batimens maggiſiqu“s, 

« que l'embartàs d'une ſi grande guerre nc point em- 
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pèchè cette ville naiſſante de crvitre, & de s embellir tou 
à coup. 

Ox admira la ſageſſe & la vigilance d'Idoménée, qi 
avoit fondé un ſi beau royaume; & chacun conclut que 
la paix étant faite avec lui, les Alliés ſeroient bien puſ . 
ſans £'i] entroit dans leur ligue contre les Dauniens, 05 
propoſa a Idomencee d'y entrer : il ne put rejetter une f 
juſte propoſirion, -& il promit des troupes; mais comme 
Mentor n'ignoroit rien de tout ce qui eſt nẽceſſaire, pour 
rendre un Etat floriſſant, il comprit que les forces dildo. 
men&e ne pouroient pas Etre auſh grandes qu elles |e 
paroiſſoient : Il le prit en particulier, & lui parla ainf: 

Vous voyez que n0O0s ſins ne vous ont pas été inu- 
tiles. Salente eſt garantie des malheurs qui la mens 
goient: il ne tient plus qu'a vous dien Clever juſqu'a 
ciel la gloire, & d'égaler la ſageſſe de Minos votte 
ayeul dans le gouvernement de vos peuples Je continue 
a vous parler librement, ſupoſant que vous le voulez, & 
que vous dẽteſtez toute flaterie. Pendant que ces Roi 
ont louè votre magnificence, je penſois en moi meme i 
la témérité de votre conduite. A ce mot de téméiité, 
Idomenee changea de viſage, ſes yeux ſe troublerent, il 
rougit, & peu s'en falut qu'il n'iaterrompit Mentor 
pour lui r&moigner ſon reſſentiment. Mentor lui dit 
d'un ton modeſte & reſpectueux, mais libre & hard: 
Ce mot de t&merite vous choque, je le vois bien: tout 
autre que moi auroit eu tort dees en ſervir; car il fait 
reſpecter les Rois. & menager leur deicateſſ:, mime en 
les reprenant. La verits par elle mème les blelle affez, 
fans y ajouter des termes forts ; mais j ai cru que vou 
pouviez ſouffrir que je vous parlaſſe ſans adouciſſement 
pour vous découvtir votre faute. Mon defſcin a cté de 
vous accoutumer a entendre nommer les choſes par leut 
nom, & I comprendre que quand les autres vous dot- 
neront des conſeils fur votre conduite, ils n'0feront jn 
mais vous dire tout ce qu'ils penſeront, _ 1] faudra, ſi vous 
voulez n'y Gtre pas trompé, que vous compreniez tos. 
jours plus qu'ils ne vous diront fur les chôſes qui ven 
ſeront dEſavantageuſes. Pour moi, je veux bien adouct 
mes paroles ſelon votre beſoin : mais il vous eſt ut! 


qu'un homme ſans inter et & ſans conſequence vous pute 
| 61 
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en {6cret un langage dur. Nul autre n'oſera jamais vous 
le parler: vous ne verrez la vetrité qu'a demi, & ſous de 


belles enveloppes. 


A ces mots Idomenee, deja revenu de fa premiꝭre prom- 
ttude, parut honteux de ſa deélicateſſe. Vous voyez, 


| dit-il a Mentor, ce que fait Phabitade d' etre flaté; je 
vous dois le ſalut de mon nouveau royaume. II n'y a 
zucune VEritE que je ne me croie heureux d'entendre de 
| votre bouche; mais ayez pitié d'un Roi, que la flaterie 


aroit empoiſone, & qui n'a pu meème dans ſes malheurs 


| trouver des hommes aſſez gencreux pour lui dire la vé- 


rit6. Non, je n'ai jamais trouve perſonne, qui m'ait aſſez 


aimé, pour vouloir me dcplate, en me diſant la verits 


toute entière. 

en diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux yeux, 
% il embrafſa tendrement Mentor. Alors ce ſage vicil- 
lard lui dit: C'eſt avec douleur que je me vois contraint 
de vous dire des choſes dures ; mais puis je vous trahir 
en vous cachant la verite ? Mettez-vous en ma place; ſi 
vous avez &t6 trompè juſqu'ici, c'eſt que vous avez bien 
voulu l' etre. C'eſt que vous avez craint des conſeillers 
trop ſinectes. Avez-vous cherchs les gens les plus déſin- 
terefles & les plus propres a vous contredire? Avez vous 


pris ſoin de choiſir les hommes les moins empceſſés à 


vous plaire, les plus deſinterefits dans leur conduite, & 
les plus capables de condamner vos paſſions & vòõs ſenti- 
mens injuſtes? Quand vous avez trouvé des flateurs, les 
zer vous écartés? Vous en étes vous déſi?? Non, non, 
vous n aveE point fait ce que font ceux qui aiment Ja vé- 
nte, & qui métitent de la connoitre. Voyons (i vous au- 
rez maintenant le courage de vous laiſſer humilier par la 
weine, qui vous condamne. | 

Je vous diſois donc, que ce qui vous attire tant de 
lonanges, ne merite que d' etre blame. Pendant que vous 
w1ez au dehors tant d'ennemis, qui menagoient votre 
royaume encore mal 6tabli ; vous ne ſongiez au dedans 
de votre nouvelle ville qu'a y faire des ouvrages magni» 
kyues, C'eſt ce qui vous a conte tant de mauvaiſes nuits, 
comme vous me l'avez avoue vous meme. Vou avez 
epuil vgs richeſſes : vous n'avez ſongé ni 3 avgmenter 
\otre peuple, ni'a cultiver les terres fertiles de cette chte. 
Ne faloit-il pas regarder ces deux chòſes comme les deux 
fon le» 
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fondemens eſſenciels de votre puiſſance, avoir beaucoy 
de bons hommes, & des terres bien cultivées pour ls 
nourir ? Il faloic une longue paix dans ces commence. 
mens pour favoriſer la multiplication de votre peuyle, 
Vous ne deviez ſonger qu'a Fagriculture &. à I'&tabliſe. 
ment des plus ſages lois Une vaine ambition vous a pou 
jaſqu'au bord du precipice, A force de vouloir paroitie 
grand, vous avez penſé ruiner votre veritable grandeur, 
Hätez vous de reparer ces fautes; ſuſpendez tous v6 
grands ouvrages ; renoncez à ce faſte qui ruineroit yotre 
nouvelle ville; laifſez en paix reſpirer vos peoples ; apl. 
quez vous à Jes mettre dans V'abondance pour faciliter 
les mariages. Sachez que vous n' tes Roi qu' autant que 
vous avez des peuples a gouverner ; & que votre priſ- 
ſance doit ſe meſurer. non par le tendue des terres que 
vous occuperez, mais par le nombre des hommes qui 
habiteront ces terres, & qui ſeront attaches à vou obtir, 
Poſſẽdez une terre, quvique mediocre en Etendue ; cou- 
vrez-la de peuples innombrables, laborieux & diſciplits: 
faites que ces peuples vous aiment. Vous '&tes plus puil- 
ſant, plus heureux, & plus rempli de gloire que tous les 
Conquerans qui ravagent tant de royaumes. 

Que ferai je donc a I'Egard de ces Rois? rẽpondit Ido- 
mene. Leur avouerai je ma foibleſſe? Il eſt vrai que 
j'ai neEglige l'agriculture, & mEme le commerce qui m eſt 
ſi facile ſur cette cote : je n'ai ſonge qu'a faire une ville 


 magnifique, Faudra-t i] done, mon cher Mentor, me de{- 


honorer dans I'afſeniblee de tant de Rois, & d&courrir 
mon imprudence? S il le faut, je le veux. je le ferai fans 
hẽſiter, quoiqu'il m'en coute; car vous m'avez apris qu'un 
vrai Roi, qui eſt fait pour ſes peuples, & qui fe doit tout 
entier a evx, doit preferer le ſalut de ſon royaume a (a 
propre reput:.tion, | 
Cx ſentiment eſt digne du pere des peuples, repnit 
Mentor; c'eſt a cette bonte, & non à la vaine magniti- 
cence de votre ville, que je reconnois en vous le cur 
d'un vrai Roi. Mais il faut meEnager votre honneur pour 
linteret meme de votre royaume, Laiſſez moi faire: je 
vais faire ertendre à ces Rois que vous étes engagé à ne 
tablir Ulyſſe, s'il eſt encore vivant, ou du moins fon fis 
dans la puiſſance Royale, à lthaque, & que vous voulez 
e 
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ea chaſſer par force tous le: amans de Penelope, Ile 
nauront pas de peine à comprendre que cette guerre 
demande des troupes nombreuſes, Ainſi ils conſentiront 
que vous ne leur donniez d abord qu'un foible ſecours con- 
tre les Dauniens. 
A ces mots Idomen&ce parut comme un homme qu'on 
ſoulage d'un fardeau accablant, Vous ſauvez, cher ami, 
dit il a Mentor, mon honneur, & la réputation de cette 
ville naiſſante, dont vous cacherez I'&pullſement a tous mes 
roiſins. Mais quelle apparence de dire que je veux envoyer 
des troupes a Ithaque pour y retablir Ulyſſe, ou du mon $ 
Telemaque ſon fils, pendant que Telemaque lui-meme eſt 
engage d'aller a la guerre contre les Dauniens? Ne ſoyez 
point en peine, repliqua Mentor; je ne dirai rien que de 
vrai. Les vaiſſeaux que vous enverrez pour l'ẽtabliſſement 
de votre commerce iront ſur la cote de I'Fpire : ils feront 
deux chôſes à la fois; I'une de rapeller ſur votre cote les 
marchands etrangers, que les trop grands imports eloignent 
de Salerte ; Vautre de chercher des nouvelles d'Ulyſle, 
Lil ell encore bivant, il favi qu ihne (eit pas Join de ces. 
mers qui diviſent la Grece d'avec l'talie, & on aſſure qu'on 
la vu chez les Pheaciens. Quand meme il n'y auroit plus 
aucune eſpfrance de le reyoir, vOs vaiſſeaux rendront un 
ſignals ſervice a ſon fils: ils rẽpandront dans Ithaque, & 
dans tous les pays voiſins la terreur du nom du jeune Té- 
lemaque, qu'on croyoit mort comme fon pere, Les amans 
de Penclope ſeronf ẽtonnò d'aprendre qu'il eſt pret a re- 
renir avec le ſecours d'un puiſſant Allie; Les Ithaciens 
n'oltront ſecouer le jong. Penélope ſera conſolée, & re- 
ſuſera toujours de choiſ ir un nouvel 6poux, Ainſi vous ſer» 
nrez elẽmaque pendant qu'il ſera en votre place avec les 
Alſies de cette chte d' Italie contre les Dauniens. A ces 
mots Idomënẽe 8'Ecria : Heureux le Roi qui eſt ſoutenn 
par de ſages conſeils ! Un ami ſage & fidele vaut mieux 
a vn Roi que des armes victorieuſes. Mais doublement 
heureux Je Roi qui ſent ſon bonheur, & qui-ſcait en pro- 
ker par le bon uſage des ſages conſeils ! car ſourent il 
urive qu'on éloigne de ſa confiarce les hommes ſages 
& vertueux, dont on craint la vertu, pour preter l'oreille 
x des flateurs, dont on ne craint point la trahiſoa, Je 
R 2 ſuis 
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ſuis moi meme tombe dans cette faute, & je vous racon. 
rai tous mes malheurs, qui me ſont venus par un faux anj, 
<ui flatoĩt mes paſhons dans Veſpsrance que je flatergy 
mon tour les ſiennes. a 

MixTOR fit aiſẽment entendre aux Rois allies qu'1c. 
mcnce devoit ſe charger des affaires de T<[&maque perdan 
que celui ci iroit avec eux. Ils fe contenterent duct 
dans leur armce le jeune fils d*Ulyſſe avec cent jeunes Cr. 
tois gu Idomènt᷑e lui donna pour ]accompagner : c'etoit k 
Leur de la jcune nobleſſe que le Koi avoit emmence & 
Crete; Mentor lui avoit conleille de les envoyer dans cut; 
guerre, II faut, diſoit il, avoir ſoin pendant la paix & 
multiplier le peuple; mais de peur que toute la nation ue 
s amoliſſe & ne tombe dans l'ignorance de la guerre, il fa 
envoyer dans les guerres et rangeres la jeune nobleſſe. Crux. 
12 ſuſfiſent pour entretenir toute la nation dans une emu 
tion de gloire, dans l'amour des armes, dans le m#pris da 
ſatigues, & de la mort mème, enfin dans I'expericace de 
Part militaire, 

Lts Rois allics partirent de Salcnte contene (l.. 
re, &. charmés de la ſageſſe de Mentor. Ils etornt 
picins de joie de ce qu'ils emmenoient avec eux Tee 
maque. Celui-ci ne put moderer {a douleur, quand | 
talat ic 16 arer de fon ami. Pendant que les Rois ald 
tcloient leurs adicux, & juroient a Idomenee qu'ils garde. 
roi gat avec lui une Eternelle alliance, Mentor tenoit T6 
lemaque ſerr& entre ſes bras, & il ſe ſentoit arröſé de ſa 
larmes. Je ſuis inſenſible, diſoit Telemaque, a la jot 
d'aller aquerir de la gloire; je ne ſuis touché que de 
douleur de notre ſéparation. UH me ſemble que je voi er 
core ce tems infortuns on les Egyptiens m'arracheren 
d'eatre vos bias & m'eloignerent de vous, ſans me {ale 
aucune eſpëtrance de vous revoir. 

Mexros répondit à ces paroles avec douceur pour | 
conſoler: Voici, lui diſoit il, une ſcparation bien dife 
rente: elle eſt volontaire, elle fera courte, vous allet 
chercher la victoire. Il faut, mon fils, que vous m4: 
miez d'un amour moins tendre & plus courageux ; 4 
coutumez-vous 3 mon abſence, vous ne m'aurez fn 
toujours; il faut que ce ſoit la ſageſſe & la vertu, is 

; gu 
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que la preſence de Mentor, qui vous inſpirent ce que 
yous devez faire. 

Ex diſant ces mots, la Deeſſe cach&e ſous la figure de 
Mentor, convroit Telemaque de ſon Egide; elle rẽpan- 
doit au dedans de lui Veſprit de ſageſſe & de prevoyance, 
Ja valeur intrEpide & la douce moderation, qui fe trou- 
vent ſi 1arement enſemble. Allez, difoit Mentor, au mi- 
bleu des plus grands pærils toutes les fois qu il ſera utile 
| que vous y alliez. Un Prince ſe deſhonore encore plus 
ta évitant les dangers dans les combats, qu'en n'allant 
| jamais à la guerre. Il ne faut point que le courage de 
eelui qui commande aux autres, puiſſe ètre douteux. 
| 53'] eſt néceſſaire a un peuple de conferver fon chef ou 
| fon Roi, il lui eſt encore plus néceſſaire de ne le point 
wir dans ane reputation douteuſe de ſa valeur. Souve- 
bez -vous que celui qui commande, doit è&tre le modele 
de tous les autres: ſon exemple doit animer toute Far- 
mie Ne craign*z' donc aucun danger, © [el&maque ! 
& periſſzz: dans les combars, plutot que de faire douter 
de votre courage. Les fliteurs qui auront le plus d'em- 


Ws preſſement pour vous empecher de vous expoſer au peril 
* dins les oecaſions n&ceſſaires ſeront les premiers a dite 
bene que vous marquez de cœur, ils vous trouvent 
la? fucle 3 arriter dans ces occaſions : ma's auſh nallez 
de. cherche ls perils ſans urilits ſa valeur ne pent cue 
T6 eerta. qu autant qu elle eſt reges par la prudence : 
„ Wiener c'eit un mëpris inſenſé de la vie, & une ar- 


deur brutale: la valeur emportée n'a rien de fur Celui 
anne ſe poſſede point dans les danpers, eſt plutôt fou- 
| gieux que brave: i} a beſoin d erre hors de lui pour ſe. 


et» g | : 
mettre au deſſus de la craivte, parce qu'il ne pent la ſur- 
6 Gru fe 
bote par la fituation raturelle de fon cœur. Fn cet 
car, s'il ne fuit point, qu moin+ il ſe trouble: il perd la 
1 berté de ſon eſprit, qui lui ſeroit n-ceffaire pour don- 
„ Io de bons ordres, per proſiter - des occafions, pour 
ol tem erſet les ennemis. & pour fervir fr patrie Sil a. 
3 toute Pardenr d'un ſoldat it n'a point le diſcernement 


un Capitaine: encore möme n'a-t eil pas le vrai con- 
0 2 dun finple ſoldat, cat le ſoldat doit conferver 
* le combat la preſence d'c{prir & la m-116rarion 
Js kceflaire pour gbtir, Celui qui s'expOſe tEmeratrement, 
| R 3 toubla: 
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trouble l'ordre de la diſcipline des troupes, donne un 
exemple de. temerite, & expoſe ſouvent Varmee enter 
a de grands malheurs. Ceux qui pre6ferent leur yain; 
ambition a la ſureté de la cauſe commune, meritent 4 
chatimens, & non des r6compenſes, 

GARUHEZ vou, donc bien, mon cher fils, de chercher 
la gloire avec impatience, le vrai moyen de la trower 
elt d'attendre tranquilement Voccaion favorable : |; 
vertu ſe fait d'autant plus rEvErer qu'elle ſe monte 
plus ſimple, plus modeſte, plus. ennemie de tout faſe, 
C'eſt a meſme que la neceſſie de s' exp ſer au peril aug- 
mente, qu'il faut aujih de nouvelles reffources de pit- 
voyance & de courage qui alle toujours croifſact, Ay 
reſte, ſouvenez vous qu'il ne faut s'attiret Ienvie de per- 
ſonne. De votre core ne ſoyez point jaloux du ſucces da 
autres; louez-les pour tout ce qui mérite quelque lou- 
ange : mais louez avec diicernement, diſant le bien avec 
plaiſir; cachez le mal, & n'y penſez qu'avec douleur, 
Ne decidez - point devant ces anciens Capitaines, qui ont 
toute I'expSrience que vous ne pouvez avoir; Ecoutezs 
les avec deference; conſultez- les; priez les plus has 
biles de vous inſtruire, & n'ayez point de honte d'atui- 
buer à leurs inſtructions tout ce que vous ferez de meil- 
leur. Enfin n'&coutez: jamais les diſcours par leſquels on 
voudra exciter votre dfiance ou votre jaluuſie contre 1:4 
autres cheis, Parlez leur avec confiance & ingẽ nu“. $ 
vous croyez qu ils aient manque a votre £gard, ouyrez- 
leur votre cœur, expliquez-leur toutes vos taiſors $'tly 
ſont capables de ſentir la nobleſſe de cette conduite, vous 
les charmerez, & vous tirerez d'eux tout ce que vous 
aui ez ſujet d'en attendre. Si au contraire ils ne ſont pas 
aſſez raiſonnables pour - entrer daas voôs ſentimens, vous 
ſerez inſtruit par vous meme de ce qu il y aura en cux 
d'injuſte a ſouffrir; vous prendrez vos meſure+ pour ne 
vous plus commettre, juſqu'a ce que la guerre ſin ſſe, & 
vous n'aurez rien a vous reprocher. Mais fur tout, ne 
dites jamais à certains flateurs qui ſement la diviſion, les 
ſujets de peine que vous croirez-avoir contre les chefs de 
Þarm&6e ou vous ſerez. Je demeurerai ici, continua Men- 
tor, pour ſecourir Idomènëe dans le beſoin où il eſt de tra- 
vailler pour le bonheur de ſes peuples, & pour _ 
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de lui faire r&parer les fautes, que ſes mauvais conſeils, & 
les flateurs lui ont fait commettre dans l'ẽtabliſſement de 
{un nouveau royaume. 

Joss TEltmaque ne put s'empecher de témoigner & 


| Mentor quelque ſurpriſe, & meme quelque m&Epris pour 


| conduite d'tdonience Mais Mentor Fen reprit d'un 
ton ſEvere: Etes vous Ctonné lui dit il, de ce que les 


hommes les plus eftimable font encore hommes, & mon- 


tent encore quelques r-(ts des foivieiſes de] humanité 
parmi les pi6ge's innumbrablus, & cs enibarras inſéparables 
de la royaute ? Idomence, Il eft vrai, a été noun dans de; 
idces de faſte & de hauteur. Mus quel philoſophe pou- 


| roit ſe d.fendre d+ la flaterie, 8%] avoit Et en ſa place ? Il 


et viai qu'il $'elt Jarfſe trop prevenir par ceux qui ont eu 
ſa conſiance; mais les plus ſages Rois font ſouvent trom- 
pes, quelques precautions qu ils prennent pour ne I'etre 
pas. Un Roi ne peut fe paſſer de Miniſtres qui le ſoula- 


| gent, & en qui il ſe conſie, puiſqu'il ne peut tout faire, 


D'aillevrs un Roi connoit beaucoup moins que les particu- 
hers les hommes qui l environnent. On eſt toujours maſque 
pres de lui: on Epuiſe toutes ſortes d'artifices pour le 
tromper: Helas ! cher Telemaque, vous ne I'Eprouverez 
que trop'? On ne trouve point dans les hommes ni les ver- 
tas. ni les talens quion y cherche. On a beau les étudi- 
er &. les aprofondir, on 8'y mécompte tous les jours. On 
de vient meme jamais à bout de faire des meilleurs hom- 
ties, ce qu on aur beſoin d'en faire pour le public. Ils 
ont Icurs entètemens, leurs incompatibilités, leurs jalouſies. 
On ne les perſuade, on ne les corrige guerres. | 
pros on a de peuples a gouverner, plus il faut de Mi- 
niſtres, pour faire par eux ce qu'on ne peut faire ſoi-meme z 
& plus on a beſin d' hommes, a qui on confie l'autorité, 
plus on eſt expoſé a ſe tromper dans de tels choix. Tel 
critique aujourd hui impitoyablement les Rois, qui gou- 
verde toit de main moins bies qu ceux, & qui feroit les mè- 
mee fautes; avec d aueres infiniment plus grandes, ſi on lui 
oonßoit la meme puiſſance La conditition priv ee, quand 
an y joint un peu d'efprir pour bien parler, couvre tous les 
dfauts natucels, releye des talens éblouiſſans, & my pa- 
. 4 Ic 
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roitre un homme digne de toutes les places dont il eſt 4. 
loigné. Mais c'eſt l'autorité qui met tous les talens à ung 
rude épreuve, & qui deEcouvre de grands defauts, 1 
Grandeur eſt comme certains verres qui grôſſiſſent tous la 
objets: tous les de fauts paroiſſent croitre dans ce haute 
places, ou les moindres chòſes ont de grandes conſeques. 
ces, & ou les plus IEgeres fautes ont de violens contre -coup, 
Le monde entiét eſt occupe a obſerver un ſeul homme ! 
toute heure, & a le juger en toute rigueur, Ceux qui le 
jugent, n'ont aucune experience de Iẽtat ou il eſt. 1, 
nen ſentent point les difficult's, & ils ne veulent plus qu'] 
ſoit homme, tant ils 6xigent de perfeftion de lui. Un Ro, 
quelque bon & ſage qu il ſort, eſt encore homme: ſon 
eſprit a des bornes, & ſa vertu en a auſh : il a de liv 
meur, des paſhons, des habitudes, dont il n'eſt pas tout- 
a fait le maitre. Il eſt oblede par des gens intEreſſcs & 
ar tiſicicux; il ne trouve point les ſec uts qu'il cherche; 
il tombe chaque jour dans quelque mEcompre, tantét 
par ſes paſſion, & tantOt par celles de ſes Miniſtres, 4 
peine a t-il 1epare une faute, quil retombe dans unz 
autre, I elle eſt la condition des Rois les plus Eclaires & 
les plus vertucux. Les plus longs & les meilleurs regnes 
ſont trcp courts & trop impaifaits pour reparer à |: fin c2 
qu'en a pats, fans le voulon, dans les commencemers, 
La reoyaute porte avec elle toutes ces miſeres, L'im- 
puiſſance humaine ſuccombe ſous un fardeau fi accablant : 
il ant plaindre les Rois & les excuſer. Ne ſont - ils pas i 
N d'avoir a gouverner tant d'hommes, dont ic 
eſHins ſont infinis, & qui donnent tant de peines à ceux 
qui veulent les bien gouverner ? Pour patler franchement, 
les hon mes ſont fort à plaindre d'avoir à Etre gouverres 
par un Roi qui n'eſt qu homme ſemblable a eux ; car il 
favdroit des Dieux pour redrefſer les hommes. Mais les 
Rois ne ſont pas meins à plaindre n' tant qu hommes, 
c'eſt a dire fobles & imparfaits, d'avoir a gouverner cette 
multitude innombrable d hommes cor rompus & trompcu s. 
TiLEMAQUE TEpondit avec vivacité: Idomente 2 
perclu par fa faute le royaume de ſes ancerres en Cre'e, 
& ſan» ves conſeils il en auroit perdu un ſecond à bi- 
leute. J'avoue, reprit Mentor, qu'il a fait de | nh 
auic? z 
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fautes ; mais cherchez dans la Grece, & dans tous les 
zutres pays les mieux polices, un Roi qui nen ait point 
fait d'inexcuſables : les plus gtands hommes ont dans 
leur temperament, & dans Je caraQere de leur eſprit, des 
defauts qui Jes entrainent; & les plus louables font ceux 
qui ont le courage de connoitre & de reparer leu rs Egare» 
mens. Penſez-vous qu'Ulyſſe, le grand Ulyſſe votre Pere, 
qui eſt le mode!e des Rois de la Grece, n'ait pas auſſi ſes 
ſoibleſſes & ſes defauts? Si Minerve ne lTefit conduit, 
pis à pas, combien de fois avroit il ſuccombe dans les 
perils & dans les embarris, où la fortune $'eſt joute de 
oi? Combien de fois Minerre IV a-t elle retenu ou re- 
erefſe pour Te conduire toujours à la gloire par le chemin 
de la vertu? Nattendez pas meme, quand vous fe ver- 
rez regner avec tant de ploitre à Ithaque, de le trouver 


| fins imperfection 3 vous lui en verrez ſans doute. La 


Grece, I'Afie, & toutes les iles des mers Font admire, 
walgré ces d&fauts, Mille qualit6s merveilleuſes les fort 
oublier, Vous ferez trop heureux de pouvoir l'admiter 
al. & de I'Etudier ſans ceffe comme votre mode le. 
AccouvTUMEzZ-vous, 6 Telemaque ! a n'attendre des 
plus grands hommes que ce que | humanite ett capable 
de faire. La jeuneſſe ſans experience fe livre a une eri- 
tique pre ſomptueuſe, qui la dẽgoute de tous les modeles 


qu'elle a beſoin de ſuivre, & qui la jette dans une indoct- 


lite incurable, Non ſeulement vous devez aimer, refpec- 
ter, imiter votre père, quoiqu'il ne foit point parfait ; mais 
ercore vous devez avoir une haute eſtime pour IdomCade 


malgt tout ce que j'ai repris en lui. Il eſt naturellement 


kncere, droit, Equitable, liberal, bienfeſant: fa valeur 
elt parfaite ; i} déteſte Ia fraude quand il la connoit, & 
qu'il ſuit librement la veritable pente de ſon cœur. Tous 
ſes talens ext&ieurs ſont grands & ptoportionẽs à fa place. 
$a {implicit a avouer fon tort, fa douceur, ſa patience 
pour ſe laiſſer dire par moi les chofes les plu- dures, fon 
courage contre lui-m&@me pour reEparer publiquement 
ſes fautes, & pour ſe mettre par-l3 audeſſus, de toute la 
entique des hommes, montrent une ame vcritablemert 
grande, Le bonheur, ou le conſeil d'autrui peuvent 
preerver de certaines fautes un homme tres m&d ocre; 
nas il n'y @ qu une vertu extraordinaire, qui puiſſe en · 
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gager un Roi, ft long tems ſeduit par la flaterie, a lt. 
parer ſoa tort, Il elt bien plus glorieux de fe relever 
airſt, que de n'ttre jamais tombe. I1domence a fait la 
fautes que preſque tous les Rois font; mais preſque ag. 
cun Roi ne fait pour ſe corriger ce qu'il vient de fair, 
Pour moi je ne pouvois me läſſer de I'aUmirer dans le 
momens memes ou il me permettoit de le contredire, 
Admirez le auth, mon cher Télémaque: c'elt mom 
pour ſa rEputation que pour votre utilité que je vous dong 
ce couſeil. 

MenTor fit ſentir a Télémaque par ce diſcours com. 
bien il eſt dangereux d'etre injuſte en fe laiſſant aller 1 
une critique rigoureuſe contre les autres hommes, & ſur 
tout contre ceux qui font charges des embarras & der 
difhcultes du Gouvernement. Enſuite il lui dit: Il et 
tems que vous partiez; adieu. je vous attendrai, © man 
cher TeEl:maque ! Souvenez- vous, que ceux qui craignent 
les Dicux, n'ont rien a craindre des hommes Vous vous 
trouverez dans les. plus extremes -peErils : mais ſachez que 
Mlinerve ne vous abandonnera point. 

A ces mOts Telemaque crut ſentir la preſence de |; 
Dceſlſe, & il eut meme reconnu que c'Ctoit elle qui pu. 
loit pour le remplir de confiance, fi la DCefſe n'ett ra 
pellé l'idèe de Mentor, en lui difant + N'oublicz pis 
mon fils, tous les ſoins que J'ai pris pendant votre en- 
fance pour vous rendre ſage & courageux comme votre 
pere. Ne faites rien qui ne ſoit digne de ſes grands 
exemples, & des maximes de vertu que j'ai tache de vous 
inſpirer. 

Le Soleil ſe levoit déja. & doroit le ſommet des more 
tagnes, quand les Rois ſortirent de Salente pour te- 
joindre leurs troupes. Ces troupes campées autour de la 
ville ſe mirent en marche ſous leurs Commandans. On 
voyoit de tous côtés le fer des piques hétiſſécs; eclat 
des bouclicrs Eblouiſſoit les yeux; un nuage de pouſhere 
$'Clevoit juſqu'aux nues. Idomence avec Mertor condut- 
ſoit dans la campagne les Rois alliés, qui $'eloignoient 
des murs de la ville. Enfin ils fe ſEparerent, apre3 s cute 
donne de part & d'autre les marques d'une vraie amitic; 
& les Allics ne douterent plus que la paix ne fiir durabie, 
lorſqu ils connurent la bontẽ du cœar d Idomence, qu ba 
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leur avoit repreſents bien Cifferent de ce qu'il toit: 
ceſt qu'on jugeoit de lui, non par ſes ſentimens naturels, 


livr6, 
arts que l'armée fut partie, Idoménçe mena Men- 


Mentor, combien vous avez d'hommes, & dans la ville 
& dans la campagne: feſons en le dénombrement Hx- 
aminons combien vous avez de laboureurs parmi ces 
hommes. Voyons combien vos terres portent, dans les 
ann6es médiocres, de ble, de vin, d'huile, & d'autres 
chdſes utiles Nous ſaurons par cette voie ſi la terre 
ſournit dequoi nourir tous ſes habitans, & ſi elle produit 
encore dequoi faire un commerce utde de fon ſuperſſu 
avec les pays Etrangers, Examinons auſh combien vous 


T) ES... at 


ez de vaiſſeaux & de matelots : c'eſt par la qu'il faut 
"0 i joger de votre puiſſance. II alla viſiter le port, & entra 
"Us WF dans chaque vaiſſeau. II s'informa du pays od chaque 
14% WF raifſeau alloit faire le commerce; quelles marchandiſes 

1! portoit ; celles qu'il prenoit au retour; quelle tot la 
1 depenſe du vaiſſeau pendant la navigation ; les prets que 
al » 


les marchands ſe feſotent les uns aux autres; les ſociẽtés 
qu ils feſoient entre eux, pour ſavoir ſi elles 6toient équi- 


$ frape, & les autres malheurs du commerce, pour preve- 
nit la ruine des marchands, qui par Vavidite du gain en- 


005 WF treprenneat ſouvent des choles qui ſont au-dela de leurs 
%s BF forces, 

I,” roulut qu'on punit ſ&verement toutes les banque- 
10N- 


routes, parce que celles qui ſont exemptes de mauvaiſe 
for ne le ſont preſque jamais de tEmeEriteE, En meme tems 
le L, i| fit des regles pour faire en ſoite qu'il fit aiſé de ne 


| jamais faire banqueroute. Il &tablit des Magiſtrats, a 
cht qui les mai chands rendoient compte de leurs effers, de 
hore Jeurs profits, de leurs dépenſes, & de leurs entreptiſes. 
r. ne leur toit jamais per mis de riſquer le bien d'autrvi, 
N 


& ils ne pouvoient mème riſquer que la moitié du leur, 
De plus ils feſoient en ſociété les entrepriſes qu'ils ne 
pourorent faire ſculs; & la police de ces ſocictés Etoit 
mwlable par la rigneur des peines impOlees a ceux qui 
be les ſuivtoient pas, Drailleurs la libettéè du commerce é- 

toit 


mais par les conſcils flateurs & injuſtes, auſquels il $'&toit 


tor dans tous les quarticrs de la ville Voyons, diſoit 


pag tables & fidelement obſervces; enfin les hizards du nau- 
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toit entière. Bien loin de le gener par des imports, on 
promettoit une r&compenſe a tous Jes marchands qui 
pouroient attirer a Salente le commerce de quelque nou. 
velle nation, 

inst les peuples y accoururent bientòt en foule & 
toutes parts: ]: commerce de cette ville étoit ſemblable 
au flux & au refliix de la mer. Les tréſors y entroien 
comme les flots viennent Pun ſur l'autre. Tout y stat 
aportè & en ſortoit librement: tout ce qui y eatrot, 
Etoit tile: tout ce qui en ſortoit, laiſſoit en ſortam 
d'autres richeſſes en ſa place. La ſuſtice ſevere prefidot 
dans le port au milieu de tant de nations. La franch{, 
la bonn: foi, la candeur ſemblaent du haut de ces fu. 
pcrbes tours apeller les marchands des terres les plus 
Eloignees : chacun de ces marchands, ſoit qu'il vint ces 
rives Orientale-, ou le ſoleil ſort chaque jour du ſein dis 
ondes, ſcit qu'il füt parti de cette grande mer, ou | 
ſol-il, lat! de ſon cours, va Gteindre ſes feux, vivoit pa- 
ſible & en ſurcte dans Salente, comme dans fa patrie. 

Pour le dedans de Ja ville, Mentor viſita tous les 
magaſins, toute- les boutiques d'artiſans & toutes | 
places publiques. Il defendit toutes les marchandiſes dis 
pays ctranpers, qui pouvotent introduire le luxe & k 
moleſſe I regla les habits, la nouriture, les meubles, 
les grandeurs & Vornement des maiſons pour toutes l 
conditions. differentes ; il bannit tous les ornemens d 
& d'argent ; & il dit a [dom&en'e: Je ne reconnois qu 
ſeul moyen pour rendre votre peuple modeſte dans fa de 
penſe, c'eſt que vous lui en donniez vous meme Pexzm 
ple. Il eſt n&ceſſaire que vous ayez une certaine mae 
dans votre extẽrieur; mais votre autorité ſera afſez mar- 
quée par vos Gardes, & par les principaux Officters. c 
vous environnent. Contentez-vous d'un habit de la 
tres fine tcinte en pourpre : que les principaux de | Et 
apres vous ſoient vetus de la meme laine; & que toute h 
difference ne conſiſte que dans la couleur, & dus dd 
legere broderie d'or que vous aurez far le bord de wit 
habit. Les dififrentes couleuts ſervitont à Giltioguer ks 
differentes conditions, fans avoir beſvin ni d'or, ui d. 
gent, ni de pierreries. Reglez les conditions par (a nal. 
lance: mettez au premicr rang ceux qui ont _y 
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bleſſe plus ancienne & plus Eclatante, Ceux qui auront 
le mérite & l'autorité des emplois, ſeront aſſez contens 
de venir après ces anciennes & illuſtres familles, qui ſont 
| dans une ſi longue poſſeſſion des premiers honneurs. Les 
hommes qui n'ont pas la meme nobleſſe leur cederont 
| fans peine, pourvu que vous ne les accoutumiez pas a 
| pe ſe point mEconnoitre dans une trop haute & trop 
prompte fortune, & que vous donniez des louanges a la 
moderation de ceux qui ſeront modeſtes dans la -proſpe- 
rite. La diſtinction la moins expdſee à l'envie, eſt celle 
qui vient d'une longue ſuite d'ancerres, 

four la vertu, elle ſera aſſez excitée, & l'on aura 
afſez d'empreſſement & ſervir l' Etat, pourvu que vous 
donniez des couronnes & des ſtatues aux belles actions, 
& que ce ſoit un commencement de nobleſſe pour les 
enfans de ceux qui les auront faites. 

Les perſonnes du premier rang apres vous ſeront ve- 
wes de blanc avec une frange d or au bas de leurs ha- 
bits. Ils auront au doigt un anneau d'or, & au col une 
mẽ daiſle d'or avec votre portrait. Cenx du ſecond rang 
ſeront vetus de bleu; ils porteront une frange d'argent 
avec Panneau, & point de médaille. Les troifiemes de 
verd, ſans anneau & fans frange, mais avec la m&daille, 
Les quatriemes d'un jaune d'aurore, Les cinquiemes 
d'un rouge pale ou de roſes. Les ſixiemes de gris de lin. 
Les ſeptiemes, qui ſeront les derniéts du peuple, d'une 
couleur mèlèe de jaune & de blanc. 

VoiLa les habits de ſept conditions diff6rentes pour 
les hommes libres. Les eſclaves ſeront habillés de pris 
brun. Ainſi ſans aucune dépenſe, chacun ſera diſtingue 
ſuvrant fa condition, & on bannira de Salente tous les 
arts, qui ne fervent qu'a entretenir le faſte. I ou les 
artiſans, qui ſeront employes à ces arts pernicieux, ſervi- 
ront ou aux arts n&ceſſaires qui ſont en petit nombre, ou 
au commerce, ou à agriculture, On ne ſouffiira jamais 
aucun changement, ni pour la nature des étofes, ni pour 
la forme des habits. Car il eſt indigne que des hommes, 
dellinés a une vie ſérieuſe & noble, $'amuſent a inventer 
des parures aſſectẽes ni qu'ils permettent que leurs fem- 
mes, a qui ces amuſemens ſeroient moins honteux, tom- 
bent jamais dans cet excts. 
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MExTOR, ſemblable à un habile jardiniér, qui tte. 
tranche dans les arbres fruitiErs le bois inutile, tächot 
ainſi de retrancher le faſte, qui corro m poit les mar, 
Il ramenoit toute ch6ſe à une noble & frugale ſimplictt, 
Il regla de meme la nouriture des citoyens,. & des ef. 
clives. Quelle honte, diſoit il, que les hommes les plug 
tleves faſſent conſiſter leur grandeur dans les ragout, 
par leſquels ils amoliſſent leur & ne, & ruinent incefſan. 
ment la ſanté de leur corps? ils doivent faire conſiſtet 
leur bonheur dans leur moderation, dans leur autorit 
pour faire du bien aux autres hommes, & dans la rey. 
tation que les bonnes actions doivent leur procurer, la 
ſobricte rend la nouriture Ja plus ſimple tres-agr&able, 
C'eſt elle qui donne, avec Ja ſanté la plus vigoureuſe, la 
plaiſits les plus purs & les plus conſtans. Il faut done 
borner vos repas aux viandes les meilleures, mais apiktées 
ſans aucun ragout, C'eſt un art pour empoiſoner |: 
hommes, que celui d'irriter leur apetit au-dela des vi 
beſoins, 

IDOMENEE comprit bien qu'il avoit eu tort de lf- 
ſer les habitans de ſa nouvelle ville s'amolir , & cor- 
rompre leurs mceurs, en violant toutes les lois de \linas 
ſur la ſobricte : mais le ſage Mentor lui fit remarquer que 
les lois memes, quoique renouvellées, ſeroient inutiles, f 
I'exemple du Roi ne leur donnoit une autorité, qui ne 
pouvoit venir dailleurs. Auſſirdt Idomence, regla fa 
table, ou il n'admit que du pain excellent, du vin du 
pays, qui eſt fort & agréable, mais en fort petite quan- 
tits, avec des viandes ſimples, telles qu'il en mangedi: 
avec les autres Grecs au ſiége de Troie. Perſonne u 0 
ſe plaindre d'une regle que le Roi impòſoit lui meme, & 
chacun ſe corrigea ainſi de la profuſion & de la delicatclle 
on l'on commergoit a ſe plonger pour les re a+ 

MENTOR retrancha enſuite la muſique molle & efic- 
mince, qui corrompoit toute la jeuneſſe. Il ne condamns 
pas avec une moindre {EvErite la muſique Bacchique, 
qui n'enivre gueres moins que le vin, & qui produit des 
mœurs pleines d'emportemens & d'impudence, II born 
toute la muſique aux fertes dans les temples pour) 


y On ne dit point amolir let mz4rs, comme on lit dans toutes let 
Editions precegcntes. 
chan · 
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chanter les I uanges des Nieux, & des Heros qui ont 
donns l'exemple de plus rares vertus. Il ne permit auſh 
que pour les temples les grands ornemens d architecture, 
tels que les colounes, les frontons, les portiques; il 
doana des modeles d'une architecture ſimple & gracieuſe, 
pour faire dans un médiocre eſpice une maiſon gaie & 
conmode pour une famille nombreuſe ; en forte qu'elle 


| fin tournée à un aſpect ſain, que les logemeas en fuſſent 


dégages les uns des autre, que l'ordre & la propreté 8'y 
contervaiſent facile ment, & que Ventretien fat de peu de 
depenſe. 

I,« voulut que chaque maiſon un peu conſiderable ett 
un ſalon & un petit périſtyle, avec de petites chambres 
pour toutes les perſonnes hbres. Mais il défendit tres- 
{frerement la multitude ſuferflue, & la magnificence des 
logemens. 

Ces divers modeles des maiſons, ſuivant la grandeur 
des familles, ſervirent a embellir a peu de frais une par- 
tie de la ville, & a la rendre reguliere ; au lieu que Vautre 
partie, deja achevée ſuivant le caprice & le ſaſte des par- 
ticulicrs, avpit malgre ſa magrnificence une diſpoſition 
moins agr6able & moins commode. Cette nouvelle ville 
fut batie en tres peu de tems, parce que la cote voiſine 
de la Grece fournit de bons architectes, & qu'on fit ve- 
nir un tres grand nombre de magons de l'HEpire, & de 
pluſieurs autres pays, x condition qu'après avoir achevé 
leuts travaux, ils s'établitoient autour de Salente, y 
prendroient des terres a defricher, & ſetviroient a peuplet 
la campagne. | 
| La peintuare & la ſculpture parvrent a Mentor des 
arts qu il n eſt pas permis d'abandonner ; mais il voulut 
qu'on ſouffrit dans Salente peu dhommes attachés a ces 
arts, II Etablit une Ecole, on prefidoient des maitres 
dun gout exqui:, qui examinoient les jeunes 6leves. II 


ne faut, difoit il, rien de bas & de foible dans les arts 


qui ne ſont pas abſolument n&ceſſaires. Par conſẽquent 
on ne doit y admettre que de jeunes gens d'un genie qui 


% 


promette beaucoup, & qui tende à la perfection. Les 


autres, qui ſont nés pour les arts moins nobles, ſeront 


employës fort utilement aux beſoins ordinaires de la R&· 
publique. Il ne faut employer les ſculpteurs & les pein - 
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tres que pour conſeryer la m&moire des grands homng 
& des grandes actions. C'eſt dans les batimens publig 
ou dans les tombeaux, qu'on doit conſerver des repre, 
ſentacions de tout ce qui a &t6 fait, avec une vertu ex. 
traordinaire, pour le ſervice de la patrie, Au relle h 
moderation & la fiugalite de Mentor n'empechwren 
point qu'il n'autoriſat tous ces grands bàtimens, defling 
aux courſes de chevaux & de chariòts, aux combats de 
Juteurs, a ceux du ceſte, & a tous les autres Exercicy 
qui cuſtivent les corps pour les rendre plus adroits & ply 
vigourcux. 

It retrancha un nombre prodigieux de marchands qu 
vendoient des Gtofes fagonnées des pays Eloignes, des 
broderies d'un prix exceſſif, des vaſes d'or & d'argent, 
avec des figures des Dieux, d'hommes & d'animaux; 
enſin des liqueurs & des parfums. Il voulut meme 
les meubles de chaque maiſon fuſſent ſimples, & fits de 
maniere a durer long tems. Enſorte que les Salenum 
gui ſe plaignotent hautement de leur pauvreté, con- 
inencerent a ſentir combien ils avoient de ticheſſes (4. 
perflues, Mais c'&toit des richeſſes trompeuſes qui les 
apauvrifloient, & ils devenoient effetivement riches 1 
meſure qu'ils avoient le courage de s'en d&pouiller, 
C'eſt $entichir, difoient-ils eux mèmes, que de meprifer 
de telles richefles qui <puiſent I'Etat, & que de diminuer 
irs beſoins en les réduiſant aux vraies nc ceſſités de la ta. 
ture. 

Mastro ſe hita de viſiter les arcenaux, & tous les 
magaſins, pour ſavoir fi les armes, & toutes les autres 
chôſes néëceſſaires a la guerre, Etoient en bon état. Car 
il faut, diſoit il, etre toujours pret à faire la guerre pour 
n'etre jamais réduit au malheur de la faire. II trouse 
que pluſieuts choſes manquoient par tout, Auſt on 
aſlembla des ouvriers pour travailler ſur le fer, fur I's 


cier, & ſur I airain, On voyoit v'tlever des fournailes 


ardentes, des tourbillons de fumées, & des flames ſem- 
blables à ces feux ſouterrains que vomit le mont Etna. 
Le marteau reſonnoit ſar I'enclume, qui gémiſſoit ſous 
les coups redcubles, Les montagnes voiſines & les n. 


rage; de la mer en retentiſſoient: an eũt cru (tre as 
ce 
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cette ile *, on Vulcain animant les Cyclopes, forge des 


foudres pour le pere des Dieux ; & par une ſage pré- 
| yoyance, on voyoit dans une profonde paix tous les pré- 


pararifs de la guerre. 

ExsuiTE Mentor ſortit de la ville avec Idomente, & 
trouva une grande Etendue de terres fertiles, qui demeu- 
roient incultes: d'autres n'toient cultivees qu'a demi 
par la negligence & la pauvrete des Jabuureurs, qui 


| manquant d hommes & de beſtiaux, manquoient auth de 


courage & de moyens pour mettre Pagriculture dans fa 


| perfection, Mentor voyant cette can pagne deſolce, dit 


av Roi: La terre ne demande ici qu'a enricher les habi- 
tans ; mais les habitans manquent a la terre. Prenons 


| donc tous ces artiſans ſuperflus qui font dans la ville, & 


dont les mEticrs ne ſerviroient qu'a déregler les mœurs, 
pour leur faire cultiver ces plaines & ces collines Il eſt 
na que c'eſt un malheur que tous ces hommes éxercés 
a des arts qui demandent une vie ſédentaire, ne ſoient 
point Exerces au travail: mais voici un moyen d'y re- 
mütter. Il faut partager entre eux les tèrres vacantes, & 
ajeller à leurs fecours des peuples voiſins, qui feront 
bus ceux lei plus rule travail, Ces peoples le feront 
peu qu'on leur promette des récompenſes convenables 
ſur les fruits des terres mG*mes qu'ils defricheront : ils 
puuront Vans Ia ſuite en poſféder une partie, & Crre ainſi 
incorporës a votre peuple, qui n'eſt pas afſez nombicux. 
Pourvu qu'ils foient ſaboricux & dociles aux lois, vous 
naue point de meilleurs ſujets, & ils accroitront votre 
puitlince” s artiſans de la ville, tranſplantés dans la 
campagne, bleveront leuts enſans au travail & au joug de- 
la ne champetre,. De plus, tous les magons des pays 
ftrange rs, qui travaillent a batir votre ville, ſe ſont en- 
gies a defricher une partie de vos terres, & à ſe faire la- 
beucuis : incorporez les a votre peuple, des qu'ils au- 


ront ache v leurs ouvrages de la ville. Ces ouvf ers ſeront 


ravis de $ engager à paſſar leur vie ſous une donin{tion, 
qui eſt maintenant ſi douce Comme ils ſont robuſles &. 
Jaboricux, leur example fervira pour exciter au travail 
dec artiſans tranſplantes de la ville a la campagne, avec 
lquels ils ſeront mElEs, Dans la ſuite tout le pays (era 


* C'eſt Lipara, aujourd'hui Lipari, dont ics ſouterrains “on- 
αhtau mort Etna, ſui vant la fable. 
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peuplé de familles vigoureuſes, & adonnees à I agricyl. 
ture, 

Au reſte ne ſoyez point en peine de la multiplicitic 
de ce peuple: il deviendra bientot innombrable, pourra 
que vous facilitiez les mariages. La maniere de les fa. 
ciliter eſt bien ſimple : preſque tous les hommes oft 
Vinclination de ſe marier : il n'y a que la miſère, qui les 
en empeche. Si vous ne les chargez point d'impors, in 
vivent ſans peine avec leurs femmes & leurs enfans; car 
la terre n'eſt jamais ingrate, elle nourit toujours de ſes 
fruits ceux qui la cultivent ſoigneuſement. Elle ne refule 
des biens qua ceux, qui craignent de lui donner leuts 
peines. Plus les laboureurs ont d'enfans, plus ils ſort 
rich2*, ſi le Prince ne les apauvrit pas; car leurs enfacs 
des leurs plus tendre jeuneſſe commencent à les ſecourir, 
Les plus jeunes conduiſent les moutons dans les patu- 
rages: les autres, qui ſont plus avances en age, menent 
deja les grands troupeaux : enfin les plus ages labowent 
avec leur pere, Cependant la mere & toute la famille 
prepare un repas ſimple a ſon &poux & a fes chers en- 
fans, qui doivent revenir fatigués du travail de la jour- 
nce : elle a ſoin de traire ſes vaches & ſes brebis, & on 
voit courir des ruifſeaux de lait: elle fait un grand feu, 
autour duquel toute la famille innocente & pailible prend 


plaiſir a chanter tous les foirs, en attendant le doux ſom - 


meil : elle prepare des fromages, des chataignes, & de: 
fruits conſerves dans la m&me fraicheur que ſi on venon de 
les cucillir, 

Le berger revient avee fa flute, & chante a la famille 
aſſemblée les nauvelles chanſons, qu'il a apriſes dans les 
hameaux voiſins. Le laboureur rentre avec ſa charue; 
& ſes boeufs fatiguẽs marchent, le cou penche, d'un pas 
lent & tardif, malgré Paignillon qu. les prefſe. Tous les 
maux du travail finiſſent avec la journée. | es pavots 
que le ſommeil par l'ordre des Dieux repand fur {a terre, 
apaiſent tous les noirs ſoucis par leurs charmes, & ticn- 
nent toute la nature dans un doux enchamement; cha- 
cun $'endort, ſans prevoir les peines du lendemain, Heu- 
reux ces hommes ſans ambition, ſans d&fiance, ſans at- 
tifice, pourvu que les Dieux leur donnent un bon Kol, 
qui ne trouble point leur joie innocente! Mais quelle 
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horrible inhumanité que de leur at racher, par des deſſeins 
pleins de faſte & d' ambition, les doux fruits de la terre, 


qu ils ne tiennent que de la liberale nature & de la ſueur 
de leur front! La nature ſeule tireroit de ſon ſein fécond 
uu ce qu il faudroit pour un nombre inſini d' hommes mo- 
de 4 & laborieux; mais c'eſt I'orguerl & la moleſſe de 
certias hommes, qui en mettent tant d'autres dans une 
aflrcule pauvreté. 

Qus ferai-je, diſo t Idomenee, ſi ces peuples, que je 
repandrai dans ces fertiles campagnes, néglipent de la 
cultiiver © Fates, lui repondit Mentor, tout le contraire 
de ce qu on fait communement, Les Princes avides & 
ſaus prevoyance ne ſongent qu à charger d'impòts ceux 
dentre leuts ſujets, qui font les plus vigilan: & les plus 
indulſtrĩieux pour faire valon leuts biens: c eſt qu'ils eſpè- 
rent en étre payés plus facilement : en mème tem ils 
chargent moins ceux que leur pareſſe rend plus miſé- 
cables. Remerſez ce mauvais ordre, qui accable les 
bons, qui récompenſe e vice, & qui introduit une né- 
gligence auſh funeſte au Roi m*me qu'a tout I' Etat. 
Menez des taxes, des amendes, & meme, sil le faut, 
d'autres peines rigoureuſes fur ceux qui negligent leurs 
champs, comme vous puniriez des foldats, qui aban- 
donneroient leur poſte dans la gueire. Au contraire, 
doanez. des graces & des exemptions aux familles, qui 
le muſtiplient : augmentez-les a proportion de la culture 
de leur terre. Bientot leurs familles ſe multiplieront, & 
tout le monde s animera au travail; il deviendra m&me 
bonorablE. La profeſhon de laboureur ne ſ:ra plus m&- 
priſce, n'etant plus accablce de tant de maux. On re- 
rerra en honneur la charue manice par des mains victo- 
neuſes- qui auront défendu Is patrie. Il ne ſera pas 
moins beau de cultiver heritage de ſes ancetres pen» 
Gant une heuteuſe paix, que de | avoir d&fendue gen&- 
revſement pendant les troubles de la guerre: toute la 
campagne refleurira, Ceres fe couronnera d'&pis dorés. 
Bacchus, foulant a ſes- pices les raiſins, fera couler du 
ptachant des montagnes des ruifſeaux de vin plus doux 
que le nectar. Les creux valons retentiront des concerts 
de bergers, qui le long des claim ruiſſcaux joindront leurs 


mix ayec leurs flutes, pendant que leurs troupeaux bon- 
| » Pendant q dans: 
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diſſans paitront ſur I'herbe & parmi les fleurs, ſans craindie 
les loups. 

Ne ſerez-· vous pas trop heureux, © Idomence ! d'{ty 
la ſource de tant de biens, & de faire vivre, 2 l'ombie de 
votre nom, tant de peuples dans un fi aimable rep)? 
Cette gloire n'eſt elle pas plus touchante que celle de tan. 
ger la terre, de répandie par tout, & preſque autant chez 
ſoi, au milieu mème des victoires, que chez les Etrangey 
vaircus, le carnage, le trouble, Phorreur, la langueur, | 
conſlert ation, Ta cruelle faim & le deleſpoir 

O heuteux le Roi aflez aime des Dieux, & d'un coy; 
aſſez grand, pour entrepiendre d'etre ainh Jes délices dg 
peuples, & de montrer a tous les ſiecles, dans fon regte, 
un ſi charmant ſpectacle! La terre entiere, loin de fe dt. 
fenire de fa puiſſance par des combats, viendroit a ſes pits, 
le priér de regner fur elle. 

I>CMENEE lui rEpondit: Mais quand les peuple 
ſeront ainſh dans la paix & dans IV'abondance, les dElices 
le: corrompront, & ils tourneront contre moi les forces 
que je leur aurat données. Ne craignez point, dit Men- 
tor, cet incom ment Ceft un pretexte qu'on allegue 
toujours pour flater les Princes prodigues, qui vevlert 
accobler leurs peuples d'impòts: le remede eſt facile. Lt 
ſois que nous ends derablir pour Vagriculture, rendiott 
leur vie laborieuſe; & dan leur abondauce ils n'auront que 
le neceſſuite; parce que nous retranchons tous les arts qui 
ſourtiſlent le ſupeiflu. Cette abundance meme {era dinis 
nuce par la facilite des mariages, & par ls grande multr 
plication des familles Chaque fanille étant nombreuſe 
& ayant peu de terre, aura beivin de la cultiver par n 
travail fans relache Ceit la moleſſe & l'ciſiveté qui ren- 
dent les peuples inſoleus & rebelles Ils auront du pan 
à la vetité, & aſſez lar gement; mais ils n auront que da 
pain, & des fruits de Icur propre terre, gagués a la ſucut 
de leur vilage, | 

Pouk tenir votre peuple dans cette modcration, | 
faut 1cgler des-a-preſent I'ctendue de terre que chaque 
famille poura poſſeder. Vous ſavez que nous avons d. 
viis tout votre peuple en ſept claſſes, ſuivaut leur: d fle- 
rentes. conditions: il ne faut permettre à chaque ft 
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mille, dans chaque claſſe, de pouvoir poſſeder que I'&ten” 
aue de terre abſolument néceſſaire pour nourit le nombre 
de perſonnes, dont elle ſera compolee. Cette regle étant 
:nviolable, les nobles ne pouront faire d'aquiſitions fur les 

uvres : tous auront des terres ; mais chacun en aura fort 
peu, & ſera excité par là à la bien cultiver. Si dans une 
ſengue ſuite de tems les terres manquoient ici, on feroit 


des colonies, qui augmenteroient cet Etat. 


Js crois meme que vous devez prendre garde a ne laiſſer 


jamais le vin devenir trop commun dans votre toyaume. 


Si on a plants trop de vignes, il ſaut qu on les arrache : le 
yin elt la ſource des plus grands maux parnn les peuples : 


il cauſe les maladies, les querelles, les {cditions, Voifvete, 


le c&gout du travail, le déſordre des familles. Que le 
yin ſoit donc conſerve comme une efpece de remede, ou 
comme une liqueur tres 1are, qui n'elt employee que pour 
les ſacrifices, ou pour les fetes exiraordinaires : mai» n' 
perez point de faire obſerver une regle ſi importante, fi vous 
den donnez yous-mEme Texemple. D'ailleurs il faut faire 
garder inviolahlement les lois de Minos pour l' duemion des 
enfans, Il faut 6tablir des écoles publiques, on Jon en- 
ſeine la craiite des Dieux, amour de la patrie, le reſpect 
de+ lois, la preference de |'honneur aux plaiſirs & à la vie 
meme. 
It faut avoir des Magiſtrats, qui veillent fur les fa- 
milles, & ſur les mœpre des particuhers, Veillez yous- 
meme, vous qui n'&tes Roi, c'elt-a dire, paſteur du 
pevple, que pour veiller nuit & jour ſur votre troupeau. 
Par-la vous previendrez un nombre infim de defordres & 
de crimes. Ceux que vous ne pourez prevenir, puniſſez- 
les d'abord ſeverement. C'eſt une cl&mence que de faire 
d abord des exemples qui arretent le cours de Viniquite, 
Par un pen de fang répandu à prop6s, on en Epargne 
beaucoup, & on ſe met en état d'etre craint fars uſer 
louvent de rigueur. Mais quelle deteſtable maxime de 
re croire trouver ſa ſuteté que dans Voppreſhon des 


| peuples ! Ne les point faire inſtruire, ne les * con- 


cure a la vertu, ne es en faire jamais aimer, les pouſſer 
far la terreur juſqu*au deſeſpoir, les mettre dans Vaftreuſe 


becelite, cu de ne pouvoir jamais reſpirer hbrement, ou 
de 
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de ſecouer le joug de votre tiranique domination, Hi c. 
la le vrai moyen de regner fans trouble? Eit ce-l3 le ud 
cheniin, qui mene 2 la ploire ? 

SOUVENEzZ vous que les pays, on Ia domin{tion & 
Souverain eſt plus abſolue, font ceux ou les Souverains ſan 
moins puifſars Ils prennent, ils ruinent tout, ils poſſoden 
ſeuls tout l' Etat; Mais auth tout l' Etat languit, les cam 
pugnes font en friche & pretque delertes. Les villes dm. 
nuent chaque jour: le commerce tarit, Le Roi, quite 
peut Etre Roi tout ſeul, & qui n'elt grand que par ſes pey. 
ples. s'anéantit lui meme peu a peu par Pancantiſemcn ] 
inſenſible des peuples, dont il tire ſes richefles & {a pui. 
ſance. Son Etat 8'&puiſe d' argent & d hommes: cette der- 
niere petite eſt la plus grande & la plus irreparable : fon poy- 
voir abſolu fait autant d'eſclaves qu il a de ſujets. 0s le 
flate, on fait ſemblant de I'adorer, on tremble au moindr: WF #3 
de ſes regards, Mais attendez la moindtre revolution, cete 
puiſſance monſtrueuſe, pouſſce juſqu'a un exces trop violent, 
ne ſauroit durer ! elle n'a aucune reſſource dans les cht: 
des peuples; elle a laſſé & irrité tous les corps de 'Ein: 


elle contraint tous les membres de ce corps de ſoupitet apit / 
un changement Au premier coup qu'on lui porte, Hdd ty 
ſe renyerſe, ſe biiſe, & eſt foulce aux pics. Le mts, fo 
la haine, la crainte, le reſſentiment, la dẽſiance, en un mot, 7 
toutes les paſſions ſe rEunifſent contre une autorite fi to 
dieuſe. Le Roi, qui dans fa vaine proſperité ne tiouvot * 
pas un ſeul homme qui & ſat lui dire la verite, ne trowen þ 
dans fon malheur aucun homme qui daigne ni l'excuſer, a A 
le d&fendre contre ſes ennemis. 4 

arxks ce diſcours Idomence, perſuads par Mentor, fe þ 


hata de diſtribuer les terres vacantes, de les remplir de tou 
les artiſans inutiles, & d'&x&cuter tout ce qui avoit te ti. 
ſolu. Il r&ſerva ſeulement pour les magons les terres qul 
leur avoit deſtinces, & qu'ils ne pouvoient cultiver qu pitt 
la tin de leurs travaux dans la ville, 


Fin du douzieme Livre. 


LE) 


1 LES 
| AV AN TURER 


TELEMAQUE, 


F 


LIVRE TREIZIEME. 


| 

= DPEEFIESE IE IEICE TOE IN2-T-E-T>3-I>4-T- 
* SO MMAIR RE. 

nt, 

DoE NE raconte & Mentor ſa conflance en Proté- 
at: filas, & les artifices de ce Favori, qui Etoit de concert 
oh avec Timacrate pour faire perir Philaclèes, & pour le 
0 trabir lui meme: il lui auoue que prevenu par cer deux 
* ommes contre Philecles, il avoit charge Timacrate de 
not, 


Faller tuèr dans une expedition od il commanadoit fa fla- 


{ 0 te; que celui ci azant manque ſon coup, Philocles la- 

wot beit epargne, & Vethit retire dans lle de Amos, a- 

wen pres avoir remis le commandement de la flate à Poly- 

„ mene, que lui [domente aveit nomme dans [on ordre par 
Ecrit ; que malgre la trabiſon de Protefilas, il mavoit 

1, K pu ſe reſoudre d ſe defaire de lui. 

tot 


F. JA la r&putation du gouvernement doux & modeére 

d Idomẽnce attire en foule de tous cotés des peu- 

p'es, qui viennent $'incorporer au ſien, & chercher leur 
donheur ſous une ſi aimable domination, 

DeJa ces campagnes, qui avoient été ſi long tems 
courertes de ronces & d'epines, promettent de riches 
moſſons & des fruits juſqu'alors inconnus. La terre 
carte fon ſein au traizchant de la charue, & prepare ſes 
ceſſes pour recompenſer le laboureur ; 1 
relun 
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reluit de tous cotéẽs. On voit dans les valons & ſur lx 
collines les troupeaux de moutons, qui bondiſſent (yr 
I'herbe, & les grands troupeaux de beeufs & de genifſy, 
qui font retentir les hautes montagnes de leurs muyift. 
mens: ces troupeaux fervent a ingraifſer les campagne 
C'eſt Mentor, qui a trouve le moyen d'avoir ces troupeax, 
Mentor conſeille a Idomen&e de faire avec les Peucety 
peuples voiſins, un Echange de toutes les chOſes ſuperſus, 
qu'on ne vouloit plus fouffrir dans Salente, avec ces ua. 
peaux qui manquoient aux Salentins, 

Ex meme tems la ville & les villages d'alentour Goin 
3 d'une belle jeuneſſe, qui avoit langui long - tems day 
a miſere, & qui n'avoit Oſé ſe marier de peur d'augme. 
ter leurs maux. Quand ils virent qu Idomènce prenoit de 
ſentimens d'humanite, & qu'il vouloit ètre leur pere, i 
ne craignirent plus la faim & les autres fleaux, par lelquel 
le ciel afflige Ja terre, On n'entendoit pl is que des cis & 
Joie, que les chanſons des bergers + des labourcurs, qu 
celebroient leurs hyme&n&es. On auroit cru voir le Dix 
Pan avec une foule de Satyres & de Faunes e meles pum 
les Nymphes, & danſant au ſon de la flute a l'ombre da 
bois. Tout 6toit tranquile & riant; mais la joie Eton ne 
dere, & ces plaiſirs ne ſervoient qu'a delafler des logg 
travaux: ils en ẽtoient plus vifs & plus purs. 

Les viéillards étonnés de voir ce qu' ils n'auroen 
Oſe eſpérer dans la ſuite d'un ſi long age, pleuroient pu 
un excès de joie melee de tendrefle : ils levoien len 
mains tremblantes vers le ciel. Beéniſſez, diſoient ik, 
grand jupiter, le Roi, qui vous refſemble, & qui «| 
E grand don que vous nous ayez fait, II eſt n& pou 
e bien des hommes: rendez - lui tout le bien que nou 


Les Peucetes ẽtoĩent des peuples voiſins des Dauniens qu 
bitoient cette partie d Italie apel te aujourdhui la terre de Bari, d 
le rovaume de Naples. DS 

b Dieux de la campagne & des bois. Pan &toit adore pameb 
lierement par les bergers & par les pa eurs. Il devint amour 
383 Sirinz, & Vayant changte en roſeau, il © 5 
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recevons de lui. Nos arriere neveux, venus de ces ma- 


tages qu il favoriſe. lui deyront tout juſqu's leur naiſ- 


ſance, & il ſera veritablement le pere de tous ſes ſujets, 


Les jeunes hommes & Jes jeunes filles, qui $'6pouſoient, 


| ne teſoicnt Eclater leur Joie qu'en chantant les louanges 
de celui, de qui cette joie ſi douce leur toit venue. Les 
bouches, & encore plus les cœurs, 6toient ſans cëſſe tem- 


plis de ſon nom. On ſe croyoit heureux de le voir: on 


| craignoit de le perdre : fa perte efit ëté la delolation de 
| chaque famille. 


ALoRs Idomence avoua a Mentor, qu'il n'avoit jamais 
ſenti de plaifir avſh touchant que celui d Ctre aims, & de 


| rendre tant de gens heureux. je ne ['aurois jamais cru, 


difoit-il : il me fembloit que toute la grandeur des Princes 
te conſiſtoit qu'a ſe faire craindre; que le reſte de hom- 


mes Etoit fait pour eux; & tout ce que j avois oui dire 
des Rois, qui avoient été | amour & les ddlices de leurs 
feuples, me paroiſivit une pure fable: j'en reconnois 


maintenam la verits. Mais il faut que je vous raconte 
comment on avoit empoiſonẽ mon cœur des ma plus tendre 
enfance fur Pautorite des Rois. C elt ce qui a cauſe tous 
les malheurs de ma vie, Alors Idomente commenca cette 
narration, | 
PROTESILAS, qui eſt un peu plus age que moi, fit 
celui de tous les jeunes gens que j aimois le plus: fon 
naturel vif & hardi Etort felon mon gout : il entra dans 
mes platfirs : i] flata mes paiſions : il me rendit ſuſpect 
un autre jeune homme que j aimois auſſi, & qui fe nom- 
moit Phifocles, Celui-ci avoit la craime des Dieux, & 
[ame grande, mais modcr6e ; il mettoit la grandeur, 
bn = $ Clever, uiats a ſe vaincre, & à ne faire rien de 
bs. Mme parloit librement ſur mes dEfauts ; & lors 
meme qu'il n Ofoit me parler, ſon ſilence & la triſteſſe de 
lon vilage me ſeſoient aſſez entendre ce qu il vouloit me 
reprocher, . | 
Daxs les commencemens cette ſince ritè me plaifoit ; 
& je lui proteſtois ſouvent que je I'Ecouterois avec con- 
ance toute ma vie pour me preſerver des flateurs, It 
me diſoit tout ce que je devois faire pour marcher ſur les 
traces de Minos, & pour rendre mon royaume heureux, 
ll n'ayoit pas une auſh profonde ſageſie que vou, 6 
T Men- 
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Mentor | mais ſes maximes ctoient bonnes: je le recon. 
nois maintenant. Peu a peu les artifices de Protcf ax, 
qui Etoit jaloux & plein d'ambitivn, me dégoutètent & 
Philocles. Celui ci 6toit ſans emprefſement, & laiſſot 
l'autre prevaloir : il fe contenta de me dire toujuurs |; 
verite, lorſque je voulois Ventendre. C' toit mon bien, 
.& non ſa fortune, qu'il cherchoit 


PROTESILAS me perſuada inſenſiblement que c'ttoit | 


un eſprit chagrin & ſuperbe, qui critiquoit toutes mg 
actions, qui ne me demandoit rien, parce qu'il avoit h 
ſierté de ne vouloir rien tenir de moi, & d'afpirer & |; 
rEputation d'un homme qui eſt au-defſus de tous le 
honneurs : il ajouta que ce jeune homme qui me parloi 
librement ſur mes d&fauts, en parloit aux autres avec 
la m&me liberté; qu'il feſoit aſſez entendre qu'il ne mel. 
moit gueres ; & qu'en rabaiſſant ainſi ma reputation, il 
vouloit par Ve&clat d'une vertu auſtere s'ouvtir un chemin 
a la Royauté. 

D'abord je ne pus croire doe Philoclez voulut me de- 
trOner, Il y a dans la veritable vertu une candeur & une 
ingenuité que rien ne peut contrefaite, & a laquelle on ne 
ſe —— point, pout vu qu'on y ſoit attentif. Mais li 
ſermetẽ de Philoclès contre mes foibleſſes commencoi 1 
me laſſer. Les complaiſances de Prot&ſilas & fon induſtrie 
i nẽpuiſable pour m'inventer de nouveaux plaiſirs, me ſelut 
ſentir encore plus impatiemment l'auſterité de I'autre. 

CErENDANT Protelilis ne pouvant ſouffrir que je ne 
cruſſe pas tout ce qu il me diſoit contre ſon ennemi, prit 
le parti de ne m'en plus parler, & de me perſuader vt 
quelque choſe de plus fort que toutes les paroles. Void 
comment il acheva de me tromper : i] me conſeilla des- 
voyer Philocles commander les vaiſſeaux, qui devoient at- 
taquer ceux de Carpathie ©; & pour m'y deter miner, i 
me dit: Vous ſavez que je ne ſuis pas ſuſpect dans les 
Jouanges que je lui donne: j'avoue qu'il a du courage 
du genie pour la guerre: il vous ſervira nucux qu un 
autre; & je prefere VintEret de votre ſervice a tous mes 
reſſentimens contre lui. 


© Carpathie, omg! det Scarpanto, eſt une f'e de la mer Med- 
tcrrante, a l'entree de Archi = entre Candic & Rhodes. 
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ſs fus ravi de trouver cette droiture & cette Equit6- 
adds le cœur de Protéſilas, a qui j avois confic I'admini- 
ſtration de mes plus grandes affaires. Je l' embraſſai dans 
un tranſport de joie, & je me crus trop heureux d'avoir 
donaé toute ma confiance a un homme, qui me paroiſ- 
bort ainſi au- deſſus de toute paſſion & de tout interet, 
| Mais, hélàs! que les Princes ſont dignes de compäſſion! 

Cet homme me connoiſſoit mieux que je ne me connoiſſois 

moi: meme: il ſavoit que les Rois ſont d'orginaire déſians 

& inapliqu6s ; déſians, par l'expérience continuelle qu'ils 

ont de Iartifice des hommes corrompus, dont ils ſont 

environ6s ; inapliqués, parce que les plaiſirs les entrainent, 

& qu'ils font accoutumés a avoir des gens charges de 

penler pour eux, fans qu'ils en prennent eux-mEmes la 

peine I] comprit donc qu'il ne lui ſeroit pas difficile de 

me mettre en deſiance & en jalouſie contre un homme, qui 
0 WE ne manqueroit pas de faire de grandes action«; ſur tout, 
| Vabſence lui donnant une entiere facilité de lui tendre des 
piẽ ges. 

PHILOCLES en partant prévit ce qui lui pouvoit arriver, 
Souvenez vous, me dit il, que je ne pourai plus me ,d&- 
fendre ; que vous n'6couterez que mon ennemi ; & qu'en 
vous ſervant au peril de ma vie, je courrai riſque de n'avoir 
d'autre r6compenſe que votre indignation, Vous vous 
trompez, lui dis-je ; Protcſilas ne parle point de vous com- 
me vous parlez de lui: il vous loue, il vous eſtime, il 
vous croit digne des plus importans emplois ; s'il commen- 
goit a me parler contre vous, il perdroit ma confiance : ne 
craignez rien, allez, & ne ſongez qu'a me bien ſervir. II 
partit, & me laiſſa dans une Etrange ſituation, 

I faut Payouer, Mentor, je voyois clairement com- | 
bien il m'Ctoit n&ceſſaire d'avoir pluſieurs hommes que | 
je conſultaſſe, & que rien n' toit plus mauvais, ni pour | 
ma reputation, ni pour le ſuccts des affaires, que de me 
x livrer a un ſeul. J'avois &prouve que les ſages conſeils de 
Philocles m'avoient garanti de pluſieurs fautes dange-- 
4 reuſes, od la hauteur de Protefilis m'auroit fait tomber. 

Je ſentois bien qu'il y avoit dans Philocles un fond de 
: probite & de maximes équitables, qui ne ſe feſoit point 
& ſentir de meme dans Prot6filas : mais j'ayois laiſſe pren- 
1 T 2 dre. 


2 
1 
1 
1 
1 
EY 
1 
1 
1 
: 


—— 


* 
9 * 


20 LES IAVAN TURES UL. xn 
dre a Protẽſilàs un ton decifif, auquel je ne pouvois preſque 
plus refiſter, Jctois fatigue de me trouver toujours en 
deux hommes, que je ne pouvois accorder ; & dans ct 
laſſitude j'aimois micux, par foibleſſe, hazarder quelyy 
choſe aux dépens des affaires, & reſpirer en liberte, | 
n'euſſe oſè me dire a moi mème une fi honteuſe raiſon 4 
parti, que je venois de prendre + mais cette honteule ta 
que je n'0ſois developer, ne laiſſoit pas d'agir {&cretemcy 
au fond de mon cœur, & d'ctre le vrai motif de cont « 
que je felois, 

PHiLOCLEs ſurprit les ennemis, remporta une ple, 
victoire, & ſe hãta de revenir, pour prevenir les maurz 
office- qu'il avoit a craindre : mais Protefilas, qui aa 
pas encore eu le tems de me tromper, ui Ecrivit que; 
«:firois qu'il fit une deſcente dans ile de Carpathie, pou 
profiter de la victoire En effer, il m'avoit perſuade que 
je pourois facilement faire la conquete de cette ile: mai 
i fit en forte que pluſieurs chOoſes nëceſſaites manqueren 
a Vkilocles dans cette entrepriſe; & il Paſſujetut a certam 
ordres, qui cauſerent divers contre tems dans I'Execution, 

CFEPEXDANT il fe {ervit d'un domeſtique très corrumps, 
que j'avois aupres de moi, & qui obſervoit juſques aut 
moindres chòſes pour lui en rendre compte; quoiqu'i 
paruſſent ne ſe voir gueres, & n'ttre jamais d'accurd 
en rien. 

CE domeſtique, nommé Timocrate, me vint dire ut 
Jour en grand ſ&cret, qu'il avoit decouvert une affaire tres 
dangereuſe, Philocles, me dit il, veut fe ſervir de voie 
a1mce navale pour ſe faire Roi de ile de Carpathie. La 
chefs des troupes ſont attachés a lui, tous les ſoldats font 
gignes par ſes largefſe:, & plus encore par la licence per 
nicieuſe on il les laiſſe vivre : il eft enſlé de ſa victont. 
Voila une lettre, qu'il a Ecrite a un de ſes amis fur fot 
projet de ſe faire Roi: on n'en peut plus douter apres une 
preuve ſi Evidente. 

Je lus cette lettre, & elle me parut de la main de 


Philocles, On avoit parſaitement imité ſon &cricure, & 
'c'&toit Protefilas qui Vavoit faite avec Timocrate, Cette 


lettre me jetta dans une Ctrange ſurpriſe : je la reliſos 
ius c:lle, & ne pouyois me perſuader qu'elle fut 7 — 
Ocles; 


teſſement & de ſa bonne foi, Cependant que pouvois je 
| * * HE 

© faire; Quel moyen de réſiſter a une lettre, ou je croyois 
ktre ſir de reconnoitre V'6criture de Philocles, 


| x fon artifice, i] le pouſſa plus Join, Oferai-je, me dit - il 
en héſitant, vous faire remarquer un mot, qui eſt dans 
© cette lettte? Philocles dit à ſon ami, qu'il peut parler en 
@ confiance a Protéſiläs ſur une choſe qu'il ne déſigne que 


] deſſein de Philocles, & ils ſe font accommodés a vos dé- 


— 
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loclès: repiſſart dans mon eſprit troublé toutes les 
marques touchantes qu il m'ayoit donnees de ſon dẽſinté- 
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Quaxp Timocrate vit que je ne pouvois plus réſiſter 


x" 
manger 
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par un chiffre: aſſurèment Protéſilas eſt entre dans le 


pens, Vous ſavez que c'eſt Protéſilas, qui vous a preſſe 


8 d'erroyer Philoacles contre les Carpathiens. Depuis un 


certain tems il a ccfſe ae vous parler contre lui, comme il 
le feloit ſouvent autrefois. Au contraire, il le loue, i}: 
excuſe en toute occalion : ils fe voient depuis quelque 


tems avec aſſez d'honnctetse. Sans deute Protéſiläs a pris 


ce Philocles des meſure pour paitager avec lui la 
conqu*re de Carpathie, Vous voyez meme qu'il a voulu 


qu'on fit cette entrepriſe contre toutes les regles, & qu'il 
erohſe x faire pcrir votre armee navale, pou contenter 
i anbition Croyez vou, qu'il voulüt ainſi ſeivir 2: 
ceſſe de Philo-les, 8'i1« Ctofent encore mal enſemble? 


Na, non, on ne peut plus douter que ce deux hommes 


te ſoient reunis pour 8'6lever enſernble a une grande au- 
@ torite, & peut etre Pour renverſer le ttöne ou vous teg- 
der. En vous parlant ainh, je ſgat que je m'expoſe 3. 
leur reſſ-ntiment, ſi malgté mes avis finceres vous leur 
@ laifſez encore votre autotité dans les main, Mais qu im- 
bote, pouivu que je vous diſe la verite, 


Ces dernieres paroles de Timocrate firent une grande 


| impreſhon ſur mot: ſe ne doutai plus de la tralnſon de 


Milocles, & je me déſid de Protéſilas comme de fon ami.“ 
Cependint Iimocrate me difoit ſans cefle : Si vous at- 


enz que phil es ait conquis Vile de Carpathic, il ne 
| ſen plus tems d arreter ſes Aeſſeins; katez-vous de vous 
en ailurer pendant que vous le pouvez. J'avois horrene 
de la profonde difimulition des hommes: je ne favois 


—— — 4 


plus A qui me fir. Apiès avoir decouvert la trahiſon de 


Palocles, je ne yoyois plus d'bomme fur la terre dont: 


T. 3 [2 
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la vertu me pdt raſſurer. J'tois reſolu de faire pëtit a 
plutòt ce perfide; mais je craignois Protéſiläs, & je tt 
ſavois comment faire a ſon égard. Je craignois del 
trouver coupable, & je craignois auſi de me fidr à lui. 

 Exrin dans mon trouble je ne pus m'empecher de ly 
dire que Philocles m*ctoit devenu ſuſpect. * Il en pary 
ſurpris; il me repreſenta ſa conduite droite & mod#re, 
1] m'&xagera ſes ſervices; en un mot il fit tout ce qu'l 
faloit pour me perſuader, qu'il &toit trop bien avec |, 
D'un autre cotE Timocrate ne perdit pas yn money 
pour me faire remarquer cette intelligence, & pour nich. 
lige à perdre Philocles, pendant que je pouvois encyre 
m'aſſurer de lui. Voyez, mon cher Mentor, combyn '; 
Rois ſont malheureux, & expoſes a Etre le jourt des 
autres hommes, lors meme que les autres hommes pai. 
ſent tremblans a leurs pies. 

Je crus faire un coup d'une profonde politique, & dt. 
concerter Protẽſila, en envoyant {6cretemeat a ara: 
navale Timocrate pour faire mourir Philocles. Piotéii 
pouſſa juſqu'au bout ſa diſimulation, & me trompa d'. 
tant mieux, qu'il parut plus naturellement comme 4 
homme qui ſe laiſſoit tromper. Timocrate paitit dos, 
& trouva Philocles aſſez embarraſs dans fa déſceme ! 
manquoit de tout; car Protefi.ds ne ſachant ſi la ltr: 
ſapo0ſce pouroit faire përir ſon ennemi, voulvit avoir er 
meme tems une autre reſſource prete, par le aura 
ſucces d'une entrepriſe, dont il m'avoit fait tart eſper.r, 
& qui ne manqueroit pas de mi'irriter contre Philocle, 
Celui ci ſoutggoit cette guerre difficile, par ſoo cou 
par ſon genie, & par amour que les troupes av:nt 
pour lui. Qoique tout le monde reconnut dans [arias 
que cette déſcente Etoit téméraire & funeſte pour I 
Cretois, chacun travaillvit a la faire ruſſir, comme 84 
elit eu ſa vie & ſon bonheur attachés au ſucces, Chacu 
(toit content de hazarder ſa vie à toute hcure ſous ut 
chef (i ſage & ſi aplique a ſe faire aimer 

T1iMOCRATE avoit tout a craindre, en voulant faire 
perir ce chef au milieu d'une armée, qui I'aimoit act 
tant de päſſion. Mais l'ambition furieuſe eſt aveugk. 
Timocrate ne trouvoit rien de difficile pour contentet 
Protclilas, avec lequel il simaginoit gouyerner abſola- 
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ment apt es la mort de Philocles, Protéſilas ne pouroit 
Oufftit un homme de bien, dont Ja ſeule vue Etoit un 
teproche ſecret de ſes crimes, & qui pouvoit en m'ou- 
vrant les yeux renverſer ſes projets. 

TiMOCRATE s'aſſura de deux Capitaines, qui Etoient 
Pas ceiſe aupres de Philocles : il leur promit de ma 
part de grandes recompenſes; & enſune il dit à Philo- 
des, qu'il Etoit venu pour lui dire par mon ordre des 
chöſes ſecrete+, qu'il ne devoit lui conſiër qu'en preſence 
de ces deux Capitaines. Philocles fe renferma avec cux 
K avec Timocrate. Alots Limocrate donna un coup de 
poignard a Philocles : le coup gliſſa, & n'enfonga gueres 
avant. Philocles, ſans s' Ctonner, lui arracha le poignard, 
& en ſervit centre lui & contre les deux autres. En 
meme tems il cria, on accourut, on enfunga la porte, on 
degagea Philoclès des mains de ces trois hommes, qui 
tant troubles lavyoient attaque foiblement: ils furent 
pris, & on les auroit. d'abord dechires, tant Vinligna- 
uon de Varmee Etoit grande, fi Philocles nc erreté la 
multitude. Enſuite il prit Timocrate en particuhc:, & 
lui demanda avec duuceur, qui I'avoit oblige a com- 
mettre une, action ſi noire. Timocrate, qui craignoit 
qu on ne le fit mourir, ſe hata de montrer l'ordre que 
J: lui avois donné par écrit de tuer Philocles; & comme 


T les traitres ſont toujours laches, il ne ſongea qu'a ſauver 
v4 {i vie, en découvrant a Philocles toute la trahiſon de 
roll Proté lilas „ * 

les PHiL>CLES effrays de voir tant de malice dans les 
125 hoaunes, prit un parti plein de moderation : il déclara 
"cnt a toute I'arm&e que Timocrate &toit innocent, il le mit 
za6 en ſureté, & le renvoya en Crete; il ceda le commande- 


ment de l'armée a Polymene, que j'avois nommé dans 


80 mon ordre, écrit de ma main, pour commander, quand 
acul an auroit tuë Philocles. Enfin il exhorta les troupes a la 
su f lelitè qu'elles me devoient, & paſſa pendant la nuit 


dans une légere barque, qui le conduiſit dans I'ile de 
Samos, od il vit tranquilement dans la pauvreté & dans 
k ſolitude, travaillant à faire des ſtatues pour gagner ſa 
vie, ne voulant plus entendre parler des hommes trom- 
p*urs & injuſtes, mais ſur tout des Rois, qu'il croit les 
bus malheureux & les plus aycugles de tous les hommes. 

| Ex 
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Ex cet endroit Mentor arreta IdomSnte : He bien! 


dit il, futes vous long-tems a découvrir la verits ? Non, 
rẽpondit Idoment&e; je compris peu a peu les artiſices de 
Protéſilas & de Timocrate: il? fe brouillèrent meme; cr 
les méchans ont bien de la peine a demeurer unis. Len 
diviſion acheva de me montrer le fond de Vabime o 
ils m avcient jette, He bien! reprit Mentor, ne pri 
tes vous point le parti de vous defaire de l'un & d 
I'autre * Haläs! tépondit Idoménse, eſt ce que vous i. 
norez la foibzeſe & Vembarras des Princes? Qaaad i 
ſont une fois livrés a des honmes qui ont Fart da ſe 
rendre ntceſſuites, ils ne peuvent plus efpErer aucone l. 
berts, Ceux qu ils mepriſent le plus, font ceux qui, 
traitent le mieux, & qu'ils comblent de bienfaits : J'avos 
horreur de Protéſilas, & je lui laiſſois toute Pantorits, 
Etrange illafion! Je me ſavois bon gre de le connoine, 
& je n'avois pas fa force de reprendre Vautorite que je 
lui avois abandoante, D'ailieurs je Je trouvois com 
mode, complaiſant, induſtri-ux pour flazer mes pf, 
ardent pour mes intfrets, Enfin j avois une raiſon pour 
m'excuſer en mom meme de ma foibleſſe, c'elt que je nt 
connoiſwis pas de veritable vertu, faate d*avoir fu char 
ſn des gens de bien, qui conduifiſfent mes affanes: |: 
crois qu'il n'y en avolt pas fur la terre, & que la pro- 
bité étoit un beau fanthme, Qu'unporte, diſois je, & 
faire- un grand &clatr, pour ſortir des mains d'un home 
corrompu, & pour tomber dan+ ctlles de quelqu autre, 
qui ne ſera ni plus déſintéreſſé, ni plus ſincère que lui! 
Cependant armée navale commandée par Polyreat 
revint. Je ne ſongeat plus à l. conquete de Vile de Care 
pathie ; & Protefilas ne put diſſimuler fi profondement 
que je ne d&couvrifſe combien il etoit afflige de ſavo t qt 
Philocles Etoit en ſuret6 a 5amos, 

Mexro interrompit encore [domEn&e pour lui de 
mander, s'il avoit continué, apres ane {i noire trahiſon, 
2 confier toutes ſes affaizes a Protéſilas JEtois, lui te. 

ndit [domen#te, trop ennemi des affaires & trop . 
aplique, pour pouvoir me tirer de ſes mains: il auf 
falu renverſer l'ordre que j'avois ẽtabli pour ma comm 
dité, & inſtruire un nouvel homme: ceſt ce que je n 


Jamais la force d' entreprendre. | Tama micux * 
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les yeux pour ne pas voir les artifices de Protclilas, Je 
nie conſolois ſeulement en feſant entendre a certaines per- 
ſonnes de confiance, que je n'ignorois pas fa mauvaile tot, 
Ainſi je m'imaginois n ętie trompè qu'a demi, puiſque je ſa- 
vois que j'Etois trompe, Je feſois mème de tems en tems 
ſentir a Protẽſilas que je ſuportois ſon joug avec imapati- 
ence, Je prenois ſcuvent plaiſir a le contredue, a blawer 
publiquement quelque choſe qu'il avoit fait, & a decider 
contre fon ſentiment ; mais comme il connoiſſoit ma lenicur 
& ma parefle, il ne $'embarrafſoit point de tous mes cha- 
grins, II revenoit opiniatrément à la charge : il uſoit 
tantot de manieres preſſantes, tantòt de ſoupieiſe & d':nfi 
puztion : fur tout quand il s apergevoit que j'Etois pique 
contre lui, il redoubloit ſes ſoins pour me fournir de nou- 
reaux amuſemens propres a m'amollir, ou pour m'embar- 
quer en quelque affaire, on il eùt occalion de ſe rendie ne- 
ceſſaire, & de faire valoir ſon zele pour ma reputation. 
Quo1Que je fuſſe en garde contre lui, cette maniere de 
later mes paſhons m'entrainoit toujours: il ſavoit mes {E- 
crets ; il me ſoulageoit dans mes cmbarras ; il feſoit trem- 
bler tout le monde par mon autorite, Enfin je ne pus me 
Houdre à le perdre : mais en le maintenant dans ſa place, 
je mis tous les gens de bien hors d'6tat de me teprẽſenter 
mes vGritables intẽtèts. Depuis ce moment on n'entendit 
plus dans mes conſeils aucune parole libre. La verite s'é- 
loigna de moi: I'erreur qui prepare la chute des Rois, me 
punit d'avuir ſacrifie Ihylocles a la cruelie ambition de Pro- 
cles. Ceux nemes, qui avcient le plus de zele pour 
Hat & pour ma perſonne, fe crurent diſpenſes de me de- 
iromper, apres un ſi terrible exen ple. Moi-meme, mon 
<er Mentor, je craignuts que la veErits ne pergat le nuage, 
K quſclle ne parvint juſqu'a moi malgre les flateurs; car 
ayant plus la force de la ſuivre, ſa lumiere m'&toit im- 
prtune, Je ſentois en moi meme, qu'elle m'cùt caul6 de 
cuels remords, fans pouvoir me tizer d'un ſi funeſte engage- 
nent, Ma nioleſſe, & I aſcendant que Protéßplàs avoit pris 
nſe:ſiblement fur moi, me jettoient dans une eſpece de de 
lel;oir de rentrer jamais en liberte, Je ne voulois ni voir 
u t honteux état, ni le Jaifſcr voir aux autres. Vous 


ſavez, 


bh. 
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favez, cher Mentor, Iz vaine hauteur & Ja fauſle gloirg, 
dans laquelle on &leve les Rois: ils ne veulent jamais aygir 
toit, Pour couvtit une faute, il en faut faire cent, Ply. 
tot que d'avouer qu'on s' eſt trompe, & que de ſe donner 
la peine de revenir de ſon erreur, il faut ſe laiſſet trom 
toute ſa vie. Voila I'ctat des Princes foibles & inapliqus; 
c'Etoit preciſcment le mien, lorſqu il falut que je patuſe 
pour le ſiege de Troie. 

Ex partant je laiſſai Protefilas maitre des affaires: i] 
les conduiſoĩt en mon ablence avec hauteur & inhumanits, 
Tout le royaume de Crete g<&miſſoit ſous {a tirannie : mais 
perſonne n Oſoit me mander oppreſſion des peuples On 
ſavoir que je craignois de voir la veritE ; & que j abancon- 
nois a la cruaute de Protefilas tous ceux, qui entrepreno- 
tent de parler contre lui: mais moins on Gſoit eclater, plus 
le mal Etoit violent. Dans la ſuite il me contraignit de 
chaſfer le vaillant Merion, qui m'avoit ſuivi avec tant de 
gloire au ſiége de Troie*, Il en 6toit devenu jaloux, com- 
me de tous ceux que. j'aimois, & qui montroient quelque 
vertu. | 

i. faut que vous ſachiez, mon cher Mentor, que tous 
mes malheurs ſont venus de la. Ce n'eſt pas tant la mon 
de mon file, qui cauſa la revolte des Cretois, que la ven. 
geance des Dieux irrit6s contre mes foibleſſes, & la haine de 
peuples, que Pretéſilã m avoit attire, Quand je repanis 
le ſang de mon fils, les Cretois laſſés d'un gouvernement 
rigoureux, avoient ẽpuiſé toute leur patience; & I horreur 
de cette derniere action ne fit que montrer au dehors d 
qui Etoit depuis long tems dans le fond des coeurs. 

TiMOCRATE me ſuivit au ſiége de Troie, & rendot 
compte ſecretement par ſes lettres à Protcfilas de tout c 
qu'il pouyoit dEcouvrir. Je ſentois bien que j'&tois en a. 
ptivit6; mais je tachois de n'y pas penſcr, dEſeſperant d. 


remedier. Quand les Cretois a mon arrivce fe rẽvoſterem, 


Protéſilas & Timocrate furent les premiers & $*enfuir, | 
m'auroient ſans doute abandons, ſi je n'eufle ẽtè contra 
de m'enfuir preſque auſſitòt qu cux. Comptez, mon che 
Mentor, que les hommes inſolens pendant la proſpetite [ont 


4 Merion Etoit le conducteut du char d!Idumenec, & “un ct ſes 
principaux Capitaines. 


tou · 
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toujours foibles & tremblans dans Ja diſgi ace. La tete leur 
vorde auffit ot que Pautorit6 abſolue leur echape. On les 
yoit auſſi rampans qu ils ont été hautains, & c'eſt en un 
moment qu il pbſſent d'une extremite a autre. ; 
MsexToOR dit a Idomence : Mais d'ou vient que con- 
poiſſant a tond ces deux méchans hommes, vous les gardez 
encore aupres de vous, comme je vois ? Je ne ſuis pas ſut- 
pris qu'ils vous aient ſuivi, n'ayant rien de meilleur à faire 
pour leurs interets. Je comprens meme que vous avez fait 
une action généëtreuſe de leur donner un azile dans votre 
deuy 1 ẽtabliſſement: mais pour quoi vous livrer encore à 
eax, apres tant de cruelles experiences ? | 
Vous ne ſavez pas, répondit IdomEncte, combien 
toutes les experiences ſont inutiles aux Princes amollis 
& mapliqués, qui vivent ſans réfſexion IIs font mé- 
contens de tout, & ils n'ont pas le courage de rien re- 
drefler. Tant d'annees d'habitude Etoient des chaines de 
fer, qui me lioient a ces deux hommes; & ils m'obſe- 
que WI Cent à toute heure. Depuis que je ſuis ici, ils m'ont 
ue dans toutes les dépenſes exceſſives, que vous avez 
ton i vues. ls ont &puiſe cet Etat naiſſant; ils m'ont attité 


non dene guerre, qui m'alloit accabler ſans vous. Paurois 
ret: bientOor eprouve à Salente les memes malheurs, que Jai 
» des beats en Crete: mais vous m'avez enſin ouvert les yeux, 


& vous m'avez inſpirẽ le courage, qui me manquoit, pour 


mem me wettre hors de ſervitude. Je ne ſgai ce que vous a- 
cre der fait en moi; mais depuis que vous étes ici, je me ſens 
c$ Ct uw autre homme, : 

MexTor demanda enſuite a Idoménce, quelle ctoit 
endet k conduite de Protefilas dans ce changement des affaires. 
zut ce Len n'eſt plus artificieux, r1&pondit '1domente, que ce 
en d ua fait depuis votre arrivee, D'abord il n'oublia rien 
nt dj WR Pour jetter indirectement quelque d6fiance dans mon eſprit. 
erent, I oe me diſoit rien contre vous; mais je voyois diverſes 
. bens, qui venoient m'avertir que ces deux Errangers étoient 
ntrant a craindre. L'un, diſoient-ils, eſt le fils du trompeut 
n chet 


Uiyſſe ; l'autre un homme caché & d'un eſprit profond. 
5 lont accoutumes à ei rer de royaume en royaume; qui 
ait $'ils n'ont point forms quelque deſſein ſur celui ci? 

Ces 
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Ces avanturiers racontent eux-memes qu'ils ont cat Wi ,, 
de grands troubles dans tous les pays, ou ils ont paſe, 
Voici un Etat naifſant & mal affermi : les moindres mou- 
vemene pouroient le tenverſer. 

_ PROTESILAS ne diſoit rien; mais i] tachoit de me fiir: 
entrevoir le danger & l'exces de toutes ces reformes, que 
vous me feſiez entrepreadre, Il me prenoit par mon pro- 
pre intEret, Si vous mettez, diloit-i!, les peuple dat 
Pabondaace. ils ne travailleront plus, ils deviendront fien, 
indociles, & ſeront toujours prets a fe révolter: il n'y 3 
que la foibleſſe & la miſere, qui les rende ſouples, & qui 
les empeche de reliſter a V'autorite, Souvent il tachoit de 
reprendie fon ancienne autorite pour m'entrainer ; & i| |; 
couvroit d'un pretexte de ele pour mon ſervice En vou- 
lant ſoulager les peuples, me diſoit il, vous rabaiſſez la puil- 
ſance royale, & par la vous faites au peuple mème un tort 
irreparable ; car il a beſoin qu'on le tienne bas pour foo 
propre repos, 

A tout cela je r6yondois que je ſgaurois bien tenit les 
peuples dans leur devoir, en me feſaat aimer deux; © 
ne relachant rien de mon autorite, quoique je les ſole 
geaſſe; en puniſſant avec fermete tous les coupables; 
enſin en donnant aux cnfans une bonne Education, & 1 
tout le peuple une exacte diſcipline, pour le tenir dans 
une vie ſimple, ſobre & laboricuſe. Eh, quoi! dilor jt, 
ne peut on pas ſoumettre un peuple ſans fe faire mount 
de faim! quelle iohumanite! quelle Politique brutale! 
Com bien voyons nous de peuples traités doucement, & 
tres-fideles a leurs Princes? Ce qui cauſe les revoſtes, 
c'eſt ambition & Iinquictude des Grands d'un Fat, 
quand on leur a nn trop de licence, & qu'on a lac 
leurs paſſions s'ttendre ſans bornes : C'eſt la multitude 
des grands & des petits, qui vivent dans la moleſſe, dans 
le luxe, & dans l'oiſiveté; c'eſt la trop grande ab 
dance d'hommes adonnts a la guerre, qui ont negli 
toutes les occuparions utiles dans le tems de paix; en. 
fin ceſt le deſeſpoir des peuples maltraitẽs; c eſt la di. 
reté, la hauteur des Rois, & leur molleſfe, qui les fert 
incapables de veiller ſur tous les membres de I Etat 9 


ptẽvenir les troubles, Voila ce qui cauſe les, revoltes, & 
pe 


FFT TS 


SS ITS TFS 


2 
82 


mer 
he; 
pad 
mer 
Le 

men 
tient 
leur 
© | 
parl, 
parg 


Liv. XIII. DE TELEMAQUE. 217 


non pas le pain qu'on laiſſe manger en paix au laboureur, 
apres qu'il I'a gägné & la ſueur de ſon viſage. 

Quand Protelilas a va que j &tois inébranlable dans 
ces maximes, il a pris un parti tout opòſé a ſa conduite 
paſſce ; il a commence a ſuivre ces maximes, qu'il n'a- 
yoit pu d&truire: il a fait ſemblant de les gouter, d'en 
etre convaincu de m'avow obligation de I'aveir éclairé 
li-defſus, Il va au-devant de tout ce que je pourois ſou- 
haiter pour ſoulager les pauvres : il eſt le premier a me 
repreſenter leurs beſoins, & a err contre les depenſes 
exceſhves. Vous ſavez mème qu'il vous lone, — 2 
temoigne de la confiance, & qu il n'oublie rien pour vous 
plaire, Pour Timocrate, il commence a n'ttre plus fi 
bien avec Protéſiläs; il a ſongé a fe rendre indépendant. 
Protcfilis en eſt jaloux, & c'eſt en partie par leurs diffe- 
rends que j'ai dẽcouvert leur perſidie. 

MexTor ſouriant répondit ainfi 3 IdomiEnte : Quoi 
donc ! vous avez été fotble, juſqu'a vous laiſſer tirani- 
ſer pendant tant d'annees par x traitres, dont vous 
connoiſhez la trahiſon ! Ah! vous ne ſavez pas, 1&pon- 
dit 1domEn&e, ce que peuvent les hommes artificieux fur 
un Roi ſoibfe & inaplique, qui s'eſt livré à eux pour 
toutes ſes affaires. D'ailleurs je vous ai déja dit que Pro- 
5 entre maintenant dans toutes vos vues pour le bien 
public, 

MixTor reprit ainfi le diſcours d'un air grave: 'Je 
de vois que trop, combien les m6chans prevalent ſur-les 

aupres des Rois: vous en <tes un terrible exemple. 

Mais vous dites que je vous ai ouvert les yeux fur Pro- 
tenas; & ils ſont encore fermes pour laiſſer le gouverne- 
ment de vos affaires à cet homme indigne de vivre. Sa- 
cher que les m&chans ne font point des hommes inca- 
pables de faire le bien: ils le font indiferemment, de 
meme que le mal, quand il peut ſervir a leur ambition. 
Le mal ne leur coute rien a faire, parce qu'aucun ſenti- 
ment de bonté, ni aucun principe de vertu ne les re- 
nent: mais auſſi ils font le bien ſans peine, parce que 
leur corruption les porte à le faire, pour paroitre bons, 
* pour tromper le reſte des hommes. 4A proprement 
parler, ils ne ſont pas capables de la vertu, quoiqu'ils 
rroiſlent la pratiquer; mais ils ſont capables d'ajouter 
U 
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A tous leurs autres vices, le plus horrible des vices, qui 
eſt I'hypocrifie, Tant que vous voudrez abſolument fa, 
le bien, Protéſiläs ſera pre&t a le faire avec vous, pour 
conſerver Vautorite, Mais fi peu qu'il ſente en vous de 
facilite a vous relicher, il n'oubliera rien pour vous fair 
retomber dans I'&garement, & pour rep rendite en libers 
Ton nature] trompeur & feroce. Pouvez vous vivre are 
honneur & en rep0s, pendant qu'un tel homme vous 6<- 
ſede à toute heure, & que vous ſavez le ſage & le fidele 
Philocles pauvre & deſhonore dans Vile de Samos? 
Vous reconnoifſez bien, © Idomence ! que les hon: 
mes trompeurs & hardis qui ſont preſens, entrainent 
les Princes foibles. Mais vous deviez ajouter que les 
Princes ont encore un autre malheur, qui n'elt px 
moindre ; c' eſt celui d' oublier facilement la vertu & lg 
ſervices d'un homme &Eloigne. La multitude des hommes 
qui environent les Princes, eſt cauſe qu'il n'y en a aucun 
2 falſe une impreſhon profonde ſur eux : ils ne font 
raps que de ce qui eſt preſent, & qui les flate ; tout |: 
reſte s'efface bientot. Sur tout la vertu les touche pes, 
parce que la vertu, loin de les flater, les contredit & le 
condamne dans leurs foibleſſes. Faut il s'etonner s ils te 
ſont point aimes, puiſqu'ils n'aiment rien que leur grandeu 
& leurs plaiſirs ? | 


Fin du treizieme Livre, 
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MENTOR Slige Idomente d faire conduire Protęſilat & 
Timocrate en l' ile de Sd mos, & d rapeller Philoclès pour 
le remettre en honneur aupres de lui. Hege ſippe, qui 
ft charge de ct ordre, Pexecute avec jcie : il arrive 
avec ces denx hommes d Simoes, ed il revoit ſon ami 
Philecl>s content diy mener une vie pauvre & ſolitaire, 
Celui-ci ne conſent gu/avec beaucoup de peine d retourner 
farm les fiens : mais apres aveir reconnu gue tes 
Dieux le veulent, il 1\embarque avec Hege/ippe, & ar- 
ive d Salente, od Idomence, qui n'eſt plus le mime 
homme, le regoit avec amine. 


PRES avoir dit ces paroles, Mentor perſuada à 

{\ Idomence qu'il faloit au-plutdt chafſer Protdfilas & 
Timocrate, pour rapeller Philocles. L'unique difficult 
qui arretoit le Roi, c'eſt qu'il craignoit la ſeverite de 
Philocles. J'avoue, diſoit-il, que je ne puis m empecher 
de craindre un peu ſon retour, quoique je Vaime & que 
j: 'eſtime, Je ſuis depuis ma tendre jeuneſſe accoutumè 
« des Jouanges, à des empreſſemens, a des complaiſam · 
Uz c. 
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ces, que je ne ſaurois eſpë rer de trouver dans cet homme - 
Des} que je feſois quelque choſe qu'il n'aprouvoit pas, fon 
air triſte me marquoit aſſez qu'il me condimnoit. Quand 
1 toit en particulicr avec moi, ſes maile res Etolent re- 
fpcAueuſes & modertes, mais ſeches. 8 

Ne voyez vous pas, Jui tépondit Mentor, cue le 
Princes gitcs par la flaterie trouvent ſec & auſtere tout c 
qui e{t libre & ipgéẽnu. Ils vont meme juſqu'a $'imaginer 
qu'on n'eſt pas zele pour leur fervice, & qu'on n'aine 
pas leur autorité, des qu'on n'a point Vame ſervil-, & 
qu'on reſt pas pret à les flater dans Tuſage le plus injole 
de leur puifſance. Toute parole libre & genereuſe leur 
paroit hautaine, critique & ſeditieuſe Ils deviennent k 
delicars, que tout ce qui n'eſt point flaterie, les bleiſ; & 
les irtite: mais allons plus Join. Je ſupoſe que Philocla 
eſt effectivement ſec & auſtere ; fon auſterite ne vaut-elle 
pas mieux que Ja flaterie pernicicuſe de v6s confeille's: 
Ou trouverez-yous un homme ſans défauts? Et le detaut 
de vous dire trop hardiment la verite, n'eſt-il pas celu 
que vous devez le moins craindre ? Que dis-je ? Nel. 
ce pas un defaut neEceTaire pour corriger les votres, & 
pour vaincre le dégout de la verite, ou la flaterie vous 2 
fait tomber ? Il vous ſaut un homme, qui waime que l 
verité, & qui vous aime mieux que vous ne ſavez vous 
aimer vous-mEme ; qui vous diſe la vérité malgré vous; 
qui force tous vos tetranchemens: & cet homme ge. 
ceſſaiie c eſt Philoclès. Souvenez vous qu'un Prince el 
uop heureux, quand il nait un ſcul homme ſous {on 
zegne avec cette gcacroſite, qui elt le plus precieux ic. 
for de I'Frat; & que la plus grande punition qu'il doit 
craindre des Dieux, eſt de perdre un tel homme, 
ven rend indigne, faute de favoir sen ſervit. Pour | 
defauts des gens de bien, il faut les ſavoir connoitre, & 
ne laiſſer pas de ſe fervir deux. Redreſſez les: ne vous 
livrez jamais aveuglément a leur zele indiſeret: mas 
E:0utez-les favorablement ; honorez leur vertu; mor: 
trez au public que vous ſavez la diſtinguer; & fur tout 
gardez-vous bien d'ttre plus long-tems comme vo 
avez && juſqu'ici, Les Princes gatés, comme vous | &tit?, 
ſe contentant de mepriſer les hommes corrompus, . 


luiſſent pas de les employer avec confiance, & * 
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gombler de bienfaits. D'un autre cots, ils ſe piquent de: 
connoitre auſh les hommes vertueux; mais ils ne leur don - 
nent que de vains Eloges, no ſant ni leur confier les em- 

plois, ni les admettre dans leur commerce familier, ni ré- 

pandre des bienfaits ſur eux. 

Aroxs Idomence'dit qu il Etoit honteux d'avoir tant 
tard6 a delivrer l'innocence oprim&6e, & a punir ceux qui 
Favoient trompẽ. Mentor n'eut meme aucune peine à dé- 
terminer le Roi à perdre fon favori; car auſſitòt qu'on eſt 
parvenu a rendre les favoris ſuſpècts & importuns a leurs. 
maitres, les Princes làſſés & embarraſſes ne cherchent plus 
qu'a sen d&faire : leur amitiẽ $'Evanouit ; les ſervices font 
oublics : la chute des favoris ne leur coute rien, poui vit. 
qu'ils ne les voyent plus, Auſht6t le Roi ordonna en 6 - 
eret a H6g#ſippe, qui étoit un des principaux Officiers 
de ſa maiſon, de prendre Protefilas & Timorrate, & de les 
conduite en ſureté dans ile de Samos , de les y laiſſer, 
& de ramener Philocles de ce lieu d'exil. Hegéſippe ſur- 
pris de cet ordre, ne put s' empècher de pleurer de joie, 
C'eit maintenant, dit il au Roi, que vous allez charmer 
ros ſujets. Ces deux hommes ont cauſe tous vôs mal- 
heurs, & t&us ccux de vos peuples. II y a vingt ans: 
qu ils font gemir tous les gens de bien, & qu'a peine Ofe- 
ton meme g&mir, tant leur tirannie eit cruelle. Is ac- 
cablent tous ceux qui entreprennent d'aller a vous par un 
autre canal que le leur. 

ExsutTs Hégéſippe dEcouvrit au Roi un grand nom- 
bre de perfidies & d'inhumanitts commiſes par ces deux 
hommes, dont le Roi n avoit jamais entendu parler, parce 
que perſonne n O ſoit les accuſer. Il lui raconta meme ce 
qu'il avoit deconvert d'une conjuration ſecrete pour faire 
perir Mentor. Le Roi eut horreur de tout ce qu'il entendoit. 

Hats tert ſe hata aller prendre brot ſilds dans ſa 
meiſon. Elle &toit moins grande, mais plus commode 
& plus riante que celle du Roi. L'architecture toit de 
meilleur your, Protsſilàs l'avoit ornẽe avec une depenſe 
urèe du ſang des miſerables, 11 &toit alors dans un ſalon 


damos eſt ane lie de VArchipel, pres de la Natolie, environ a. 
Guys CEphele. 
U 3. de 
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de marbre aupres de ſes bains, couché n gligemment (ur 
un lit de pourpre avec une brodetie d'or: il patvil. 
foit las & é puiſé de ſes travaux: ſes yeux & ſes ſourcit 
montroient je ne ſgai quoi d'agite, de ſombre & de fa 
rouche, Les plus grands de l'Htat Etoient autour de lui 
ranges ſur des tapis, compôſant leurs viſages fur celui de 
Protéſilaàs, dont ils obſervoient juſqu'au moindre clin d dll. 
A peine ouvroit-1] la bouche, que tout le monde fe recrigt 
pour admirer ce qu'il alloit dire. Un des principaux 
de la troupe lui racontoit avec des Exagerations ridicules 
ce que Protefilas lui- mème avoit fait pour le Roi. Un 
autre lui afſuroit que Jupiter ayant rrompe ſa mere lui 
avoit donne la vie, & qu'il étoit fils du pere des Dieux. 
Un poete venoit lui chanter des vers, ou il diſoit que Pro- 
téſilàs inſtruit par les Muſes avoit &gale Apollon pour tour 
les ouvrages d'eſprit. Un autre poete encore plus 'ache & 
plus impudent Vapelloit dans ſes vers l'inventeur des beaux 
arts &. le pere des p*uples qu'il rendoitheureux, II de- 
peignoit tenant en main la corne d abondance. 
PROTESILAS Ecoutoit toutes ces louanges d'un air 
ſec, diltranxx & dedaigneux, comme un homme qui fait 
bien qu'il en merite encore de plus grandes, & qui fait 
trop de grace de ſe laiſſer louer. II y.avoit un flateur qui 
prit la liberte de Jai parler à Voreiile, pour lui dite 
quelque chôfe de plaiſant contte la police que Mentor 
tichoit d'@&ablir, Protẽſilàs ſourit: toute I'aſſemblce ſe 
mit a rire, quoique la plopart ne puſſent point enccrt 
ſavoir ce qu'on avoit dit: mais Protéſilas reprenant bien» 
tot ſon air ſtvere & hautain, chacun rentra dans |: 
crainte & dans le ſilence. Pluſieurs nobles cherchoient |: 
moment où PtotEſil4s pouroit ſe retourner vers eux & fes 
6couter, Ils paroiſſvient emus & embarraſſes: c'eſt qu il 
avoient à lui demander des grices:: leurs poſtures ſu· 
pliantes parloĩent pour eux: ile -paroiſſoient auſſi ſounus 
qu'une mere aux _ des autels; lorſqu'elle demande 
aux Dieux la guerifon de ſon fils unique: tous . 
foient contens, attendris, pleins d'admiration pour Pro- 
téſiläs, quoique tous euſſent contre lui dans Je coeur un 
rage implacable. 
2 * Dart 
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Dans ce moment Hegeſimpe entre, ſaifir I'Ep&e de Pro- 
tas, & lui declare de la part du Roi qu'il va I'emmener 
dans ] ile de Samos. A ces paroles, toute Parrogance de 
ce favori tomba comme un rocher, qui ſe detache du ſom- 
met d'une montagoe eſcarpee. Le voila, qui fe jette 
wenblant aux pies d'HeyEelippe ; il pleure, il héſite, il 
begaye, il tremble; il embraſſe les genoux de cet homme, 

u il ne daignoit pas une heure auparavant honoret d'un de 

15 regards. Tous ceux qui l'encenſoient, le voyant perdu 
fans ie ſſource, changè rent leurs flateries en des inſultes 
ſans pitiE. 
Hrorsters ne voulut lui laiſſer le tems, ni de faire 
ſes derniẽtrs adieux A fa famille, ni de prendre certain 
terits ſecrets, U out fut ſaiſi & porté au Roi. l imo- 
rate fut at reté dans le mème tems, & ſa ſurpriſe fut ex- 
neme: car il croyoit qu étant brouillé avec Protéſilaàs, 
i| ne pouvoit Etre envelope: dans ſa ruine. Ils partent 
dans un vaiſſeau qu'on avoit prepare : on arrive a Sa- 
mos: Hégéſippe y laiſſe ces deux malheureux-; & pour 
mettre le comble x leur malheur, it les laiſſe enſemble, LA 
ils ſe reprochent avec fureut I'an a Pautre les crime qu'ils 
ont faits. & qui fon cauſe de leur chute : ils fe trouvent 
fins eſpëtance de revoir Satente, condamnes à vivre loin 
de leuis femmes & de leurs enfans ; je ne dis pas, loin de 
leurs ami, car ils n' en avoient point On les menoit dang 
ure terre inconnue, où ik ne devoient plus avoir d'autre 
reſſOurce pour vivre que ſeur travail; eux qui avoient paſſe 
tant dann: dans les delices, & dans le faite. Semblables 
a deux beres farouches, ils Etoient toujours prets à ſe dé- 
eicer l'un l'autre. 

CertnDane Heégeéſippe demanda, en quel lieu de 
File demeuroit Philocles On lui dit, qu'il demeuroit 
cz loin de la ville ſar une montagne, od une grote lui 
not de maiſon, Tout le monde lui pa- la avec admi- 
non de cet 6tranger.. De puis qu'il eſt dans cette ile, lui 
Gloit-om; il n'a offenſe perſonne. Chacun eſt touch de 
l patience; de fon travail, & de ſa tranquilité: n'ayant 
hen, il paroit roujours content. Qunoiqu'il ſoit ici loin 
tex affaires; fans bien & ſans amorits, il ne laifle pas 


lobliger oeux qui le méritent; & il à mille induſtries 
Pur faire plaiſir a tous ſes voiſins. 


Hs 


224 LES AVANTURES LIv. xi L 


HEeGESI1PPE s'avance vers cette grote. II Ja trowe 
vuide & ouverte; car la pauvreté & la fimplicite des at 


mœurs de Philocles feſoit, qu'il n'avoit en ſortant aucyg A 
beſoin de fermer ſa porte: une natte grofliere de jore in 
lui ſervoit de lit. Riarement il allumoit du feu, pace WM ci 
qual ne mangeoit rien de cuit, Il ſe nouriffoit pendart tc 
été de fruits nouvellement cueillis; & en hiver de * 
dattes & de ſigues ſeches. Une claire fontaine, qui feſcit to 
une nappe d'eau en tombant d'un rocher, le defalteroit; t. 
il n'ayoit dans fa grote que les inſtrumens nẽceſſaires a Iz WM e 
ſculpture, & que'ques livres qu'il liſoit a certaines heures lu 
non pour orner ſon eſprit ni pour contenter fa cur c,. 
mai- pour $'inſttuire cn te delzfant de ſes travaux, & ft if 


apprendre à &tre bon, Pour la ſculpture, il ne ey apli- 
quoit que pour exercer ſon corps, fuir !'oitivete, & gagner WI pre 
ſa vie ſans avoir beſoin de perſonne. dr, 
HEeGES1PPE en entrant dans la grote admira les ou. do 
vrages, qui Etozent commene&s, | remarqua un ſupiter, de 
dont le viſage ſerein etoit ſi plein de majeſtẽ, qu'on le re- ¶ voi 
connoiſſoit aiſẽment pour le pere des Dieux & des fat 
hommes. Dyun autre core paroifſuit Mars avec une herts mat 
rude & menacante : mai ce qui Etoit de plus touchart, WF nou 
6toit une Minerve qui animoir les Arts : ſon viſage (tut Bi con 
noble & doux, ſa taille grande & libre : elle (toit dam wir 
une action fi vive, qu'on auroit pu croire qu'elſe ait fon 
marcher. Heg&lippe ayant pris plaiſir a- voir les :tatucs, ln 
ſortit de la grote, & vit de loin ſous un grand arbre Ph. WF chet 
locles, qui liſoit ſar le gazon: il va vers loi; & Thie: fan. 
cles, qui l'apergoit, ne ſait que croire, Ne eſt ce point la, i poin 
dit-il en lui m*me, Hégéſippe, avec qui j'ai ſi long-tems laat 
recu en Crete? Mais quelle eſpòrance qu'il vienne dam 
une ile fi Eloignee ? Ne ſeroit ce point fon omure, qu 
riendroit apres ſa mort des rives du Styx? 
PENDANT qu'il étoit dans ce doute, Hégéſippe aa 
ſi proche de lui, qu'il ne put $'empecher de le reconnoitte, 
& de Vembraſſer. Eſt-ce donc vous, dit il, mon cher & 
ancien ami? Quel hazard, quelle tempète vous 2 fee 
ſar ce rivage ? Pourquoi avez vous abandonne ile de Cie. 
te? Eit-ce une diſgrace ſemblable à la nuenne, qui vous 
arrache a notre patrie ? * 
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HeGESIPPE lui rEpondit : Ce n'eſt point une diſgrace ;: 
m contraire, C'eſt la faveur des Dicux qui m'amene ici. 
AuftitOt il lui raconta la longue tirannie de Protclilas, ſes 
intrigues avec Timocrate, les malheuts ou ils avoient pré- 
cipite [domeree, la chute de ce Prince, fa fuite ſur les cô- 
tes de I'Heſperie, la fondation de Salente, I'arrivee de 
Mentor & de T'&|/maque, les ſages maximes dont Men- 
tor avoit rempli Peſprit du Roi, & la diſgrace des deux trai- 
tres : i] ajouta qu'il les avoit mencs a Samos pour y ſouffrir 
Vexil, qu'ils avoient fait ſouffrit a Philocles; & il fivit en 
lui diſant qu'il avoit ordre de le conduire a Salente, ou le 
Roi, qui connoifloit ſon innocence, vouloit lui cunfier ſes 
affaires, & le combler de biens. 

vor z vous, lui rEpondit Philocles, cette grote plus 
propre a cacher des bètes ſanvages qu'a ètre babitée par 
des hommes? J'y ai goute depuis tant d'années plus de 
douceur & de repos, que dans les palais dores de ile 
de Crete Les hommes ne me trompent plus; car je ne 
yois plus les hommes, & je n'entens plus leurs diſcouis 
fateurs & empoiſonts, Je n'ai plus beſoin deux; mes 
mains endurcies au travail me donnent facilement la 
nuriture ſimple, qui m'eſt néceſſaire: il ne me faut, 
comme vous voyez, qu'une I&gere étoffe pour me cou- 
nir, n'ayant plus de beſoins, jouiſſant d'un calme pro- 
fond & d'une douce liberté, dont la ſageſſe de mes 
lvres m'aprend a faire un bon uſage. Qu irai je encore 
chercher parmi les hommes jaloux, trompeurs & incon- 
ans? Non, non, mon cher Hégéſippe, ne m'enviez 
point mon-honheur. Protefilas 8'elt trahi lui meme, vou- 
lat trahir Je Roi, & me perdre ; mais il ne m'a fait au- 
un mal. Au contraire il m'a fait le plus grand des 
len: il m'a delivre du tumulte & de la ſervitude des 
faires: je lui dois ma cheref ſolitude, & tous les plaiſirs 
nocens que j'y goute. Retournez, 6 Hegeſppe ! te- 
wurnez vers le Roi : aidez - lui a ſuporter les miſèies de 
k grandeur, & faites aupres de lui ce que vous voudriez 
que je file. Puiſque ces yeux fi long-tems fermes à la 
eme, ont été enfin ouverts par cet bomme lage que 
"ws nommez Mentor, qu'il Je retienne aupres de lui. 


tour moi, apres mon naufrage il ne me convient pas de 


quitter 
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quitrer le port ou la tempète m'a heureuſement jert6, pour 
me remeitre 5 la merci des vents, O que les Kois font 
pla ndre ! O que ceux qui les fervent, ſont dignes de com- 
p: ſhon! S'ils font n:Echans, combien font ils ſouffrir la 
hommes, & quels tourmens leur ſont prepares dans le nor 
Tartare ! S'iis ſont bons, quelles difficultés n'ont ils put 
yaincre ! quels piéges à Gviter ! que de maux 4 ſouffir 
Ei core une fois, Hegelppe, laiſſez- moi dans mon heureul: 
pauvrete, 
PEN DAN que Philocles parloit ainſi avec beaucoup dt 
vEh&merce, Hégéſippe le regardeit avec 6tonnement ; f 
I'avoit vu autrefois en Crete, pendant qu'il gourernon h 
plus grandes affaires, maigre, Janguiflant, Epuiſe. Cel 
que ſon naturel ardent & auſtere le conſumoit dans le tr 
vail : il ne pouvoit voir ſans indignation le vice impuri: i 
vouloit dans les affaires une certaine exactitude qu'on 1'y 
trouve jamais. Ainſi ces emplois derruiſoient fa ſants dil 
cate : mais a Samos Hegeſippe le voyoit gras & vigoureus, 
Malgre les ane, la jeuneſſe fleurie s'Eroit renouvellce ſur ſc 
viſage. Une vie ſobre, tranquile & laborieuſe lui ayoit fat 
comme un nouveau temperament, 
Vous &tes ſurpris de me voir fi change, dit alors Phi 
locles en ſouriant C'eſt ma ſolitude, qui m'a donn cent 
fraicheur & cette ſanté parfaite, Mes ennc mis m'ont dot 
nẽ ce que je n'aurois jamais pu trouver dans la plus grande 
fortune, Voulez-yous que je quitte les vrais biens p 
courir apres les faux, & pour me replonger dans mes a 
ciennes miſeres ? Ne ſoyez pas plus cruel que Proteſſ v: 
du moins ne m'enviez pas le bonheur que je tiens de li 
ALors Hegeſippe lui repreſenta, mais inutilement, tw 
ce qu'il crut propre à le toucher, Etes-vous donc, lui d- 
ſoit-il, inſenſible au plaiſir de revoir vos proches & 108 
mis, qui ſoupirent apres votre retour, & que la ſeule + 
rance de vous embtaſſer comble de joie ? Mais vous dd 
craignez les Dieux, & qui aimez votre devoir, compr 
vous pour rien de ſervir votre Roi, de l'aider dans tow © 
biens qui il veut faire, & de rendre tant de peuples he ue 
Eſt il permis de s abandonner à une _hiloſophie ſauvag* 0 
ſe pr6ferer a tout le reſte du genre humain, & d'aimer mic 


ſon repòs que le bonheur de ſes concitoyens ? Au * 2 
| 0 
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croira que C'eſt par reſſentiment que vous ne voulez plus 
1dir le Roi: sil vous a voulu faire du mal, c'eſt qu'il ne 
yous a point connu. Ce n'eſt pas le veritable, le bon, le 
jute Philocles qu'il a voulu faire perir ; c etoit un homme 
bien different qu'il vouloit punir. Mais maintenant qu il 
tous connoit, & qu'il ne vous prend plus pour un autre, 
il ſcat toute ſon ancienne amitiè revivre dans fon ceeur, II 
vous attend, D&ja il vous tend les bras pour vous embraſ- 
ſer, Dans ſon impatience, il compte les jours & les heu- 
res, Aurez vous le cœur aſſez dur pour ètre inexorable a 


Lore Roi, & a tous vs plus tendtes amis? 

a PH1LOCLES, qui avoit d'abord ètẽ attendri en teconnoiſ- 
bart Heégeéſippe, reprit ſon air auſtére en &coutant ce diſ- 
" Wi cours, Semblable a un rocher, contre lequel les vents 
WH combattent en vain, & ou toutes les vagues vont ſe briſer 
, en gemiſſant, il demeuroit immobile, & les prieres ni les 
J Wh railons ne trouvoient aucune ouverture pour entrer dans 
i ſon coeur, Mais au moment on Hege&lippe commengoit à 
Wh ileſperer de le vaincre, Philocles ayant conſults les 
ſo Dieux, il dEcouvrit par le vol des oiſeaux, par les entra:iles 
fat BY Le, rictimes, & par divers autres prelages, qu'il devoit 

lurre Hegelppe. 


ALoks il ne rẽſiſta plus, il ſe prepara à partir: mais ce 
due i ve fut pas ſans regretter le deſert, od il avoit paſſe tant 
r {rontes, Helis ! diſoit-il, faut-il, que je vous quitte, 0 
„ imable grote, ou le ſommeil paiſible venoit toutes les nuits 
ne delailer des travaux du jour ! Ici les Parques / me fi- 
4 bient, au milieu de ma pauvreté, des jours d'or & de ſoie. 
le proſterna en pleurant pour adorer la Nayade, qui l'a- 
oit i long tems deſalteré par fon onde claire, & les Nym- 
ee. aui habitoient dans toutes les montagne, voiſines, 
* cho entendit ſes regrets, & d'une ttille voix les repeta a 
toutes les Divinites petres, 


.es pottes feignent qu'il y 2 trois Parques. Clotho, Lacheſis 
pet k Atropos, filles de Ertbus & \ la Nuit, = pong an deſtin & 

wort. Clotho garnit la quenoui!le. 6 eſis file, & Atropos 
dope le fil: c'eſt a dire Ar premiere preſide à la naiſſance, la 
au cours de la vie, & la troiſieme à la mort. 


Ex- 
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 Ex8v1TE Philocles vint a la ville avec Hégéſippe pom 
$'embarquer: il crut que le malheureux Protefilis, pe 
de honte & de reſſentiment, ne voudroit point le vor; 
mais il ſe trompoit. Car les hommes corrompus n'ont 2. 
cune pudeur, & ils font toujours prets à toute ſorte & 
baſſeſfe. Philocles ſe cachoit — 207d de peur d'tte 
vu par ce miſerable : il craignoit d'augmenter ſa miſere a 
lui montrant la proſperite d'un ennemi, qu'on alloit Clever 
ſur ſes ruines. Mais Prot<filas cherchoit avec emprefſemet 
Philocles ; il vouloit lui faire piti6, & l'engager à demu- 
der au Roi qu'il put retourner a Salente. Philocles toi 
trop ſincere pour lui promettre de travailler a le faire n- 
peller ; car il ſavoit mieux que pet ſonne, combien ſon r. 
tour eùt été pernicieux, Mais il lui parla fort doucement, 
lui temoigna de la compfſſion, tacha de le conſoler, le- 
horta a apaiſer les Dieux par des mœurs pures, & par ure 
grande patience dans ſes maux. Comme il avoit apris que 
le Roi avoit Ot6 à ProtEfilas tous ſes biens injuſtement a 
= il lui promit deux chOſcs, qu'il Executa fidelement 

ans la ſuite. L'une fut de prendre ſoin de fa femme & & 
ſes enfans, qui Etwient demeurẽs a Salente dans une affrenſ 
pauvretE, exphſes a indignation publique: Pautre it 
dCenvoyer à Protéſiläs dans cette ile Eloign&e quelque {+ 
cours d'argent pour adoucir fa miſere, 

CEPEXDANT les voiles s'enflent d'un vent favorable 
Hegeſippe impatient ſe hate de faire partir Philocles, Pr 
tẽ ſiſas les voit embarquer, ſes yeux demeurent atrach& L 
immobiles ſur le rivage : ils ſuivent le vaiſſeau, qui fend 
ondes, & que le vent Eloigne toujours. Lors meme qu'l 
ne peut plus le voir, il en repeint encore l'image dan ſd 
eſprit. Fnfin trouble, furieux, livre à fon deſeſpoir, i 
$arrache les cheveux, ſe roule ſur le ſable, reprocit 
aux Dieux leur rigueur, apelle en vain a fon 
cours la cruelle mort, qui ſourde a ſes prieres ne dag 

int le delivrer de tant de maux, & qu'il n'a pas le cr 
rage de fe donner lui meme. 

CzrexnDanT le vaiſſeau favoriſé de Neptune & & 
rents arriva bientòt à Salente. On vint dire au Roi gat 
entroit d&ja dans le port. Auſſit6t il courut, au det 
de Philocles avec Mentor: il s'embrafla tendrement: 2 


* 
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temoigna un ſenfible regret de avoir perſecutè avec tant 
d"njuftice, Cet aveu, bien loin de paroitre une ſoibleſſe 
dans un Roi, fut regardé par tou: les Salentins comme I'ef- 
fort d'une grande ame, qui s eve au deſſus de ſes propres 


4% fiates, en les avouant avec courage pour les rEparer, I out 

e monde pleuroit de joie de revoir | homme de bien, qui 

o aime le peuple, & d'entendre le Roi parler avec tant 

ee ſageſſe & de bonte, 

1 PHILOCLES avec un air refpettueix & modeſte re- 

oo les cateſſes du Roi, & avoit impatience de fe dé- | 
oer aux acclamations du peuple ; il ſuivit le Roi av palais. j 
WT 5i-ntot Mentor & lui furent dans la meme confiance que q 
ls avoient pale leur vie enfemble, quoiqu ils ne fe foſſene ; 
ont as sus; ceſt que les Dieux, qui ont refuſe aux nb» ky, 
duns des yeux pour connoitre les bons. ont donné aux 1 


de bon dequoi fe connoitre les uns les autres, Ceux, qui 
m W le gout de la vertu, ne peuvent ètre enſemble, fans 
rds unis par la vertu qu ils ament Bientot Phucles de- 
en anda au Roi a fe renrer aupres de Salente dans une ſoli- 
+ + WY fv de, ou il continua a vivre pauvrenent, comme 11 avoit 
ed 3 53108, Le Roi ajlon avec Mentor le voir preſque 
anton les joury dans fon déſert C'eft 18 qu on examinoit 
» 6. WY fs moyens d'affermir les lois, & de donner une forme ſo- 
Ide au gouvernement pour le bonheur public. 

ae Lts deux principales choſes qu'on examina, farent le- 
Pro dicdnon des enfans, & la manitre de vivre pendant la paix. 
tb, les enfans, Mentor difoit qu'ils apartiennent moins 
aun beurs paters qu'a Ja République: ils ſont les enfans du 
gu'l peuple, i} en font | eſperance & la force; il n'et pes 
(os de les curriger, quand ils fe font corrompus C'eſt 
, du que de Ne exclure des emplois, loiſqu'on voit qu ils + 
rock ten font rendus indignes : il vaut bien mieux preveni le 
\ (4 que d etre réduit à le punir. Le Roi, ajoutoit il, 

e elt le pere de tout ſon peuple, eſt encore plus parti- 

P © col erement le pere de toute la jeuncfſe, qui eſt la fleur 

| de toute (a nation. C'clt dans la fleur, qu'il faut pre arer 

« Us ks fruits, Que le Roi ne dEdaigne done pas de vrilter, 

i gol « de faire veiller ſur '6d.carion 2 donne aux enſans. 

Ei tiene ferme pour faire obſerver les los de Minos, 

It; 4 * qui 
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qui ordonnent qu'on Eleve les enfans dans le mepris de l 
douleut & de la mort; qu'on mette I honncur a fuir les 
d:lice- & les richefle:; que injuſtice, le menſonge, lu. 
gratiude & la mollefle paſſent pour des vices infames; 
qu'on leur apprenne des leur plus tendre enfance a chan- 
ter les louanges des HerGs, qui ont été aimés ges Dieux, 
qui ont fait des actions genëteuſes pour leur patrie, & qu 
ont fait Eclater leur courage dans les combats ; que le 
charme de Ja muſique ſaiſiſſe leurs ames pour rendre leun 
meeurs douces & pures; qu'is aprennent à Etre tendres 
pour leurs amis, fideles à leurs Alles, Equitables pour tous 
les hommes, mme pour leurs plus cruels ennemis; qu i 
craignent moins la mort & les tourmens, que le moindre 
repro he de leurs conſciences, Si de bonne heure on tem- 
pitt les enfans de ces grandes maximes, & qu'on les faſle 
entier dans Icur cœui par la douceur du chant, il y en aura 
peu, qui ne $'enflament de l'amour de la gloire & de la 
Veriu, 

MENTOR 2joutoit qu'il Etoit capital d*ctablir des &coles 
publiques pour accoutumer la jeuneſſe aux plus rules éxet- 
cices du corps, & pour é&viter la molleſſe & Poifivers, qui 
crrompent les plus beaux naturels: il vouloit une grande 
varicts de jeux & de ſpectacles, qui animaſlent tout le 
peuple, mais ſur tout qui Exergaflent les corps pout les 
rendre adroits, ſouples & vigoureux. Il zjoutoit des prix 
pour exciter une noble Emulation. Mais ce qu'il ſouhai- 
tot le plus pour les bonnes mceurs, c'eſt que les jeunes gens 
ſe mariaſſent de bonne heure, & que leurs parens fans au- 
cune vue d'interdt, leur laiſſaſſent choiſir des femmes agre- 
ables de corps & d'eſprit, auxquelles ils puſſent s attacker. 

Mais pendant qu'on preparoit ain les moyers de 
conſerver la jeunefſe pure, innocente, laborieuſe, docite 
S päſſioné pour la gloire, Philoclès, qui aimoit 14 guerre, 
difoit a Mentor: Fn vain vous occuperez les jeuaes 
gens à tous ces éxercices, ſi vous les laifſez languir dans 
une paix continuelle, on ils n'auront aucune expcrieoce 
de la guerre, ni aucun beſoin de s'éprouver fur Ia var 
leur. Par-la vous affoiblirez inſenſiblement la nation; 
K. courages 6 amolliront; les delices corrompront les 

meets; 
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mœuts; d'autres peuples belliqueux n'auront aucune peine 
J les vaincie 3 & pour avoir voulu éviter les maux que la 


guerre entraine apres elle, ils tomberont dans une affreute 
{uviude. PI 

MexToOR lui rẽpondit: Les maux de la guerre font en- 
core plus horribles que vous ne penſez, La guerre 
tzuiſe un Etat, & le met toujours en danger de perir, 
lors meme qu on remporte les plus grandes victoires. 
Avec quelques avantages qu'on la commence, on n'eſt 
janzis fur de IA finir fans tre expoſe aux plu* tragiques 
renverſemens de la fortune. Avec quelque ſuperioritẽ de 
forces qu'on $'engage dans un combat, le moindre m - 
compte, une terreur panique, un rien vous arrache la 
vidone, qui Etoit deja dans vos mains, & la tranſporte 
chez vos ennemis. Quand meme on tiendioit dans fon 
camp la vitoire comme enchain&e, on fe detruiront ſoi- 
mime ca déttruiſant ſes ennemis. On depeople fon pays; 
on laifle les rerres preſque incultes ; on trouble le come 
merce ; mais ce qui eſt bien pis, on affochlit les meilleures 
leis, & on laiſſe corrompre les mœuts. La jeuneſſe ne 
vadonne plus aux lettres. Le preſſant be ſoin fait qu'on 
ſculfte une Jicence pernicieuſe dans les troupes : la ju- 
llice, la polibe, tout ſcuffre de ce dẽſordre. Un Roi qui 
rerſe le ſang de tant d'hommes, & qui cauſe tant de 
ralheuis pour aquerir un peu de gloire, ou pcur étendre 
les bornes de ſon royaume, eſt indigne de la gloire qu'il 
cherche, & mérite dg pergre ce qu'il poſſede, pour avoir 
voulu uſurper ce qui ne lui apartenoit pas. 

Mais, voici le moyen d'exercer le courage d'une nã- 
ten en tems de paix. Vous avez déja vu les éxercices 
du corps qui nous Etabliſſons; les prix qu2 excitzront 
emulation; les maximes de gloire & de vertu, dont on 


remplira les ames des enfans, preſque des le berceau, 


par le chant des grandes actions des Heros : ajoutez à 
e's ſccours celui d'une vie ſobre & laborieuſe. Mais ce 
nelt pas tout: auſſitot qu'un peuple allié de votre nã - 
don aura une guerre, il faut y envoyer la fleur de votre 
jeunc ile, ſur tout ceux en qui on remarquera le genie de 
0 guerre, & qui ſeront les plus propres a proſiter de 
experience. Par- ld vous conſerverez une haute reputa-. 

W ue 


— n 
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tion chez vos Allies, Votre alliance ſera recher chte, og 
eraindra de la perdre : ſans avoir la guerre chez : ous & 
a vos depens, vous aurez toujours une jeuneſſe aguettie 
& intrépide. Quoique vous ayez la paix chez vous, yu; 
ne Jaifferez pas de traiter avec de grands honneurs c21y, 
qui aurort le talent de Ja guerre : car le viai moet 
e&'cloigner la guerre, & de conferver une longue pan, 
c eſt de cultiver les armes : c'eſt d'honorer les hommes 
excellens - dans cette profeſſion; c'eit d'en avoir tou. 
jours qui s'y ſoient Exerces dans les pays &trangers; 
qui connoiſſent les forces, Ja diſcipline & les manities 
de faire la guerre des peuples voiſins; c'elt d ètte 6g, le. 
ment incapable & de faite la puerre par ambition. & de 
la craindre par mollefſe. AJors &1ant towours pret à [a 
faire pour la neceſlite, on parvient a ne Iavoir preſque ja- 
Was. | 
Pour les Allies, quard ils ſont prets a fe faire l. 
guerre les uns aux autres, c'elt a vous a vous rendre me- 
diateur Par la vous aquerez une gloire plus ſolide & 
plus ſore que celle des Conquerans : vous gagnez I's 
niour & Veſtime des 6rranpers + ils ont tous be ſoin de 
vous: vous regnez ſyr eux par Ja confiance, comme 
vous repnez fur v6. ſujèt par Pavrorite, Vous demevr:2 
le depofitaire des {fcrers, Parbitre des traités, le maitre 
des cœuis. Votre reput:ticn yole dans tous les pays les 
plus Elvignes; votre nom eſt comme un parfum Celiceux, 
gui s'exhale de pays en pays chez les peuples les plus 
recules, En cet etat, qu'un peuple voiſin vous attaque 
contre les regles de la juſtice, il vous trouve aguerri, 
pré paré; mais ce qui eſt bien plus fort, il vous troure 
aimé & ſecouru: tous vos voihns s'allarment pour vous, 
& ſont perſuadẽs que votre conſervation fait la ſurett 
ublique. Voila un rempart bien plus aſſuré que toutes 
bh muräilles des villes, & que toutes les places les micux 
ſortifices, Voila la veritable gloire.” Mais qu'il y a pen 
de Rois, qui ſachent la chercher, & qui ne s en Clog. 
nent point ! Ils courent après une ombre trompeuſe, & 
laiſſent derrière eux le vrai honneur, faute de le con- 
goitre, i 
Aras que Mentor ent parle ainſi, Philocles ctonn- 
le regardoit; puis il jettoit les yeux fur le Roi, & © 


ton 
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charmé de voir avec quelle avidit 


1p 


© Idomenee recueilloir au 


fond de ſon cœur toutes les paroles, qui ſortoient, comme 


un fleuve de ſage iſe, de la bouche de cct"Etranper,, 
MINERVE, fous la figure de Mentor, ctabliſſoĩt ainſi 
dans Salente toutes les meilleures ſois & les plus vtiles 
mai mes de gouvernement, moins pour fare fleurir le roy- 
aume d Idomenge, que pour montrer à Telemaque, quand 
i| reviendtolt, un exemple ſenſible de ce qu'un ſage pot 
yerlement peut faire pour rendre les pevples heureux, & 


pour dcLner.a un bon Roi une gloire durable, 


Pin du quatorzieme Livre, 
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TELEM - au camp des allies g.igne Finclintim 
de Phil tete, d'abord indifp5ſe contre lui d cauſe d- 
He fon pere. Philodtete lui raconte ſer avantures, i 
il fait entrer les. particularites de la mort d Hercile, 
cauſee par la tunique empriſone, gue le Centaure-N:Ju 
avoit donnee d Dejanire : il lui eligue comment il 
obtint de ce. Hers ſes fleches fatales, ſans leſquelles la 
ville de Troie ne pouvoit tre priſe : comment il fut puni 
d'avoir trahi fon ſecret par tous les maux, qu'il foufrit 

dans File de Lemmasr.; & comment Ulyſſe fe ſervit de 
Neeoptoleme pour. Pengager d aller au fiege de Treie, u 
il fut guèri de ſes bleſurer par les fili d ſculape. 


EPENDANT Telemaque montroit- ſon courrge 

dans les perils de la guerre: En partant de Salente 

il $'apliqua a gägner Vaffeftion des vieux Capitaines, 
dont la. reputation & experience Etoient au comble, 
Neſtor, qui I'avoir deja vu a Pylos, & qui avoit toujours 
ane Ulyſſe, le. traitoiĩt comme ſi gedit été ſon propre Fils, 
} lui doanoit des inſtructions qu'il appuyoit de divers 
S 22 
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nefſe, & tout ce qu'il avoit vu faire de plus remarquable 
aux Heros de lage paſſe, La mémoire de ce ſage viéil- 
"ard, qui avvit vecu trois ages d hommes, Etvit comme une 
hilloire des anciens temps gravee fur Je marbre & fur 
Lait ain. 
PHILOCTETE neut d abord la meme inclinãtiou 
c TelEmaque que Neſtor. La haine qu'il avoit nourie 
long tems dans ſon cœur contre Viyſte, I'Eloignoit de 
ſon fils, & il ne pouroit vor qu'avec peine tout ce qu'il 
ſembloit que les Dieux preparojent- en. faveur de ce jeune 
homme pour le rendre &gal aux Heros, qui avoient renver- 
ſe la ville de Troie, Mais enfia la moderation de Télé- 
waque vainquoit tous les reflentimens de PhiloRtete : il ne 
wit ſe defeodre d'aimer cette vertu douce & modeſte. II 
prenoit ſouvent TElSmaque, & lui difoit':: Mon fils, (car 
je ne crains plus de vous nommer ainſi) votre Pere & moi, 
je Vavoue, nous avons ẽtẽ ſong tems ennemis l'un de l'autre: 
|arove, mme qu'après que nous eumes fait tomber la 
ſoperbe ville de Troie, mon cœur n'Etoit point encore 
zpailé; & quand je vous ai vu, j'ai ſenti de la peine à 
uner la vertu dans le fils d'Ulyiſe, Je me le ſuis ſouvent 
im eproché. Mais enſin la vertu, quand elle eſt douce, 
17. WH fonple, in gene & modeſte, ſurmonte tout. Enſuite Phi- 
4 loctete s engagea inſenſiblement a lui raconter ce qui avoit 
is, Wh wlume dans fon cœur tant de haine contre Ulyſſe. 
I. faut, dit- il, reprendre mon hiſtoire de plus haut, 
Je ſuivis par- tout le grand Hercule, qui a delivr6 la terre 


H & tant de monſtres, & devant qui les autres Heros n'é- 
punt wient que comme ſont Jes foibles. roſeaux aupres d'un 
frit ad chene, ou comme les moindres oiſcaux en preſence 
+ % e Vaigle. Ses malheurs & les miens vinreat d'une 
„ „ paſfion, qui cauſe tous les déſaſtres les plus affreux : c'eſt 

Amour, Hercule, qui avoit vaincu tant de monſtres, 

de pouvoit vaincre cette paſhon hontcuſe; & le cruel 
ge WY #f40t Cupidon fe jouoit de lui. Il ne pouvoit fe reſſou- 
lente eur fans rougir de honte, qu'il ayoit autrefois oublié 
ines, l gloire juſqu's filer, aupres d'Omphale Reine de 
mble, 


Lydie, 


| Hercule apres tant d'exploits glorieux, fut ſi poſſede des 2 
given as. COmphate, qu'il changea pour elle fa maſſue en une 1 
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Lydie, comme le plus lache & le plus effemine de tou 
les hommes; tant il avoir été entrains par un amoct 
arcugle. Cent fois il m'a avoué que cet endroit de f 
vie avoit terni fa vertu, & preſque effacé la ploire de 
tous ces travaux. Cependant, © Dieux ! telle eſt la fai. 
bleſſe & l'inconſtance des hommes; ils fe promettent ton 
d'cux mèmes, & ne rcliſtent a rien. Hes! le grand 
Hercule retomba dars les piéges de l'amour qu eil avur 
hi ſouvent déteſtés: il aiwa“ Déjanite. Trop beuten 
$1) efit été conſtant dans cette ps ſſion pour une feet, 
qui fur fon Epoute, Mais bientor la jeuneſſe d' Ice, (vr 
le viiage de laquelle les Graces Etoient peintes, ravit {aq 
ecur D&javire brula de jalouſie: elle fe reflouvint de 
ce.tz fatale tunique que le Centaure Neſſus lui avoit la 
en nourant, comme un moyen affure de rcve.llec I'amoir 
d Hercule, toutes les fois qu'il paroitro:t la negliger pour 
en aimer quelque autre, Cette tunique, pleine du (ang 
ven meux qu Centaure, renfermoit le poiſon des fuchs, 
donr ce monaltre avoit été perce Vous favez que les 
fl-ches d'ticrcule, qui tua ce perſide Centaure, avoient tt 
trempoes dans le fang de V'fAiydre de lerne“, & que cz 
ſang empoitonoit ces fleches, en forte que toutes les bl. 
ſures qu'eiles feicient, étoient incu.ables 

HencuLE $'ctant revetu de cette tunique, ſentit hien- 
tot le feu dEvorant, qui ſe ghiſon jaſques dans la ehe 
de ſes 0: : i pouſſor des cris hortibles, dont le wont 
Octa rẽſoaroit: & felo:t retentir toutes Jes profuntg 
vallées: la mer mime en paroiflo:t &mue : les taurcat 
le- plus furicux, qui auroient mupi dans leur combity, 
n'auruicnt pas fait un bruit auſſi afireux. Le malbcu cus 


il'e, prit heit de fille, & mera la vie des filles de chan bre & 
cette Piincelle, 

b Déjente, fe JOtnec Poi d'Eto'te, pour. laquelle Hercule tia 
le Certaure Hells dun coup de fi:che trempCle dans ic fang ee 
PHidre. Neſſus © yoyant pres de movrir, donna ſa robe enlange 
lant&e a Dejanire; & cette femme Penvoya & Hercule, qui, Vayert 
miſe. devint furiei x, & ſe bru'a i- mene. Dejanire ſe tua en- 
ſuite d'un coup de la aue d Hercule ſor mari. 

+ Yerre Etoit un marcus dans le tettitofre d' Argos, cclebte par 
cette Hidre ou Serpent à cent tetes, qu' Hercule y deft. 
Lychas, 
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Lycha*, qui lui avoit aporte de la part de D&javire, cette 
wnque, ayant OfE 8'aprocher de lui, Hercule dans le 
tranſport Ce {# doulevr le prit, & Je fit piruuetter, comme 
vo ficrCeur fait avec ſa fronde tourner la pierre, qu'il veut 
jet et loin de lui. Ainſi Lychas Jarce du haut de Ja men- 
tgne par la puiſſarte main d Hercule ton.ba dans le- flots 
de la mer, ou il fut change tout - a· coup en un rocher, qui 
guide encore la figure humaine; & qui étant toujours battu 
per les vagues irritees, é pouvante de loin les ſages pilotes. 

arses ce malheur de Lych.as je crus que je ne puu- 
reis plus me ſér a Hercule : je ſongeois a me cacher 
dans les cavernes les plus profondes. Je le voyois dera- 
cver ſans peine d'une main, les hauts ſapins & les vieux 
chenes, qui de pui pluſieuts ſiecles avo ent mepriſe les vents 
es temperes; de l'autre main il rachoit en vain darra- 
cher de deſſus fon dos la fatale tunique: elle s' toit collé 
art peau, & comme incorporte a ſes membres. A me- 
re qu il la déchiroit, il dechiront auſſi fa peau & fa char: 
ſon lang tuiſſeloit, & trempoit la terre. Enfin fa vertu 
ſurmontart fa doulcut il s cia: Tu voie, © mon cher 
„ Wihiloete | les mavx que les Dieux me font ſcufftir: ils 
Lit juſtes; c'eſt moi, qui les ai offenſes ; j ai viole amour 
conjugal, Apres avoir vaincu tant d'ennemis, je me ſuis 
lichement laifle vaincre par lamoui d'une beautè Erangere: 


che je peris, & je ſuis content de perir pour apaiſer les Dieux. 
1 Plas, belas! cher ami, ou eſt ce que te fuis? L'exces de 
v a douleur m'a fait comynettre, il eſt vrai, contre ce mile- 
C24 


nble Lycl.&, une cruauté que je me reproche; il n'a 
u ſu quel poiſon il me préſentoit; il n'a point métité 
te que je lui ai fait ſouffrir ; mais crois tu que je puiſſe 
bublicr Pamitic que je te dois, & que je veuille rarracher 
a vie? Non, non, je ne ceſſerai point d'aimer Philectere, 
Philotete recevra dans ſon ſein mon ame prete & s'envOler, 
eſt ci, qui recueillera mes cendres, Od es tu done, 6 
on cher Philoctete, Philoctete la ſeule eſp&rance qui me 
le jet bas? 
A ces muts, je me hate de courir vers lui: il me tend 
bras, & veut m'embrafſer ; mais il ſe retient dans a 
ante d allumer dans mon ſein le feu ciuel, dont A*. 
us 
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lui mème brujs H clas! dit il. cette conſolation mene 
ne m'eſ? plus permiſe. En parlant ainſi, il aflemble toy Ale 
ces arbres qu'il vient d'abattre : il en fait un bucher {x Wh mt 
le ſommet de la montagne: il monte tranquilement {4 ee 

le bucher: il &tend la peàu du lion de Nem&e *, qui arii De 
fi long tems ccuvert ſes C paules, lorſqu'il alloit dun bon bn 
de la terre i Vautrz abattre les momittes, & délivter les mal. ver 


heureax : il s'apuie ſur fa maſſue, & u m' ordonne d'ally : 
mer le feu du bucher. | dy 

Mas mains tremblantes & ſaiſies d'horreur ne puten bog 
lui refuſer ce cruel office; car la vie n toit plus pour ln | 


un preſent des Dieux, tant elle lui &toit funeſte. : bur 
craignis m2me que I'exces de ſes douleurs ne le tranſyor- er 
tat juſqu'a faire quelque choſe d'indigne de cette ven r 
qui avoit EtonnE I'univers,, Comme il vit que la flint lev 
commengoit 3 prendre au bucher: C'eſt maintenant, st el 
t · il, mon cher Philoctete, que j'eprouve ta veritable amis; 
car tu aimes mon honneur plus que ma vie: que les Diat 


te le rendent ; je te laiſſe ce que j'ai de plus pr'cieux ir. © 
la terre, ces fleches trempées dans le ſang de i'Hydr: 4: ® | 
Lerne. Tu fais que les blefſure* qu'elles font, font in e 
curables; par elles tu {eras invincible, comme je Vai d, Cy | 
& aucun moitel n'6fſera combattre contre toi, Souvirn Wi 
toi que je meurs fidele a notre amitié, & n'ouble jamas la t 
combien tu m'as 6&6 cher. Mais s'il eft vrai que tu fus flo 
touchs de mes maux, tu peux me donner une dei Wi *** 
conſolation : promets-· moi de ne decouyrir jamais a aucu iſ © 
mortel ni ma mort, ni le lieu on tu auras cachs mes cet * 
dres. ſe le lui promis: helas ! je le jurai meme en * 1 
roſant ſon bucher de mes larmes : un rayon de joie pad > 
dans ſes yeux. Mais tout a-coup un tour billon de flaw 1 


qui Venvelopa, &touffa {a voix, & le détoba preſque à m 
vue. ſe le voyois encore neanmoins, à travers les nth 
avec un viſage auſſi ſerein, que sil efit &tè couronne & 
fleurs & couvert de parfums, dans la joie d'un fetus 


delicieux, au milieu de tous ſes amis. . 
Ls feu conſuma bientot tout ce qu'il y avoit de tee 
reſtre & de mortel en lui. Bientot il ne lui reſta rien & wn 
+ 7p | | Z entria 

k Nem&e, ſorét dans. VAcl ate, od Hercule tua un Lien PO OR (1, 


& gicux, de la peau duquel il ſe couvrit enſuite. 


tak 
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wut ce qu'il avoit regu dans ſa naiſſance de ſa mere 
Alcmene : mais il conſerva, par Tordre de Jupiter, cette 
mature ſubtile & immortelle, cette flame cElelte, qui eſt 
e vrai principe de vie, & qu'il avoit regue du pere des 
Dicux, Ainſi il alla avec eux, ſous les voutes dortes du 
ballant Olympe, boire le Nectar, on les Dieux lui don- 
derent pour épouſe l'aimable Heb& , qui eſt la D<eſſe 
de la jeuneſſe. & qui verſoit le nectar dans la coupe 
du grand Jupiter, avant que Ganimede eũt regu cet 
honneur. | 

Poux moi, je trouvai une ſource inepuiſable de dou- 
leurs dans ces fleches qu'il m'avoit donnee« pour m'&le- 
rer au deſſus des H&rOs. BientOt les Rois ligu6s entre- 
prirent de venger Menelas de l'infame Paris, qui avoit en- 
ere H.lene, & de renverſer l' Empire de Pran. LO. 
ncle d' Apollon leur ſit entendre qu ils ne devoient point 
elperer de finir heureuſement cette guerre, a moins qu ils 
f cuſſent les fleches d Hercule. 

ULyss8E votre pere, qui étoit toujours le plus &clair& 
„dle plus induſtrieux dans tous les conſcils, ſe chargea 
; de me perluader d'aller avec eux au ſiége de Troie, & 
dy aporter les fleches qu'il croyoit que j'avois, Il y 


bak, os ; ö : : 
Wi avoit d&ja long tems qu Hercule ne paroiſſoit plus ſur 
wat: k terre On n'entendoit plus parler d' aucun nouvel ex- 


03 plot de ce Héròôòs: les monſtres & les ſcélerats recom- 
nengoient à paroitre impunẽ ment: les Grecs ne ſca- 
ivient que croite de lui: les uns diſoient qu'il &toit 
mort; d autres ſoutendient qu'il ëtoit allé juſques ſous 


cer 

oe glace ® dompter les Scythe. : mais Ulyſſe 
part ſoutiat qu'il toit mort, & entreprit de me le faire a- 
113 2. II me virt trouver dans un tems od je ne pou- 


Vos encore me conſoler d'avoir perdu le grand Alcide : 
cut une peine extreme 3 m'aborder ; car je ne pou- 
plus voir les hommes: je ne pouvcis ſouffrir qu on 


Hebe froit fille de Junon ſans pere: elle ſe laiſſk tomber en 
2 a boire à Jupiter, qui le fir ans Ja fuite ſcrvir par Gas 


org eſt une conſtellation proche du pole arctique ou Sep- 
"01%; clic elt apellec glace a cauſe de l. oignement on elie eſt 


8 fuleil, 


mars 
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m'arrachkt de ces deſerts du mont Oeta *, oli jar 
vu perir mon ami: je ne ſongeois qu'a me repeindre 
l'image de ce Herd6s, & qu'a pleurer a la vue de cn 
triſtes lieux; mais la douce & puiſſaate perſuaſion tort 
ſur les levres de votre pere : il parnt preſque auſſi afl 
que moi: il verſa des larmes : il (gut gipnerinſenſible 
ment mon cœut & attirer ma conhance: il m'attendit 

ur les Rois Giècs, qui alloient combattre pour une 
Juite cauſe, & qui ne pouvoient réuſſit fans moi: il 
put jamais n&anmoins m'arracher le iEcret de la mon 
d Hercule que j avois jure de ne dire jamais; mais i ne 
doutoit plus qu'il ne fit mort, & il me pre ſſoit de hi 
découvrit le lieu on javoi cache ſes cendres. 

| HeLas | J'rus horreur de faire un parjure, en l 
diſant un {Ecret que j'avois promis aux Dieux de ne di 
jamais j eus la foibleſſe d' luder mon ferment, oy 
e violer: les Dieux m'en ont puni: je frapai du pis la 
terre, a Vendroit on j'avois mis les cendres d Hercule; 
enſuite: q; allai joindre- les Rois ligués, qui me regurent 
avec la mime joie qu'il“ auroient regu Hercule men. 
Comme je rail 


ois dans l'ile de Lemnos, je voulus ca- 
trer à tous les Grecs ce que me fleches pouvoient faire; 
me preparant a percer un dam. qui fe langoit dans un 
bois, je laifſai tomber par mégarde la fleche de nie 
ſur mon pie, & elle me fit une bleſſure que je teſſa 
encore. Auſhrot i Eprouvai ces memes douleuts qu tHer- 
cule avoit ſoufferies je templiſſois nuit & jour | il-& 
mes cris un ſang noir & corrompu coulant de mi plat, 
infectoĩt air. & repandoit dans Je camp des (rec, de 
pvanteur capable de ſuffoquer les hommes les plus . 
goureux, Toute Varince eut horreur de me wur dans 
cette extr6mit6 : chacun conclut que c'&toit un ſuphee, 
qui m'Etoit envoye par les juſtes Dieux. 

ULYSSE, qui m avoit engage dans cette guerre, fit 
le penner A m'abaniorner. J'ai reconnu depuis quil 
Favoit fait, parce qu'il preferoit Vint6re&r commun de h 
Grece, & la viQoire, a toutes les raltons d'amiiid ou de 
bicn{6ance particukere, Oa ne pouvor plus Hr 


e mont Neta eſt dans 1a Theſſalie entre le Pat naſſe & le d 
dn 


cl ebre. par le tombeau d Hercule. 
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dans le camp, tant Thorreur de ma plaic, ſon infeQion, 
& la violence de mes cris troubloient toute l'armée. 
Mais au moment que je me vis abandonne de tous les 
Grecs par les conſeils d'Vlylie, cette politique me parut 
pleine de la plus horrible inhumanité & de la plus noire 
tahiſon. Haas! j'ktois aveugle, & je ne voyois pas 
qu'il &toit joſte que les plus ſages hommes fuſſeat contre 
moi, de meme que les Dienx que jarois iris. 

t demeurai preſque pendant tout le ſiége de Troie 
ſeul, ſans ſecours, fans eſp&rance, ſans ſaulagement, 
livr6 s d'borribles doulems dans cette ile déſerte & ſan. 
unge, ou je n'entendois que le brut des vagues de la 
mer. qui fe brifotent contre les ruchers. Je trouvai au 
milien de cette ſolitude une caverne vuſde dans un rocher, 
un élevoit vers le cicl deux poimes, ſemblables a deux 
Ittes, De ce rocher ſortoir une fortaine claire, Cette 


le; WH cverne Eroit la retraite des bCtes farouches, a la ſueur 

delquelles j ctois expòſe nuit & jour: j amaſſai quelques 
as. ſtuilles pour me concher : il ne me reſtoit pour tout bien 
. qu'en pot de bois groſitrement travaille, & quelques 
te; lavits décluręs, dont j'envelopvis ma plaie pour arrèter 


00 e ſang, & dont je me ſervois auſſi pour la nettoyer. Là 
ire abandonne des hommes, & livre a la colere des Dicux, 
nde psſſois mon tems à percer de mes fleches les colonibes 
ler- & les autres oiſeaux, qui voloient autour de ce rocher. 
de Onand j'avois tu6 quelque oifeau pour ma nouriture, il 
e, . Floit que je me trainaffe contre terre avec doulgur pour 
de er amäſſer ma prote : ainſi mes mains me preyatoient 
- &equoi me nourir, 

dans Il eft vrai que les Grics cn partant me laiſſerent 
wee, quelques provifiems : mais ellce durèrent peu. J'allum ois 
do ſeu avec des cailloux. Cette vie, toute affreuſe qu'elle 
e, m'atroft patu douce, loin des hommes ingr:it« & 
g vompeurs, ſi la douleur ne weft acciblc, & fi je n'cuſle 


de l lans ceſſe repaſſe dans mon e&ſprit ma triſte avamure. 
zu 2 Quai ! diſois je, tirer un homme de ſa patrie, comme le 
'Ti 


ſcul homme qui puiſſe venger Ja Grece, & pris I'aban« 
Corner dans cette ile déſerte pendant fon ſonmeil! Car 
e fut pendart mon ſommeil que les Grecs partirent, 
Jugez quelle fut ma ſurpriſe, & combicn je verſai de 
mes a mon tercil, quand je vis les vaiffeaux fendre 
| les 
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les ondes. Helas ! cherchant de tous côtés dans cette il 
lauvage & horrible je n'y trouvai que la douleur. 

Ex effet il n'y a ni port, ni commerce, ni hoſpitalitt, 
ni hommes qui y abordent volontairement. On n'y voi 
que les malheureux, que les tempètes y ont jettés; 
n'y peut eſperer de ſociẽté que par des nauſrages; ci. 
core meme ceux qui venoient en ce lieu, n'Oſoient me 
prendre pour me ramener: ils craignoient la colere da 
Dieux & celle des Grecs, Depuis dix ans je ſouffrois |; 
honte, la douleur, la faim: je nouriſſois une plaie qu 
me dèvoroit: Peſperance meme toit éteinte dans mon 
cur, 

Tour a-conp revenant de chercher des plantes mc. 
dicinales pour ma plaie, japergus dans mon antre un 
jeune homme beau & gracieux, mais fier & d'une taille 
de HcrOs. I] me ſembla que je voyois Achille, tant il e 
avoit les traits, les regards & la d&marche : ſon ap: ſoul 
me fit comprendre que ce ne pouvoit Ctre lui. Je remar- 
quai fur ſon viſage tout enſemble la compaſſion & lem. 
barris, Il fut toache de vcir avec quelle peine & qucle 
lenteur je me trainois. Les cris pergans & doulourcux, 
dont je feſois retentir les Echos de tout le rivage, aten. 
drirent ſon cœur. 

O Etrapger! lui diſois- je d'aſſez loin, quel malheur 
t'a conduit dans cette ile inhabitée? Je reconnois I'tab't 
Grec, cet habit qui m'eſt encore fi cher. O qu il me 
tarde d'entendre ta voix, & de trouver ſur tes levrc 
cette langue que J'ai apriſe des l'enfance, & que je nt 
puis plus parler a perſonne depuis ſi long tems dans certe 
jwulitude. Ne ſois point effrayé de voir un homme {i nal. 
hcureux : tu dois en avoir piti, 

A peine Ncoptoleme m'eut dit, Je ſuis Gree, que je 
m'Gcria : O douce parole apres tant d' années de {lence 
& de douleur fans conſolation! O mon fils quel mal- 
heur, quelle tempëte, ou plutot quel vent favorable ta 
conduit ici pour ſinir mes maux ? Il me r&pondit : je fs 
de I'ile de Scyros , j'y retourne : on dit que je ſuis (is 
d' Achille: tu ſcais tout. 

* Scyros, aujourd'hui Sciro, eſt vne des bes de bArchipth A 


Ventite da golfe de Zciton, a treize lienes du Ne ropont vers e 
Nord. 


De! 
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Dxs paroles ſi courtes ne contentoient pas ma curl oſit. 
Je lui dis: O fils d'un pere que j'ai tant amé cher 
nuurrifſſon de Lycome.ie y, comment viens tu donc ici? 
dod viens tu? H me repondit qu'il venoit du ſiége de 
Tie. Tu n'etois pas, lui dis-je, de Ja premiere ex- 
pedition. Et toi, me dit-il, en &tois-tu? Alors je lat 
rEpondis : Tu ne connois, je le vois bien, ni le nom de 


Philoftete ni ſes malheurs. Hclas ! infortuné que je ſuis, 


me: pet ſecuteurs m inſultent dans ma miſere ! Ja Grece 
ignore que je ſouffre: ma douleur augmente : les Atti - 
des mont mis en cet tat: que les Dieux le leur rendent. 

Ex$UiTE je lui racontai de quelle manière les Grecs 
mavoient abandonne. Auſſitöt qu'il ent é&couté mes 
plaintes, il fit les ſiennes. Apres la mort d' Achille, me 
dt i}... . (D'abord je | interrompis, en lai difant : Quoi ? 
Achille elt mort ! Fardonne moi. mon fils, (i je trouble 
ton 16cit par les Jarmes que je dois à ton pere,) Ncopto- 
leme me répondit: Vous me conſolez en m'intertom- 
pant: qu'il m'eſt doux de voir Philoctete pleurer mon 
pere! . 
NEOPTOLEME reprenant ſon diſcours, me dit: Apres 
la mort d'achilte, Ulyſle & Phenix me vinrent cher- 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit ſans moi renverſer la 


vile de Troie, Ils n'eurent aucune peine a m'emmener ; 


car la douleur de la mort d'Achille, & le déſir d'heriter 
de ſa gloire dans cette guerre, engageoient aflez a les 
ſuivre, J'arrive a Sigee ©; Varmee s'aſſemble autour 


La Mere d' Achille, pour Perpecher Caller an ſiege de Troies 
le mit deguiſe en fille a la cour du Roi Lycon ede, od il devint a- 
— Deidamie, de laquelle il eut Pirrhus ou Neoptolerne, 

98 Atrides ſont les fils d'Atrée, ſavoir Agamemnon & Mé- 
relus. : 

Sięce, aujourd'hui cap des Janiſſaires, eſt dans la Natolie a 
Venttee du golfe de Gallipoli, vis à vis la pointe de la Ro. 


mani. On y yoit le village de Trojaki, qui veut dire petite 


TIroe. 
On lit dans toutes les Editions Purrive au ſieg : mais il eſt aĩſe 


& oir par les paroles de Sophocle dans ſon Philoctete, d'ou tout 
cect eſt dic, qu il faut lite a Se. 


SHgea cum alpuli notis uſus ſecundis littora. Philoct. 8. 
| Y 2 
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de moi; chacun jure qu'il revoit Achille: mais, hi ! 
i] n'ctoit plus. Jeune & fans experience, je c1oy»is pou. 
voir tout efpcrer de ceux qui me dunncizat tant de lo. 
anges, Datordje demande aux Atrides les armes de mon 
pere: ilz me répondent cruellement, tu auras le reſſe de 
ce qui loi apartenoit: mais pout fe: armes, elles - ſont dal. 
notes a Uiyfle, 

Auss 110% je me t1*.ble, je plevre, je m'empotte: 
mais U:yile, favs $'&nouvoir, me d.ſoit: jeune bonne, 
tu n'Ctovis pas aver nous dans les p&:ls de oe long hege; 
tu n'as pas merite de telles ame-, & tu pailes deju trop 
ferement ; jamais tu ne Jes auras. De&powille injuitement 
par Ulyſſe, je m'en retourne dans Vile de Scyros, meim 
wdigre contre Ulyſſe que contre les Atrides. Que qui- 
conque eſt leur ennemi, puiſſe etre ami des Dicux ! 0 
Philoctete ! J'ai tout dit 

ALoRsS je demandai a Neoptoleme comment Ajax 
Telamonicn n'avoit pas empèché cette injuſtice. Il eſt 
mort, me rẽpondit il. Il eſt mort, m'&cria je! & Ulyſle 
ne mcurt pas! au conti aire il flearit dans l'armée. En- 
ſuite je lui demandai des nouvelles d' Antiloquc bls du 
ſ. ge Neſtor, & de Patrocle ſi ch&ri par Achille: ils font 
ports auſh, dit - il. Auffitot je m'Ccriai encore: Qua 
marts! Helas! que me dis tu? Ainſi la cruelle guene 
rauiflonne les bons, & épargne les méchans. Ulyſſe el 
done en vie; Therſite Veſt auſſi ſans doute. Voila & 
que font les Dieux; & nous les Jouerions encore! 

PENDANT que j'étois dans cette fureur contre votre 
pere, Neoptoleme continuoit a me tromper, II ajont2 
ces triſtes paroles: Loin de I'arm&e Greque, ou le 
| prevaut fur le bien, je vais vivre content dans la ſautage 

ite de Scyros. Adieu, je parts; que les Dieux vous gue- 
riſlent. | 

Aussirôr je lui dis: O mon fils ! je te conjure pat 
les manes de ton pere, par ta mere, par tout ce que u 
is de plus cher ſur la terre, de ne me pas laiſſer {cul 
dans les maux que tu vois. fe n'ignore pas combien | 


* Therſite &toit un des plus mal faits & des plus lebe = 
Farne des Giecs, & fi ports à contredire les plus ſages & '® 


plus Fabiles qu'Achille indigue de ſes man- eres le tua d'un coup de 


poing: 


is 
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te ſerai a charge; mais il y auroit de Ia honte a m'aban- 
*donner : jette- moi à la proue, a la poupe, dans la ſen- 
tine meme, par tout od je tincommoderai le moins. II 
n'y a que les grands cœurs qui ſachent combien il y a de 
ploire à tre bon: ne me laiſſe point en un deſert, ou il 
n'y a aucun veſtige d homme: mene- moi dans ta patrie, 
ou dans I'Eubce *, qui weſt pas loin du mont Oeta, de 
Trachine, & des bords agreables du fleuve Sperchius : ren- 
voie moi à mon pere, H#las ! que je crains qu'il ne ſoit 
mort! je lui avois mandé de m'envoyer un vaiſſeau: ou il 
eſt mort; ou bien ceux qui m'avoient promis de lui dire ma 
miſcre, ne l'ont pas fait, Jai recours à toi, © mon fils ! 
buviens-toi de la fragilite des choles humaines. Celui 


* qui eſt dans la proſpëtité, doit craindre d'en abuſer, & ſe- 
0 cuurir les malheureux. 

VoiLA ce que Texces de la douleur me ſeſoit dire à 
n Neoptoleme: il me promit de m'emmener Alors je 
e 


mecriai encore: O heureux jour | & aimable N&optoleme, 


tk dipne de la ploire de ton'pere ! Chers compagnors de ce 
A. voyage, ſouſfiez que je diſe adieu a cette triſte demcure. 
3 Voyez od j'ai vecu 3 comprenez ce que j'ai ſouffert + nul 
on 


autre n'et pp Je ſoufffir; mais la n&ceſſite m'cyon inſtru- 
8 t, & elle aprend aux hommes ce qu'ils ne povrocne 
*mels faverr autrement. Ceux qui n'ont jamais fouttert, 


c vc favent rien; ils ne connoiſſent ni les biens ni les ee; 

& ls ignorent les hommes; ils s ignorert eux memes, Apres 
wur ah parlé, je pris mon are & mes fleches, 

otie NEOPTOLEME me pria de ſouffrir qu'il baifar ces armes 

,- l eclebræs & conſacrees par I invincible Hercule. Je lui, 


Iepandis: Tu peux tout: c'cſt toi, mon ſils, qui me rends 
"2 ard hui la lumière, ma patrie, mon pere accib!e de 
neillefſe, mes amis, moi meme: tu peux toucher ces 
umes, & te vanter d'ctte le ſcul d'entre les Grecs qui ait 
metité de les toucher. Auſſitòt NeEoptoleme entre Cans 
ma prite pour admirer mes acmes. 

CEPESDANT une doulcur criuelle me ſaiſit: elle me 
touhſ2 je ne ſgai plus ce que je fais; je demande un 
ve tranchant pour couper mon pié; je m'écrie: O 


* Lubee, he de la ner Ec&e, aujourd'bui Negieront. 
. . mort 
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mort tant deſirẽe] que ne viens-tu ? & jeune homme! brule. 01 
moi tout-a-l heure, comme je brulai le fils de Jupiter, 9 _ 
terte! © terre ! regois un mourant, qui ne peut plus { Y; 
relever ! De ce tranſport de douleur, je tombe ſoudaine. 0 
ment, ſelon ma coutume, dans un aſſoupiſſement profond: VC 
une grande ſueut commenga à me ſoulager : un ſang nie J. 
& corrompu coula de ma plaie. Pendant mon ſommeil | m 
eũt et6 facile a Neoptoleme d' emporter mes armes & & ne 
partir; mais il étoit fils d' Achille. & n'ctoit pas ne pour e 
tromper. Ul 

Ex m'eveillant je reconnus fon embarras : il ſcupirot vo 
comme un homme qui ne fait pas diſſimuler, & qui ag; ve 
contre ſen cœur. Me veux tu done ſurprendre, lui diy vo 
je? Qu'y a-t-il donc? Il faut, me repondit-i], que vous 
me ſuiviez au ſiege de Troje. Je repris auſlitot : ak! yo 
qu as tu dit, mon fils ? Rends-moi cet arc; je ſuis tra, Wi va 
ne m'arrache pas la vie, Hclas ! il ne repond rien; il ne eh 
Tegarde tranqquilement; rien ne Je touche, O rivages! 0 de 
promontoires de cette ile! O beres farouches ! & rocners & 
eſcarpes ! c'eſt a vous que je me plains; car je n'ai que Wi z« 
vous & qui je puiſſe me plaindre: vous &t2s accoutumds } co 
mes gemiilzmens, Faut il que je fois trahi par le ts be 
d' Achille? Il m'en!eve Farc ſacté d'Hercule : il veut me ie 
trainer dans le camp des Grecs pour triompher de ma: qu 
il ne voit pas que c'eſt triompher d'un mort, d'une oe p 
d'une image vaine. Os il m eut attaque dans ma feice! ma 
Mais encore a preſent ce n'eſt que pat ſurprite! Que tea rel 
je? Rends, mon fils, fois ſemblable a ton pere, ſen:Via'': N. 
a toi m*me. Que dis tu? Tu re dis rien! O rocker lat | 
vage, je reviens à toi, nud, miſcrable, abandoar, fas Wl me 
rouriture : je mourrai ſcul dans. cet antre : n'ayzrt ps WW hoc 
mon arc pour tust les bôtes, les betes me devoreront i 4 u 
n'importe. Mais, mon fils, tu ne parois pas mechait : i {em 
quelque conſeil re pouſſa: reads moi mes armes; w s 
ten. Tag 

NECPTCLEME, les larmes aux yeux, diſcit tout bis den 
Plat aux Licux que je ne fuſſe jamais parti de Scyts- ; Pu 
Cependant je meécrie! Ah! que voi' je? Neſt ce , 6s 
Ulyiſe ? Auffitot j'entens ſa voix, & il me répond: 0% Gn 


cieſt moi. Si le lombre royaume de Pluton fe ſct & 7 
0u7er 
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ouvert, & que j euſſe vu le noir Tartare, que les Dieux 
memes craignent d'entrevoir, je n'aurois pas été ſaiſi, je 
Yaroue d une plus grande horreur, Je m'ecriai encore: 
O terre de Lemnos, je te prens a tEmoin-! O ſoleil, tu le 
yois, & tu le ſouffres ! Ulyſſe me r pondit ſans 8'Emouyoir : 
jupiter le veut, & je lex ëcute. Oſes tu, lui diſois je, nom- 
mer jupiter? Vois tu ce jeune homme, qui n'ctoit point 

de pour la fraude, & qui ſouffre en ExEcutant ce que tu 
| I'obliges de faire? Ce n'e(t pas pour vous tromper, me dit 
Ulyſſe, ni pour vous nuire que nous venons; c'eſt pour 
vous delivrer, vous-guerir, vous donner la gloire de.ren- 


pit vaſcr Troie, & vous ramener dans votre patrie, C'eſt 
l vous, & non pa; Ulyſſe, qui tes l'ennemi de Philoctete. 
* " ALoksS je dis a votre pere- tout ce que la fureur pou- 
wait m'inſpirer: Puiſque tu m'fs abandonne ſur ce ri- 
% ge, lui diſois je, que ne m'y laifles-tu en paix? Va 
me chercher la gloire des combats & tous les plaiſns ; jouis 
10 de ton bonheur avec les Atrides: laiſſe moi ma miſète 
en WF & ma douleur. Pourquoi m'enlever? Je ne ſuis plus 
que nen; je ſuis deja mort. Pourquoi ne crois-tu pas en- 
9 1 core aujourd'hui, comme tu le croyois autre fois, que je 
tls ne ſaui ois partir; que mes cris, & l'infection de ma plaic 
de troubleroient les ſacrifices: O Ulyſte, auteur de mes maux, 
11: que les Dieux puiſſent te... Mais les Dicux ne m coutent 
ie, unt: au contraire ils excitent mon ennemi. O terte d 
ice ma patrie, que je ne reverrai jamais! O Dieux! $i en 


e u elle encore quelqu'un,d'aflez juſte pour avoir pitie de moi, 
lable puniſez, puniſſeꝝ Uhle: alors je me croirai guëti. 
er- P&xDANT- que je parlois ainfi, votre pere tranquile 
lacs we regardoit avec un air de compalſhon, comme un 
71.5 boame qui Join d'ttie faché, ſuporte & excuſe le trouble 
cot : dun malheureux, que la fortune a aigri, Je le voyois 
nt: [emblable à un rccher, qui ſur le ſommet d'une mon- 
- 14 WW *©gne fe joue de la fureur des vents, & laiſſe Epuiler leur 
rage, pendant quil demeure immobile, Ainſi votre pere, 
Cemcurant dans le filence, attendoit que ma. colere, fiir 
epuilce ; car il ſavoit qu'il ne faut attaquer les paſſions 
des hommes pour les r&duire a la raiſon, que quand elles 
&nmencent à $affoiblir par une eſpece de laſlitude. Fac 
F uite 
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ſuite il me dit ces paroles: O Philoctete ! qu'avez voy 
Cait de votre raiſon & de votre courage? voici le momen 
de sen ſervir, Si vous refuſez de nous ſuivre pour remylr 
les grands deſſeins de Jupiter ſur vous, adieu: vous (0 
indigne d'etre le liberateur de la Grece, & le deſttucten 
de Troie, Demeurez 3 Lemnos: ces armes que j empo. 
te, me donneront une gloire, qui vous Etoit deltince, N. 
optoleme, partons : il eſt inutile de lui parler: la compi. 
ſion pour un ſen! homme ne doit pas nous faire abandonrer 
le ſalut de la Grece enticre, 

ALoks je me ſentis comme une Jionne, à qui on wien 
d'arracher ſes petits: elle reniplit les forces de ſes mugiſe. 
mens, O cavenne ! diſois je, jamais je ne te quitteru, u 
ſeräs mon tombeau ! O ſcjour de ma douleur! plus de 
nouriture, plus d'eſperance ! Qui me donnera un glane 
pour me percer? O ſi les oifeaux de proie pouvoient m et- 
lever! ſe ne les percerai plus de mes fleches. O Arc p. 
cieux ! Arc conſacté par les mains du fils de Jupiter! 0 
cher Hercule ! $'il te reſte encore quelque ſentiment, na 
tu pas indipn&?, Cet Arc n'elt plus dans les mains de tus 
fidele ami ;44.eft dans les mains impures & trompeuſes di. 
Iyfle. 0 de proie ! btres faronches ! ne fuyez pln 
cette caverne : mes mains n'ont plus de fleches; Wiſer 
ble! je ne puis vous nuire : vencz me devorer ; ou plutit 
que la foudre de Fimpitcyable Jupiter m'&crafe |! 

VOTRE pere ayant tenté tous les autres moyens pour me 
perſuader, jngea enfin que le meilleur 6toit de me tende 
mes armes; il fit ſigne a Ncoptoleme, qui me les rende 
auſſitot. Alors je lui dis: Digne fils d'Achille, tu monies 
que tu l'es : mais laiſſe · moi percer mon ennemi, | alle 
tirer une fleche contre votre pere ; mais Neoptoleme mat 
reta, en me diſant: La colere vous trouble, & vous em- 
peche de voir H indigne action que vous voulez faire. 

Pour Ulyfle, il paroiſſoit auſh tranquile contre mes 
fleches que contre mes injures. Je me ſentis touché & 
cette intrepidit & de cette in. pati nce. J'eus honte d a 
voulu dans ce premier tranſport me ſervir de mes armes, 
pour tuér celui qui me Jes avoit fait rendie: mas 
| comme mon reſſentiment n'ctoit pas encore apaiſé, | p 
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dais inconſolable de devoir mes armes à un homme, que 
e haiſſois tant. Cependant Neoproleme me diſoit: Sachez 
ir que le divin Helenus, fils de Priam, tant ſorti de la ville 
a d Tioie par l'ordre & par Inſpiration des Dicux, nous a 
n W 6cvile avenir. La malheurcuſe Troie tonibera, a-t- il du; 
. dais elle ne peut tomber qu apte qu'elle aura te attaquce 
„per celui, qui tient les fleches d Hercule. Cet homme ne 
i WF peut gucrir que quand i] ſera devant les murailles de Troie, 
er Is entans d Eſculape ® le gueriront, 

tw ce moment je ſentis mon cœur partagé: j'étois 
bwocché de la naiveté de Neoptoleme, & de la bonne foi 
. acc laquelle il m'avoit rendu mon Arc; mais je ne pou- 
tn Leis me 1éſcudre a voir encore le jour, s'il faloit ceder à 
& 


Ulyſle;z & une mauvaiſe honte me tenoit en ſuſpens. Me 
r:rra t-0n, diſois- je en moi mème avec Ulyſſe & avec les 
Atiides ? Que croita t on de moi? 

PENDANT que j &tois dans cette incertitude, tout - à- 
0 Bi coup, j'emens une voix plus qu'humaine : Je vois Hercule 
10 dans un nuage Eclatant : il (toit environne de rayons de 
'00 WF tloire. Je reconnus facilement fes traits un peu rudes, fon 
corps robuſte, & ſes manieres ſimples; mais il avoit une 
| hauteur & une majeſt6, qui n'avoient jamais paru fi grandes 
a bi, quand il dompton les monſties. Il me dit: 

Tv entens, tu vois Hercule. J'ai quitté le haut Olympe 
pour t'annoncer les ordres de Jupiter, Tu ſcais par quels 


e tavaux j'ai aquis l'immortalité. Il faut que tu ailles avec 
ade k hls d' Achille, pour marcher ſur mes traces dans le che- 
nds nin de la plone. Tu gueriras, tu perceras de mes fleches 
Ke Paris, auteur de tant de maux, A pres la priſe de Troie, 
Wins u enverras de riches dẽpouilles a Pœan ton pere ſur le mont 
eta: ces dépouilles ſeront miſes ſur mon tombeau comme 
em- un monument de la victoire due a mes fleches. Et toi, 6 
ls d' Achille! je te declare que tu ne pcux vaincre ſans 
me Faloctete, ni Philoctete fans toi. Allez done comme deux 
6 Ce bons, qui cherchent enſemble leur projie. Jenverra Eſcu- 
wont hee 2 1 roie pour guerir Pluloctete Sur tout, 6 Grecs ! 
"es ez & oblcivez la religion: le reſte meurt ; elle ne meurt 
mas mais. 
jt 
120 


Fſculape, fils d' Apollon & de la Nymphe Coronis, était ſi ſa- 
"=" en medecine, que les payers en ent un Dieu. On Vadoroit 
Wi la forme “un lerpent, particulicrement en Epidaurc a Pergomes. 


APKRES 
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APRES avoir entendu ces paroles, je m'&criat : O hey. 
reux jour! douce Jumiere, tu te montres enfin apres tant 
d'annces. Je t'obGis ; je parts après avoir faJue ces lieux. 
Adieu, cher artre. Adieu. Nymphe de ces pres humides: 
je n'entendrat plus le bruit ſouid des vagves de cette mer, 
Adieu, rivage, où tant de foi: Jai ſouffert les injures de 
Pair. Adieu, promonto'res, ou Echo rEpcta tant de foig 
mes gẽmiſſemens. Adieu, douces fontaines, qui me fue 
fi ameres. Adieu. © terre de Lemnos ! Jaifſez moi parti 
heureuſement, puiſque je vais on m'apelle la volonté des 
Dieux & de mes amis. 

Aixsi nous partimes; nous arrivames au ſiége de Troe, 
Mackaon & Podalyre par la divine ſcience de leur pete f- 
ſculape me guerirent, ou du moins me mient dans Het 
on vous me voyez, Je ne ſoutfre plus: j'ai recouvre toute 
ma vigueur : mais je ſuis un pcu boiteux. Je ſis ton ber 
Paris, comme un timide faon de biche, qu'un chaſſeus perce 
de ſes traits. Bentòt Ilion fut r&duit en cendre : vous fi- 
vez le reſte. J'avois neanmoins encore je ne {ai quelle z 
verſion pour le ſage Ulyſſe, par le ſouvenir de mes maus; 
& ſa vertu ne pouvoit apaiſer ce reſſentiment: mais la vue 
d'un fils, qui lui reſſemble, & que je ne puis mempcchet 

d'aimer, m attendtit le cœur pour le pere meme, 


Fin du quinzieme Livre, 
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TELE entre en difſerend avec Phalante pour 
der priſonnifrs, qu ils ſe diſputent : il combat & vainc 
Hitag, qui mepriſant ſa jeuneſſe, prend de hauteur ces 
prijonniers pour ſon frere Phalante : mais étant pen 
content de ſa vidtoire, il gemit en ſecret de ſa temerite 
© de ſa faute, qu'il voudroit reparer. Au meme tems 
Adraſle, Roi des Dauniens, Etant informe que les Rois 
allies ne ſongevient qu'a pacifier le differend de Tele 
mague & d Hippids, va les attaguer a improviſle, A. 
pres avoir ſurpris cent de leurs vaiſſeaux pour tranſporter 
fer troupes dans leur camp, il y met daberd le ſeu, 
commence Uattaque par le quartier de Phalante, tue 
ſin frere Hippids ; & Phalante lui-meme eft tout per- 


7 - 
ce de ſes cout. 


FN DAN T que Philoctete avoit raconté ainſi ſeg 

avantures, Lelémaque étoit demeure comme ſuſ- 
du & immobile. Ses yeux étoient attachés ſur ce 
homme qui parloit. Toutes les paſhoas diffcrentes, 
| aroient agité Hercule, Pbiloctete. Ulyſſe, N&opto- 
de, patoiſſoient tour a tour fur le viſage naif de J 6- 
Jemaque, 
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I*maque, a meſure qu'elles é&toient répreſentées. Dars Ml i 
Ja ſuite de cette narration, quelquefois il 8'&crioit & (inter. d. 
rompoit Philoctete, ſans y penſer: quelquefois il paroiſot d« 
reveur, comme un homme qui penſe protondement 3h ty 
ſuite des affaites. Quand Philoctete depergnoii lemburrzy en 
de Ncoptoleme, qui ne ſavoit point diſſimuſer, Fele maque E 
paroiſſoit dans le meme embarras ; & dans ce moment on la 
l'auroit pris pour Neoptoleme. | . 
L'armée des Allies marchoit en bot ordre contre Adrile, 
Roi des Dauniens, qui mepriſoit les Hieux. & qui ne cher- fa 
choit qu'a tromper les hommes. Telemaque trons de WM 1 
grandes difficult6s pour ſe ménager parmi tant de Rois . le 
loux les uns de autres. II faloit ne fe rendre fulpe4 1 [ 
aucun, & fe faire aimer de tous. Son naturel tut bon & 0 
ſincere, mais pen careſſant: il ne Vavilvit guètes de ce ! 
qui pouvoit faire plaiſir aux autres: il Gon point atta- ſc 
ch& aux richeſſes; mais il ne {avon puint donner. ink ou 
avec un cœur noble & porté au bien, Ine paroiſſhic ni 9b. 1 
lige int, ni ſenſible a | amit. &, ni liberal, ni reconnoifſart < 
des loins qu'on preno't pour lui, ni attentif 3 diſtingucr le I * 


mcrite. I} {vivoit fon goùt ſans rEtliexicn 5 ſa mere bene. | 
lope Vavoit nouri, malgre© Meator, dans une hauteur & 70 
dans une ſierté, qui tetniſſe ent tout ce qu il y avoit de plus (uf 
aimable en lui. Il fe regar/\vit comme Grant dune autre 
nature que le re{le des hommes: les autres ne lui few 
bloient mis ſur la tere par les Dievx que pour lui plare, 


3 1 col 

pour le ſervir. pour prEvenir tous ſes defirs, & pour raporttt Bl g 
tout a lai comme a une Divinite, Le bunkeur de le ferrt 5 
toit ſelon lui une aſſez haute recomper:te pour ceux qu) * 
ſervoient, Il ne faloit jamais rien trouver a'unpolii v 
quand il s'agiſſoit de le contenter: & les moindres 1c. mo 
denen ittitotent fon raturc] ardent, | de | 
CEUX qui l'auroient vu ainſr dans ſon naturel, auroiet | 
jugé qu'il Croit incapable d'nimer autre choſe que WI T4 
meme; qu'il n'6toit {-nfible qu a ſa glove & à ſon pla Ba 
fir. Mais cette inviffcrence pour les autres, & cette 8 
tention continuelle fur lui meme, ne venoient qu* "If wat 
tranſport continuel on il toit jette par la vizlcace de if de! 


palbons. II avoit Cté Bate par fa were des le bercew, 
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| toit un grand exemple du malheur de ceux qui naifſert 
4ans I'elevation. Les rigueurs de la fortune, qu'il ſentit 
de- fa premiere jeuneſſe n avoient pu moderer cette impe* 
twolite & cette hauteur. Depourvu-de'tout, abandonné, 
expOl6 a tant de maux, il n avoit rien perdu de fa ſierté. 
Elle ſe relevoit toujours, comme la palme ſouple fe releve 
ſan ceſſe delle meme, quelque effort qu on faſſe pour 
Fabaiſſær. 

PEXDANT que Telémaque Etoit avec Mentor, ces dé- 
fauts ne paroifſorent point, & us diminuoient tous les 
jours, Semblable a un courſiet fougueux, qu: buad:t dans 
les vaſſes prairics, que 14 les ruchers eicarp+s, ni les pi ëci- 

ces, ni les tor rens n arretent, qui ne connoit que la v & 
12 d'un ſeul homme capable de le domter, I lẽmaque, 
pen d'une noble ardeur, ne pouv Ctre retenn que par le 
ſcul Mentor: mais auſſi un de ſes regards Parretort tout à- 
coup dans fa plus grande impetuoiite : il ente doit d'abord 
ce que ſigniſioit ce regard, I! rapelloit auſhtot dans ſon 
car tous les ſentimens de vertu Sa ſageſſe rendoit en un 
moment ſon viſage doux & lerein. Neptune, quand il Ele- 
re ſon trid-nt, & qu'il menace les flot? ſouleves, n'apaiſe 
pont plus ſoydainement les noires tempetes. 

QUAND Telemaque ſe trouva ſeul, toutes fes paſſions 
ſaſpendues, comme un torrent arrets pai: une forte digue, 
reprirent leur cours: il ne put fouffiir Variogance des La- 
cedemoniens, & de Phalante, qui toit a leut tète. Cette 
colonie, qui Etoit venue fonder latente, Etoit compôſée 
de jeune hommes n&s pendant le ſiẽge de Troie, qui n a- 
roient eu aucune Education : leur naiſſance illegitime, le 
dereglement de leurs meres, la licence dans laquelle ils a- 
went ere eleves, leur donnoient je ne ſgai quoi de fa- 
rouche & de barbare. Ils reiſembloieut plutot a une troupe 
de brigands, qu'a une colome Greque, 

PHALANTE en toute occaſion cherchoit a contredire 
Teltmaque., Souvent il liriterrompoit dans le. aiſem- 
tces, nacprifant ſes couſeils comme ceux d'un jeune hom- 
me ſans experience. Il en ſeſoit des railleries, le trai- 
tant de foible & d' eſſẽminẽ: il feſoit remarquer aux chefs 
de lame ſes moindres fautes. Il tachoit de ſemer par 
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tout la jalouſie, & de rendre la fièrté de Telemaque o- 
dieuſe a tous les Alliés. 

Ux jour Télémaque ayant fait ſur les Dauniens quel. 
ques priſonniers, Phalante pretendit que ces capcifs Jui 4 
partenoient ; parce que c'etoit lui, diſoit- il, qui a la tit, 
de ſes Lacedemoniens avoit defait cette troupe U'ennenjy, 
& que Télémaque trouvant les Dauniens déja vaincus & 
mis en fuite, n'avoit eu d'autre peine que celle de leur don- 
ner la vie, & de les mener dans le camp. Tel&maque fc 
tenoit au contraire, que C'Etoit lui qui avoit empechs 
Phalante d'&tre vaincu, & qui avoit remporté {a ve. 
toire ſur les Dauniens, Ils allerent tous deux defendte 
leur cauſe dans I'afſemblee des Rois allies, Telemaque 
sy emporta juſqu*a menacer Phalante : ils ſe fuſſent bauu 
ſur le champ, ſi on ne les eùt arrcres, 

PHALANTE avoit une frere nommé Hippias, ceélebte 
dans toute Larmée par ſa valeur, par fa force, & par ſon 
adreſſe, Pollux *, diſoient les Tarentins, ne combattcit 
pas mieux du ceſte : Caſtor n'etit pu le ſurpaſſer pour 
conduire un cheval : il avoit preſque la taille & la force 
d Hercule. Toute Varmee le craignoit ; car il 6toit es- 
core plus querelleux & plus brutal, qu'il n'etoit fort & 
vaillant. 

Hirrias ayant vu avec quelle hauteur Télémaque 
avoit menace ſon frere, va a la häte prendre les piiſos- 
nicrs pour les emmener a Tarente, fans attendie le juge- 
ment de I'aſſemblee. Tel&maque, à qui on vint le die 
en ſecret, ſortit en fremiſſant de rage: tel qu'un fan. 
glicr Ecumant, qui cherche le chaſſcur par lequel il a &: 
bleſſe; on le voyoit errer dans le camp, cherchint 6 
yeux ſon ennemi, & branlant le dard, dont il le voul:it 
percer, Enſin il le rencontre, & en le voyant, fa furedt 
ie redouble. 
Cx n'ctoit plus ce ſage Télémaque, inſtruit par M. 
nerve ſous la figure de Mentor; c'ctoit un phrénctique, 
ou un lion furieux. Auſſitòt il crie a Hippias : Arte, 0 


* Pollux, fils de Jupiter & de Leda femme de Tindare, fertige | 


Vimnmortalite avec Caſtor, étant alterrativement une anméc dans le 
ciel, & une année dans les Champs Eliſiens. 
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e plus lache de tous les hommes! Arrete, nous allons. 
roir ſi tu pouris m'enlever les dépouilles de ceux que 
4. W j'ai vaincus. Tu ne les conduiras point a Tarente; va, 
diſcends tout-a-l heure dans les rives ſombres du Styx. 
II dit, & il langa fon dard; mais il le langa avec tant de 
fareur, qu'il ne put meſurer ſon coup; le dard ne toucha 
& point Hippias. Auſhtor Telemaque piend ſon Epce, dont 
n. k garde étoit d'or, & que Laerte lui avoit donnee, quand 
on. i partit d'lthaque, comme un gage de fa tendieſſe. 
vs Wl Lacrte s'en Etoit ſervi avec beaucoup de gloire pendant 
ic. Wh qu'il étoit jeune; & elle avoit été teinte du ſang de plu- 
ire WH ficurs fameux Capitaines des Epirotes dans une guerre 
ae on Lacrre fut victorieux. A peine Telemaque eut tiré 
us cue épée qu'Hippiar, qui vouloit profiter de I'avantage 
de ſa force, ſe jetta pour Varracher des mains du jeune 
bre ls d'Ulyiſe. L'épéee ſe rompt dans leurs mains: ils fe 
en WM {i firent, & fe ſerrèrent l'un l'autre. Les voila comme 
t deux beres cruelles, qui cherchent a ſe déchitet: le feu 
a brille dans leurs eux; ils ſe racourciſſent, ils s'alongent, 
ce i ſe baiſſent, ils ſe relevent, ils s'élancent, ils ſont alté- 
n- tes de ſang. Les voila aux priſes, pies contre piés, mains 
&« WH contre mains :, ces deux corps entrelaſſcs paroiſſoient n'cn 
lite qu un. Mais Hippi:, d'un ige plus avance, ſem- 
ze blo devoir accabler Telemaque, dont la tendre jeuneſſe 
o- #0it moins nerveuſe. Deja Télémaque hors d halcine > 
ge. Kato ſes genoux chanceler, Hippias le voyant Evranle 
lice double ſes efforts. Qetont fait du fils d'Ulyfle, il alloit 
an- Wl porter la peine de ſa tEmerite & de fon emportement, ſi 
as Minerve, qui veilloit de loin ſur lui, & qui ne laiſſoit dans 
sene extremite de peril que pour l'inſtruire, neut deter- 
nme la victoire en fa faveur. 
eur ELLE ne quitta point le palais de Salente, mais elle 
ervoya Irisy la prompte meſſagere des Dieux. Celle- 
-d. vOlant d'une aile l&gere, fendoit les eſpices immenſes 
ve, WF des airs, laiſſant apres elle une longue trace de lumiere, 
qui peigno!t un nuage de mille diverſes couleurs: elle 
Wb le repoſla que fur les rivages de la mer, ou étoit 
1:4 Wy campee Varmee innombrable des Allies, Elle voit de 


? Iris &toit fille de Thaumas & d'Elera, & meſſagtre de Junon, | 
le Ju <roig Declle de la pluic. n. 
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Join la querelle, l'ardeur, & les efforts des deux combs. 
tans; elle fremit a la vue du danger, od <toit le jeune dt. 
maque; elle s'aproche, envelope d'un nuage clair qu elle 
avoit formé de vapeurs ſubtiles, dans le moment ot Hipyi- 
as, ſentant toute fa force, ſe crut victorieux; elle courrit 
le jeune nomiſſon de Minerve de I'Egide, que la ſage Dee 
lui avoit confl6E, Auſſitot Teléemaque, dont les forces . 
toĩent Epuiſtes, commence A fe ranimer. A meſure qui 
fe ranime, Hippias ſe trouble: il ſent je ne ſai quoi de di. 
vin, qui Ietunne & qui Vaccable. Tei&maque le preſee 
& l'attaque, tantòt dans une ſituation, tantort dans une au- 
tre: il I'&branle, il ne lui laifſe aucun moment pour le taſ. 
furer : enfin il le jette par terre & tombe ſur lui. Un grand 
chene du mont Ida, que la hache a coupe par mille coups, 
dont toute la foret a retenti, ne fait pas un plus horrible 
bruit en tombant : la terre en g&mit : tout ce qui len- 
ronne en eft Ebranle, 

CEPENDANT la ſageſſe &toit revenue avec la force aus 
dedans de Télemaque. A peine Hippias fut il tombe 
fons lui, que le fils d'Ulyſſe comprit la faute qu'il avoit 
faite, d'attaquer ainſi le frere d'un des Rois alliésſ qui 
croit venu ſecourir: il rapella lui mème avec confuſion 
les ſages conſeils de Mentor. H eut honte de fa victoite, 
& vit bien qu'il avoit merits d'etre vaincu. Cependant 
Phalante, tranſporté de fureur, accouron au ſecou's de 
fon frere : il ett} perce Télémaque d'un dard qu'il por- 
toit, s'il n'eũt craint de percer auſſi Hippias, que Tele 
maque tenoit ſous lui dans la pouſſiere. Le fils d'Ulyſe 
edit pu ſans peine Oter la vie à ſon ennemi: mais ſa c 
lere Etoit apaiſé, & il ne ſongeoit plus qu'à reparer fi 
faute, en montrant de Ja moderation. 11 fe leve, en d- 
ſant : O Hippias ! il me ſuffit de vous avoir apris à be 
mepriſer jamais ma jeuneſſe. Vivez, j'admire votre 
force & votre courage. Les Dieux m' ont proteg6 : cẽdet 
a leur puiſſance: ne ſongeons plus qu'à combattre es- 
ſemble contre les Dauniens. Pendant que Telemaqe 
parloit ainfi, Hippiis ſe relevoit couvert de pouſſiere & 
de ſang, plein de honte & de rage. Phalante u iet 
Gter la vie à celui qui venoit de la donner fi generevle- 
ment a fon frere; il étoit en ſuſpens, & hors de lui 


meme. Tous les Rois alliés accoururent : ils an” 
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dun coté Télémaque, & de l'autre Phalante & Hippias, 


qui ayant perdu ſa fièrté n'õſoit lever les yeux. Toute 
farmée ne pouvoit aſſez s &tonner que Télémaque, dans 
un age fi tendre ou les hommes n ont point encore toute 
leur force, eùt pu renverſer Hippias ſemblable en force & 


zo grandeur a ces Geans, enfans de la terre, qui tentèrent 


autrefois de chaiſer de l'Olympe les immortels. 


Mars le fils d'Vlyfſe Etoit bien Eloigne de jouir du 


plaiſir de cette vitaire, Pendant qu'on ne pouvoit ſe 
I;:er de admirer, il & retira dans ſa tente, honteux de 
ſa faute; & ne pouvant plus ſe ſuporter lui-meme, il 
pemiſſoit de ſa promtitude. Il reconnoiſſoĩt combien il 
&oit injuſte & dæraiſonnable dans ſes emportemens : il 


uouvoit je ne ſgai quoi de vain, de foible, & de bas 


dans cette hauteur d6melur&e, Il reconnoiſſoit que la ve- 


mable grandeur n'eſt que dans la moderation, la juſtice, 


I modeſtie & I'humanue : il le voyoit, mais il n O ſoit 


elperer de ſe corriget apres tant ce rechutes : il ctoit aux 


priſes avec lui meme, & on | entendoit -rugir comme un 
lon furicax.. 


— 


li demeura deux jours trenfermé ſeul dans ſa tente, 
de 2 le.rclovdre.a ſe rendre dans aucune ſociété, 
& ſe p 


uniſlant ſoi - meme. Helas ! diſoit il, Oferai je te- 
voir Mentor ? Suis je le fils d'Ulyſſe, le plus ſage & le 


plus patient des hommes ? Suis- je venu porter la diviſion 


& le deſordre dans Varmee des Allies ? Eſt-ce leur ſang 


ou celui des Nauniens lgurs ennemis, que je dois repandte? 
Jai &tE tEm&Eraire : je n'ai pas meme ſu lancer mon dard: 


je me luis expoſè avec Hippias a forces inẽgales: je n'en 
devois attendre que la mort avec la honte d'etre vaincu. 


— 


Mais qu'importe? je ne ſerois plus, non, je ne ſerois plus 


ce temeraire Telemaque, ce jeune iolenſs, qui ne profite 
Caucun conſeil ; ma honte finiroit avec ma vie. Helas ! 


h je pouvois au moins eſperer de ne plus faire ce que je 


lus dfole d'avoir fait! trop hewreux ! trop heurenx ! 
Mais peut · Etre gu'avant-la fin du jour je ferai, & voudrai 


late encore les memes fautes, dont j'ai mzinterant tant 
de honte & d'horreur, O funeſte victoire ! © louanges 


que je ne puis ſoufftir, & qui ſont de crucls repcoches de 
nu falie! 
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 PenDANT qu'il ẽtoit ſeul & inconſolable, Neſtor & Phi- 
loctete le vinrent trouver. Neſtor voulut lui remontrer- 
le tort qu'il avoit-: mais ſe fage viẽillard reconnoiſſant bien 
tOt la dẽſolation du jeune homme, changea ſes graves te- 
montrances en des paroles de tendreffe pour adoucir fon 
dẽ ſeſpoir. ; 

Les Princes allie« Etoient arret6s par cette querelle, & 
& ils ne pouvoient marcher vers les ennemis, qu'apres avoir 
re conciliẽ Telemaque avec Phalante & Hippias. On craig- 
noit a toute heure que les troupes des Tarentins n/attaqua{- 
ſent les cent jeunes Cretois, qui avoient ſuivi Tel&maque 
dans cette guerre: tout Etoit dans le trouble par la fours 
du ſeul T4&maque ; & TEltmaque, qui voyoit tant de 
maux pre&ſens & de perils pour Favenir, dont il toit I'auteur, 
$'abandonnoit à une douleur amere. Tous les Princes 
Etoient dans un extreme embarras. Hs n'0ſojent faire 
marcher arme, de peur que dans la marche les Cretois 
de Tel&maque & les Tarentins de Phalante ne combatiſſert 
les uns contre les autres. On avoit bien de la peine à les 
ret6nir au dedans du camp, ou ils Etoient gardés de pres, 
Neſtor & Philoctete alloient & revenoient ſans ceſſe de la 
tente de Tel emaque à celle de I'mplacable Phalante, qui 
ne reſpiroit que la vengeance, La douee Eloquence de 
Neſtor, & Fautorite* du grand Philoctete, ne pouvoirnt 
moderer- ce ceeur farouche, qui-&toit encore ſans ce 
ierit6 par les diſcours plein de rage de fon frere Hippias, 
T<l&maque &toit bien plus-doux : mais il Etoit- abatu pat 
une douleur, que rien ne pouvoit conſoler. AS 

PENDANT que les Princes Etoient dans cette agitation, 
toutes les troupes Etoient conſtern&es : tout le camp paroil- 
ſoit comme une maifon deſolce, qui vient de perdre un peie 
de famille, Tapui de tous ſeg proches, & la douce efperance 
de ſes petits enfans. 

Daxs: ce deſordre & cette conſternation-de Parmee, 
on entend tout · A coup un bruit effroyable de chariots, 
d'armes, de henniſſemens de chevaux, de cris d'hommes, 
les uns vainqueurs & animés au carnage, les autres os 
fuyans, ou mourans, ou bleſſes. Un tourbillon de poul- 
ere forme un épais nuage qui couvre le ciel, & W 


enyeloppe tout le camp, Bientot à la pouſſiere ſe jon 
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ane fumée Epaiſſe, qui troubloit l'air, & qui Stoit la 
reſpiririon. On entendoit un bruit ſourd, ſemblable à 
celui des tourbillons de flame que le mont Etna vomit du 
fond de ces entiflilles embrafces, lorſque Vulcain avec ſes 
Cyclopes y forge des foudres pour le pere des Dieux. 
L'cponvante ſaiſit les cœuts. 

ADRASTE vigilant & infatigable avoit ſurpris les Al- 
kes; il leur avoit cache fa marche, & il toit inſtruit de 
E leur. Il avoit fait une incroyable diligence pour faire 
le tour d'une montagne preſque inacceſſible, dont les 
Allies avoient ſaiſi preſque tous les paſſages. Tenans 
ces de les ils ſe croyoient en pleine ſuretẽ, & pretendoient 
meme pouvoir par ces paſſages qu'ils occupoient, tom- 
ber ſur l'ernemi derriere la montagne, quand quelques 
troupes qu'ils attendoient leur feroient venues. Adtaſte, 
qui rEpandoit Vargent à pleines mains pour ſavoir le ſé- 
eret de fes ennemis, avoit apris leur reſolution; car 
Neſtor & Philoctete, ces deux Capitaines dPailleurs fi 
ſages & fi experimentes, n'&toient pas afſez ſecrets dans 
leurs entrepriſes, Neſtor, dans ce declin de | age, ſe 
plaiſoit trop 2 raconter ce qui pouvoit lui attirer quelque 
lovange. PhaloQete naturellement parlvit moins: mais il 
ttoit promt; & ſi peu qu'on excitat ſa vivacits, on lui 
fefoit dire ce qu'il avoit reſolu de taire. Les gens artifi- 
deux avotent trouve la clé de ſon cœur pour en tirer les 
plus importans. ſecrets. On n'avoit qu'a Virriter ; alors 
ſougueux & hors de ſui-mème il &clatoit par des me- 
naces : il ſe vanteit d'avoir des moyens ſurs de parvenir 
ce qu il youloir, Si qu'on part douter de ſes 
moyens, il fe hatoit de bo inconfid6rEment, & 
e i6cret le plus intime &chapoit du fond de ſon cœur. 
Semblable a un vaſe precieux, mais fele, d'où 8'Ecoulent 
toutes les liqueuts les plus dElicieuſes, le cœur de ce grand 
Capitaine ne pouvoit rien garder. 

Lts traitres corrompus par I'argent d' Adraſte ne man- 
quoient pas de fe jouer de la foibleſſe de ces deux Rois. 
Is flatoient fans cefle Neftor par de vaines louanges: 
is lui rapelloient ſes victoires paſſces, admiroient ſa pté- 
Yoyance, ne fe. laffoient jamais de Paplaudir. D'un 
autre cote ils tendoient des picges continuels a I'humeur 
Wpaticnte de Philoctete ; ils ne lui parloient 9 


W 
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difficult, de contre-tems, de dangers, d'inconvyeniens, de 
fautes irrem&diables. Auſhtor que ce naturel promt tit 
enflams, ſa ſageſſe I'abandonnoit, & il n'etoit plus le meme 
homme. 

T&LEMAQUE, malgre les defauts que nous avong 
vus, Etoit bien plas prudent pour garder un ſeeret. II) 
ẽtoit accoutumé par ſes malheurs, & par la n&ceſfit6 od 
il avoit été des ſon enfance de ſe cacher aux amans de 
Penelope, Il ſavoit taire un fſ&cret ſans dire aucun men- 
ſonge. I] n'avoit point meme un certain air rEſerve & 
myſtẽrieux, qu'ont d'ordinaire les gens ſecrets, Il ne 
paroiſſoit point charge du ſecret qu'il devoit garder; 
on Je trouvoit toujours libre, naturel, ouvert, comme un 
homme qui a ſon cœur fur ſes levrcs. Mais en diſant 
tout ce que Pon pouvoit dire ſans conſequence, il ſavoit 
$'arreter preciſsment & ſans affeAation aux choſcs qui 
pouvoient donner quelque ſoupgon & entamer ſon ſecret, 
Par-la ſon cœur &toit impenetrable & inacceſſible: ſes 
meilleurs amis mẽme ne ſavoient que ce qu'il croyoit utile 
de leur dé ouvtir pour en tirer de ſages conſe Is, & il n'y 
avoit que le ſeul Mentor, pour lequel il n'avoit aucune re. 
ſerve. Il ſe confivit a d'autres amis, mais a divers dé- 
grés, & a proportion de ce qu'il avoit Eprouye leur amnig 
& leur ſageſſe 

TELEMAQUE avoit ſouvent remarque que les refolu- 
tions du conſeil ſe répandoient un peu trop dans le 
camp. Il en avoit averti Neſtor & Philoctete: mais ces 
deux hommes expërimentés ne firent pas afſez d'attention 
a un avis ſi ſalutaire. La viéilleſſe n'a plus rien de 
ſouple : la longue habitude la tient comme enchaince: 
elle n'a plus de reſſource contre ſes defaurs. Semblabies 
aux arbres, dont le tronc rude & noueux $'eft dutci pat 
le nombre des années. & ne peut plus fe redreſler, les 
hommes à un certain age ne peuvent preſque plus ſe plir 
eux-memes contre certaines habitudes, qui ont vidi“ 
avec eux, & qui ſont entrees juſques dan la moelle de 
leurs 68. Souvent ils les conndoiſſent. mais trop tard : 1s 

&miſſent en vain; & la tendre jcuneſle eſt le ſcul age 0 
I homme peut encore tout ſur lui-meme pour fe corriger, 
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LI y avoit dans Parmee un Dolope * nommé Eury- 
maque, flateur infinuant, ſachant 8'accommoder a tous 
les gouts, & à toutes les inclinations des Princes, inven- 
tf & induſtrieux pour trouver de nouveaux moyens de 
Jeur plaire A Vemtendre, rien n'etoit jamais difficile, 
Lui demandoit-on ſon avis? il devinoit MY qui ſeroit le 
plus agreable. 11 Etoit plaiſant, railleur contre les foibles, 
complaiſant pour ceux qu'il craignoit, habile pour aſſaiſon- 
ner une louange delicate, qui fit bien regue des hommes 
les plus modeſtes. 11 Etoit grave avec les graves, enjouE 
avec ceux qui Etoient d'une humeur enjouce. Il ne lui 
coutoit rien de prendre toutes ſottes de formes, Les 
hommes ſincères & vertueux, qui ſont toujours les memes, 
K qui saſſujetiſſent aux regles de la vertu, ne ſauroient 
jamais etre auſſi agreables aux Princes, que ceux qui flatent 
eur paſſions dominantes. Eurymaque ſavoit la guerre : il 
eoit capable d'affaires : c toit un avanturier, qui s ẽtoit 
donne à Neſtor, & avoit gagné ſa conſiance: il tiroit du 
ſond de ſon cœur, un peu vain & ſenſible aux louanges, 
tout ce qu'il en vouloit ſavoir. 

Quo1qQue Philoctete ne ſe confiat point à lui, la colere 
k Vimpatiency feſoient en lui ce que la confiance fe{oit dans 
Neſtor. Eurymaque n'avoit qu' le contredire, en Virri- 
tant il dEcouvroit tout, Cet homme avoit regu de grandes 
ſommes d'Adraſte pour lui mander tous les deſſeins des 
Allies, Ce Roi des Dauniens avoit dans larmée un cer- 
tain nombre de transfuges, qui devoient l'un apres I'autre 
Vechaper du camp des Allies, & retourner au fien, A 
meſure q il y avoit quelque affaire impurtante a faire favoir 
i Adraſte, Eurymaque feſoir partir un de ces transfuges, 
La tromperie ne pouvoit pas Etre facilement découverte, 
parce * ces trans ſuges ne portoient point de lettres. Si 
on les ſurprenoit, on ne tiouvoit rien qui pitt rendre Eury- 
waque ſuſpect. 

CEPENDANT Adraſte prevenoit toutes les entrepriſes 
des Allies, A peine une reſolution Etoit elle priſe dans le 
Conſeil, que les Dauniens feſoient preciſement ce qui 
ctait n&ceſſaire pour en empecher le ſucces. Telemaque 


' Les Dolopes &toient des Pevples de Theſſalie, que Pelte, leur 
koi, envoya au ſitge de Troie ſous la canduite de Phenix. 
| ne 
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ne ſe laſſoit point d'en chercher la cauſe, & d'exciter k 
déſiance de Neſtor & de Philoctete: mais ſon ſoir (ton 
inutile: ils Etoient aveugles. 

On avoit rcſolu dans le Conſeil d'attendre les troupes 
nombreuſes qui devoient arriver, & on avoit fait avancer 
ſecretement pendant la nuit cent vaiſſeaux pour condurre 
plus promtement ces troupes depuis une coOte de la mer 
tres rude, ou elles devoient arriver, juſqu'au lieu od 
Farm&e campoit. Cependant on ſe croyoit en ſures, 
parce qu'on tenoit avec des troupes les detroits de l 
montagne voiſine, qui eſt une cote preſque inacceſſib'e 
de I'Apennin. L'armée Etoit campee fur les bords du 
fleuve Galeſe *, afſez pres de la mer. Cette campagne 
dẽlicieuſe eſt abondante en paturages, & en tous les truny 
qui peuvent noutir une armèe. Adralte étoit derriere | 
montagne, & on comptoit qu'il ne pouvoit paſſer : mais 
comme il ſgut que les Allies 6toient. encore foibles ; qu'il 
leur venoit un grand ſecours; que les vaiſſeaux atten- 
dotent des troupes qui devoient arriver ; & que armee 
Etoit diviſce par la querelle de Telemaque avec Phalante; 
il ſe hita de faire un grand tour, Il vint en diligence 
Jour & nuit ſur le bord de la mer, & paſſa par des che- 
mins qu'on avoit toujours cru abſolument impraticables, 
Ainſi la hardieſſe & Je travail ſurmontent les plus grands 
obſtacles ; ainſi il n'y a preſque rien d' impoſſible a ceux 
qui ſavent 6fer & ſouffrir ; ainſi ceux qui s endotment, 
comptant que les choſes difficiles ſont impoſhbles, me- 
ritent d'etre ſurpris & accables, Adraſte ſurprit au point 
du jour les cent vaiſſeaux, qui apartenoient aux Alli, 
Comme ces vaiſſeaux &6toient mal gardes, & qu'on ne le 
defioit de rien, il s en ſaiſit fans reliſtance, & s'en ſervit 
pour tranſporter ſes troupes avec une incroyable dil. 
gence a l' embouchure du Galeſe: puis il remonta tres: 
promtement ſur les bords du fleuve. Ceux qui ctuient 
dans les poſtes avancés autour du camp vers la riwiete, 
crurent que ces vaiſſeaux leur amenojent les troupes 
qu'on attendoit : on pouſſa d'abord de grands cs ce 


Le Galeſe eſt une riviere du royaume de Naples, qui a a ſhort 
pres d'Oria en la terre d'Otrante, & qui, apres avoir coule Vert e 
eo vehapt, entre dans le golfe de Tarent. 
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Adraſte & ſes ſoldits deſcendirent, avant qu'on pin 
les reconnoitre, Ils tombent fur les Allies, qui ne ſe de- 
ent de rien: il les trouve dans un camp tout ouvert, ſans 
ordre, ſans chef, ſans armes. 

Le cote du camp qu'il attaqua d'abord, fut celui des 
Tarentins, ou commandoit Phalante. Les Dauniens y 
entrerent avec tant de vigueur, que cette jeuneſſe Lac&- 
demonienne ẽtant ſurpriſe ne put reſiſter. Pendant qu'ils 
cherchent leurs armes. & qu'ils sembacraſſent les uns les 
autres dans cette confuſion, Adraſte fait mettre le feu au 
camp. Auſſitöt la flane s'éleve des pavillons, & monte 
juſqu aux nues: le bruit du feu eſt ſemblable a celui 
dun torrent qui inonde toute une campagne, & qui en- 
traine par ſa rapiditẽ les grands chenes avec leurs profondes 
ncines, les moiſſons, les granges, les tables, & les trou - 
peaux. Le vent pouſſe impctucuſement la flame de pavil- 
Jon en pavillon; & bientor tout le camp eſt comme un vi- 
alle fort, qu'une étincalle de feu a embraſce. 

PHALANTE, qui voit le peril de plus pres qu'un autre, 
ne peut y remédier. Il comprend que toutes ſes troupes 
vont périr dans cet incendie, fi on ne fe hate d'aban- 
denner le camp; mais il comprend auſſi combren le dé- 
lordre de cette retraite eſt a craindre devant un ennemt 
nctorieux: il commence a faire ſortit ſa jeuneſſe Lace- 
demonienne encore a demi armee: mais Adraſte ne 
les laiſſe point reſpirer. Dun core, une troupe d archers 
airots perce de flechgs innombrables les ſol dats de Pha- 
lte; de l'autre, des frondeurs jettent une grele de 
profſes pierres, Adraſte lui meme, I'epee à la main, 
marchant a la t&te d'une troupe choiſie des plus intré- 
pices Dauniens, pourſuit a Ja lueur du feu les troupes 
qui s'enfuyent Il moiſſonne par le fer tranchant tout ce 
qui a EchapE au feu; il nage dans le ſang; il ne peut 
vaſſouvir de carnage : les lions & les tigres n'egalent 
point ſa furie, quand ils égorgent les berger« avec leurs 
troupeaux. Les troupes de Vhalante ſuccombent, & le 
courage les abandonne. La pale Mort conduite par une 
Furie infernale, dont la tete eſt hériſſée de ſerpens, 
glace le ſang de leurs veines: leurs membres engorrdis 
„ roidiſſent, & leurs genoux chancelans leur Stent 
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meme Ieſperance de la fuite. Phalante, a qui la honte 
& le deſeſpoir donnent encore un reſte de force & de i. 
gueur, éleve les mains & les yeux vers le ciel; il yo 
tomber a ſes pies ſon frere Hippias ſous les coups de |; 
main foudroyante d' Adraſte. Hippias &6tendu par terre ſe 
roule dans la pouſhere : un ſang noir & bowillonnant ſor 
comme un ruiſſeau de la profonde bleſſure qui lui traverk 
le cõté: ſes yeux fe ferment a la lumiète: fon ame furi. 
euſe $'enfuit avec tout ſon ſang. Phalante lui-m&me, tout 
couvert du ſang de fon frere, & ne pouvant le ſecourir, ſe 
voit envelope par une foule d'ennemis, qui s efforcent de 
le renverſer : fon boucher eſt perce de mille traits. IIa 
bleſſe en pluſieuts endroits de ſon corps: il ne peut plus 
rallier ſes troupes fagitives, Les Dieux le voyent, & ik 
n en ont aucune pile, 


. Fin ds feixleme Livre. 
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TELE MAE Yetant revetu de ſes armes divines court 
au ſecours de Phalante, renverſe d'abord Ipbiclès fils 
d Adraſfleſ repouſſe Pennemi vittorieux, & remporte- 
rot ſur lui une victoire complette, fi une tempete ſurve- 
nant ne feſoit fintr de combat. Enſuite Telemagque fait 
emporter les bleſſes, prend ſoin deux, & principalem-nt 
de Phalante. Il fait I bonneur des obſeques de fon frere 
Hippids, dont il lui va preſenter les cendres, guil a re- 
cueillies dans une urne d'or. 


UPITER zu milien de toutes les Divinites ecleſtes 
regardoit du haut de I'Olympe ce carnage des Alliés. 

tn meme tems il Honſultoit les immuables deitinees, & 
wybit tous les chefs, dont la trame devoit ce jour la 
re tranchée par le cizeau de la Parque. Chacun des 
Dieux Etoit attentif pour dEoouvrir fer le viſage de 
Japiter, quelle ſeroit ſa volom6, Mais le pere des Dieux 
des hommes lear dit d'une voix douce & majeſtucuſe : 
Vous voyez en quelle extrémité ſont réduits les Allice, 
was voyez Adraſte, qui renveiſe tous ſes ennemis; mais 
ce ſpectacle elt bien trompeur : la gloire & la proſp<1itE 
A a des 
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des mechans eſt courte : Adraſte impie & odieux par f 
mauvaiſe foi ne remportera point une entiere viftoire, (4 
malheur n'arrive aux Allies que pour leur aprendre a { 
corriger, & à mieux garder le ſecret de leurs entrepriſe, 
Ici la ſage Minerve prẽpare une nouvelle gloire a ſon jeune 
Tel&naque, dont elle fait ſes delices. Alors Jupiter ce 
de parler. Tous les Dieux en ſilence continuoient a regar- 
der le combat. 

CerexnDanT Neſtor & Philoctete furent avertis qu'un: 
1 du camp Etoit deja brulee ; que la flame pouſſee par 
es vents $'avangoit toujours; que leurs troupes Etoient es 
deſordre ; & que Phalante ne pouvoit plus ſoutenir Jes &. 
forts des ennemis. A peine ces funeſtes paroles frapent 
leurs oreilles, qu'ils courent aux armes, affemblent les (a- 
pitaines, & ordonnent qu'on fe hate de ſortir du camp pour 
Cviter cet incendie. 

TnLEMAQUE, qui Etoit abatu & inconſolable, oublic 
fa doulzur. Il prend ſes armes, don precieux de la ſage 
Mlinerve, qui paroiſſant ſous la figure de Mentor, fit ſem- 
blant de les avoir regues d'un excellent ouvricr de Salente, 
mais qui les avoit fait faite a Vulcain dans les cavernes fu- 
mantes du mont Etna. | 

CEs armes Etotent polies comme une glace, & brillantes 
comme les rayons du folcil. On y voyoit Neptune & pal. 
las, qui difputoient entre eux à qui aurcit la gloire de don- 
ner ſon nom a une ville naifſante*. Neptune de fon tn: 
dent frapoit la terre; & on en voyoit ſortir un cheval fou- 
gueux. Le feu ſortoit de ſes yeux, & l'cume de fa bou- 
che. es crins flottoient au gre du vent: ſes jambes ſou- 
ples & nerveufes ſe replioient avec vigueur & l6geret6, || 
ne marchoit point; il ſautoit a force de reins : mais avec 
tant de viteſſe, qu'il ne laiſſoit aucune trace de ſes pas: on 
croyoit Pentendre hennir. 

Dz l'autre cote Minerve donnoit aux habitans de ſa nou- 
velle ville POlve, fruit de l'arbre qu'elle avoit p/ante, 
Le rameau, auquel pendoit ſon fruit, repreſentoit ſa douce 
paix avec Vabondance, preferable aux troubles de la guètte, 
dent ce cheval &toit l'image. La Deœèſſe demeuroit victo- 
ricuſe par ſes dons ſimples & utiles; & la ſuperbe Athens 
portoit ſon nom, 

> Ailcncs. 


L'oo 


de par Minerve, ue qu'elle croyoit mieux travailler en tapi 
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L'on voyoit auſſi Minerve aſſemblant autour d'elle tous 
ls beaux arts, qui étoient des <nfan< tendres & ailés. Ils 
ſe refugioient autour d elle, Etant Epouvantes des fureurs 
bratales de Mars, qui ravage tout, comme les agneaux bslans 
ſe refugient autour de Jeur mere, a la vue d'un Loup, affa- 
me, qui d'une gueule beante & enflcmee s dance pour les 
devorer, Minerve, d'un viſage dédaigneux & irrité, con- 
fondoit par l'excellence de tes ouvrages la tulle témérité 
4 Atachné ©, qui avoit Ofe diſputer avec elle pour la per- 
{tion des tapiſſeties. On voyoit cette malheureuſe, dont 
tous les membres extenués ſe dchguroent, & fe chan- 
geoient en Araignee. 

AverREs de cet endroit paroiſſoit encore Minetve, 
qui dans la guerre des GEans ſervoit de conſeil à Jupiter 
me, & ſoutenoit tous les autres Dieux étonnés. Elle 
(toit auſh repreſentce avec ſa lance & ſon Egide fur les 
bords du Xanthe & du Simois ©, menant Ulyſſe par la 
main, ranimant les troupes fugitives des Grecs, ſoutenant 
les forts des plus vaillants Capitaines Troyens, & du re- 
doutable Hector meme ; enfin, introduiſant Ulyſſe dans 
cette fatale machine, qui devoit en une ſeule nuit renver - 
ler Empire de Priam. | 

D'un autfe cõtẽ le bouclier repreſentoit Ceres dans les 
fertiles campagnes d' Enne, qui font au milieu de la Sicile, 
Cn voyoit la D&eſſe, qui raſſembloit les peuples &pars ga & 
ls, cherchant leur nouriture par la chaſſe, ou cueillant les 
fruits ſauvages qui tomboient des arbres. Elle montroit à 
ce: hommes groſhers I'art d'adoucir la terre, & de tirer de 
lon ſein. fecond leur nouriture. Elle leur preſentoit une 
charrue, & y feſoit atteler des bazufs, On voyoit la terre 
Youvrir en ſillons par le tranchaat de la charrue: puis on 
aperceroit les moiſſons dor es, qui couvroient ces fertiles 
cmpagnes, Le moiſſonneur avec. ſa faux coupoit les doux 


Ul 


* Araehr, fille Idmon du pays de Lidie, fut chang#e en a 


nes que eette Deeile & qui on en attribue invention. 

Le Xarthe ou Scamandre eſt une riviere de Vancicn roygume 

Troje, qui tombe dans la mer Egte. , 

Le Simois eft une rivitre-du meme pays, 254 le 
duuanadte, & qui tombe avec lui dans la met Egte. N 
1 fruita 
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fruits de la terre, & ſe payoit de toutes ſes peines. 1 
fer, deſtiné ailleurs à tout detruire, ne paroifloit employs 
en ce lien qu'a preEparer Vabondance, & a faire naitre tos 
les plaiſiis. 

Lss Nymphes, couronnées de fleurs, danſoient enſem. 
ble dans une prairie, ſur le bord d'une riviere auprès d'un 
bocage. Pan jouoit de la flute: les Faunes & les Satyrey 
f tres ſantoient dans un coin. Bacchus y paroilivit auf 
couronne de lierre, apuyé d'une main fur fon Thyile, & 
tenant de Fautre une vigne ornee de pampres & de pluſieun 
grapes de raiſins. C'etoit une beauté molle, avec je we 
ſgai quoi de noble, de paſhonne, & de languiſſant. 116 
roit tel qu'il parut à la maltheureafe Ariadne i, lorſqu'il h 
trouva ſeule abandunnte, & abimte dans la douleur ſur un 
rivage inconnu. 

ExFIN on voyoit de toutes parts un peuple nombreux; 
des vicillards qui alloient porter dans les temples les pre- 
mices de leurs fruits; de jeunes hommes qui revendiert 
vers leurs épouſes, làſſẽs du travail de la journée. Le: 
ſemmes alloient au devant d'eux, menant par la main leon 
petits enfans qu'elles careſſoient. On voyoit auſſi des ber. 
ers, qui paroiſſoient chanter; & quelques uns danſoient 
au ſon du chalumeau. Tout repréſentoit la paix, Vabon- 
dance & les delices : tout paroiſſoit riant & heureux. On 
yoyoit meme dans les piturages les loups ſe jouer au milieu 
des moutors. Le lion & le tigre, ayant quitté leur fero- 
cite, paiſſoient avec les tendres agneaux. Un petit berget 
les menoit enſemble ſous ſa houlette; & cette aimaok 
pcinture rapelloit tous les charmes de Page d'or. 

T&LEMAQUE s'étant revetu de ces armes divioes, 20 
lieu de prendre ſon boucliér ordinaire, prit la terrible 
Egide, que Minerve lui avoit envoy&e, en la conſiant a l. 
ris, prompte meſſagere des Dieux. Iris lui avoit erlebt 
fon bouchier, ſans qu'il 8'en apergũt, & lui avoit donn en 
la place cette Egide, redoutable aux Pieux memes. 


f Ariadre, fille de Minos & de Paſipha®, donna a H eſte un f 
pour ſe conduire dans le labirinthe fans s'Egarer, & le ſuv ite 
dars Vile de Naxos, où cct ingrat Pabandonna à la meici des Letts 
Ce fut la on Bacchus la vit & en fut charn.E. rs 
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Ex cet état il court hors du camp pour en &viter les 
ſames; il apelle a lui d'une voix forte tous les chefs de 
armee; & cette voix ranime deja tous les Allies ẽper dus. 
Un feu div in &tincelle dans les yeux du jeune guertiér. II 
paroit tonjours doux, toujours libre & tranquile, toujours 
que à donner des ordres, comme pouroit faire un ſage 
neillard, attentif à regler ſa famille, & a inſtruire ſes 
eulars: mais il eſt prompt & rapide dans l' execution. 
Semblable a un fleuve impẽtueux, qui non ſeulement roule 
arec precipitation ſes flots Ecumeux, mais qui entraine 
tncore dans fa courſe les plus peſans vaiſſeaux dont il eſt 
chargé. | 
— Neſtor, & les chefs des Manduriens & 
des autres vations ſentent dans Je fils d'Ulyfle je ne fai 
quelle autotité, a Jaquclle il faut que tous cedent. L'ex- 
perience des vicillards leur manque, le conſeil & la ſa- 
gelle ſont Otẽs à tous les con mandars : la jalouſe meme, . 
{naturelle aux hommes, s Gent dans tous les cœurs; 
tous fe taiſent, tous admirent TelEmaque, tous ſe ran» 
gent pour lui obéir ſans y faire de teflections, & comme 
$ils y euſſent &t6 accoutumés. Il s avance & monte fur 
une colline, do il obſerve la diſpoſition des ennemis. 
Puis tout a-coup il juge qu'il faut fe harer de les ſur- 
prendre dans le déſordte, ou ils fe ſont mis en hrulant le 
camp des Allies. Il fait le tour en diligence, & tous les 
Capitaines les plus expëtin:entés Je ſuivent. Il attaque 
les Dauniens par dertiere, dans un tems on ils croyoient 
Parmce des Alliés envelopée dans les flames: de lem- 
braſement, . Cetre ſurpriſe les trouble: ils tombent ſous 
la main de Telẽmaque, comme les feuilles dans les der- 
tiers. jours de |'automne tombent des fore:s, quand un 
ter aquilon, ramenant Vhiver, fait gẽ mir les troncs des 
neux arbres, & en aęite toutes les branches. La terre 
eſt couverte des hommes que Tclemaque renverſe. Pe. 
lon dard il perge le cœur dIphycles, le plus jcure des 
enſans d'Adraſte, Celui-ci Oſa fe prefenter contre lui au 
combat pour ſauver la vie de ſon pere, qui penia. Ctie fur- 
Ms par Télémaque. | 
Le fils d'Ulyſſe & Iphycles étoient tous deux beaux, 
"1g0ureux, pleins d adreſſe & de courage, de la nde 
tulle, de la. meme douceur, du meme fge, tous deux. 
A3 cheris 
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chéris de leurs parens; mais Iphycles Etoit comme une 
fleur qui s'<panouit dans un champ, qui doit Etre coup*e 
par le tranchant de la-faux du moifſonneur, Enſuite Te. 
Itmaque renverſe Euphorion, le plus cëlebre de tous les 
Lydiens venus en Ettutie. Enfin ſon-glaive perce Cle. 
menes nouveau marie, qui avoit promis a ſon Epouſe de 
lui aporter les.riches depouilles des ennemis, mais qui ne 
deyoit jamais la revoir. 

ADRaASTE fiemit de rage, voyant la mort de ſon file, 
celle de pluſieurs Capitaines, & la viRtoire-qui échape de 
{es mains, Phalante preſque abatu a ſes pics eſt comme 
une victime, a demi Egorgee, qui ſe dérobe au coutean 
{acre,. & qui $'enfuit loin de Fautel. Il ne faloit plus 4 
Adraſte qu'un moment pour achever la perte du. Lacsle 
monien. 

PHALANTE, noyc dans ſon ſang & dans celui des ſol- 
Q4ts qui combattent avec lui, entend les cris de Telt- 
maque, qui $'avance pour le ſecourir. En ce moment (a 
vie lui eſt rendue: un nuage qui couvron déja ſes yeux 
ſe diſißpe. Les Dauniens ſentant cette ataque imprevue, 
abandonnent Phalante pour aller repouſſer un plus dan- 
gereux ennemi. Adraſte eſt tel qu'un tigre, à qui des 
bergers aſſembles arrachent la proie qu'il étoit fur le 
point de devorer, Telemaque le cherche dans la melce, 
& veut fiir tout - a- coup la guerre,. en dElivrant les Allics 
de leur implacable ennemi. 

Mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils d'Ulyſſe 
une victoire ſi prompte & fi facile. Minerve meme vou- 
loit qu'il efit a ſouffrir des maux plus longs, pour micux 
aprendre à gouverner les hommes. L'impie Adraſte fut 
donc conſerve par le père des Dieux, afin que Tele maque 
elit le tems d'aqucrir plus de gloire & plus de vertu. Un 
uuage Cpais, que Jupiter aſſembla dans les airs, ſauva les 
Dauniens : un tonnerre effroyable déclara la volonté des 
Dicux. On auroit cru. que les voutes Cternelles du haut 
Olympe alloient $'Ecrouler , ſur les retes des foibles mor- 
tels: les Eclairs fendoient la nue de lun à l'autre Pole; 
& dans le moment on ils Ebloviſloient les yeux par Jews 
feux pergans, on retomboir dans. les affreuſes tEnebres de 
Ia nuit: une pluie abondante, qui tomba dans Vialtant, 


ſervit encore a ſpater les deux armecs.. 
ADRASTE 
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AD&ASTE profita du ſecours des Dieux, ſans &re 
» W wichs de leur pouvoir, & merita, par cette ingratitude, 
gette reſerve à une plas cruelle vengeance, II ſe hata de 
fire paſſer fes troupes entre le camp a demi brule, & un 
marais, qui s'etendoit juſqu'a la riviere ; il le fit avec 
unt d'induſtrie & de promtitude, que cette retraite mon- 
ua combien il avoit de reffources & de preſence deſprit. 
ks Allies, animes par Telemaque, vouloient le pour- 
five; mais à la faveur de cet orage il leur 6chapa, com- 
me un oiſeau d'une aile I&gere échape aux filets des 
chaſſeurs. Les Allis ne {ongerent plus-qu'a rentrer dans 
Jeur camp, & à reparer leur perte. En y rentrant, ils 
4 ment ce que la guerre a de plus lamentable; les ma- 
bs hades & les bleſſes, manquant de forces pour ſe trainer 
hors des tentes, n avoient pu fe garantir du feu: ils pa- 
- wiſſoieat a demi brules, pouſſant vers le ciel, d'une voix 
{+ Wphiotive & mourante, des cris douloureux, Le cœur de 
a Wiclimaque en fut percé; il ne put 1etenir ſes. larmes; 
ix Wi ditourna pluſicurs fois ſes yeux, étant ſaiſi d'horreur 
e Wd compaſſion: il ne pouvoit voir fans fremir ces corps 
n- Wl acre vivans & dEvouss à une longue & cruelle mort: 
les Wis puoiſſoient ſemblables a la chair des victimes qu'on 
le a brulces fur Aes autels, & dont I'ddeur fe répand de tous 
ie, Wot. 
169 HeLas! $'Ecrioit TElemaque, voila donc les maux 
que la guerre entraine apres elle! Quelle fureur aveugle 
Ne WM pulſe les malbeureux mortels ! ils ont fi peu de jours à 
0u- une fur la terre, ces jours ſoat ſi miſerables ! pourquoi 
vx Wpiccipiter une mort deja ft prochaine ? pourquoi ajouter 
fur unt de déſolãtions affreuſes a l'amertume dont les Dieux 
que ent rempli cette vie fi courte? Les hommes ſont tous 
Un eres, & ils s entre-déchirent: les betes farouches ſont 
moins cruelles qu eux. Les lions ne font point la guerre 
des Nun lions, ni les tigres aux tigres ; ils n'attaquent que 
aut Ws animaux d'eſpece differente. L'homme ſeul, malgre 
or- L raiſon, fait ce que les animaux fans raiſon ne firent 
le; Nas. Mais encore pour quoi ces gueres ? N'y a-t il 
us Vs afſez de terre dans Vunivers pour en donner à tous 
& hommes plus qu il n'en peuvent cultiver ? Combien 
t il de terres deſertes ? Le genre humain ne ſauroit 


6 remplir, Quoi done l. une ſauſſe gloire, un vain titre 
de 
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de Conquerant, qu' um Prince veut aquerir, allume |; 
gueire dans des pays immenſes ! -infi un feul homme, 
donné au monde par la colere des Dieux, en ſacriße 
brutalement tant d'autres a fa vanite, II faut que tor 
perifſe, que tout nage dans le ſang, que tout ſoit deyors 
par les flammes; que tout ce qui Echape au fer & au fe, 
ne puiſſe Echaper a la faim encore plus cruelle ; afin que 
cet homme qui ſe joue de la nature humaine entiere, 
trouve dans cette deſtruction gcnerale fon plaiſir & f 
gloire, Quelle gloite monſtrueuſe! Peut-on trop abbor. 
rer & trop mëpriſer des hommes, qui ont tellement oublic 
I'humanite ? Non, non, bien Join d'etre des demi Dieus, 
ce ne ſont pas mème des hommes: ils doivent tte 
meme en Ex&cration dans tous les ſiecles, dont ils ont 
cru ètre admii cs. Oh! que les Rois doivent bien prendre 
garde aux guerres qu'ils entreprennent ! Elles doivent 
etre juſtes: ce n'e(t pas aſſez, il faut qu elles ſoient n&- 
ceſſaires pour le bien public. Le ſang du peuple ne doit 
etre verſe. que pour ſauver ce meme peuple dans Jes be- 
ſoins extremes. Mais les conſeils flateurs, les faulks 
idée de gloire, les vaines jalouſies, Iinjuſte avidits, qu 
ſe couvre de beaux pretextes, eofin les engagemens in- 
ſenſibles entrainent preſque toujours les Rois dans Cs 
guerres, qui les rendent majheureux, on ils hazardent tout 
ſans n&ceſſit6; & on ils font autant de mal. a leurs ſujeu 
qu à leurs ennemis. Ainh raiſonnoit Tel&meque, 

Mais il ne ſe contentoit pas de déplorer lee maux de 
la guerre : il tichoĩt de Jes adoucir. On le voyoit aller 
dan: les tentes ſecourir 1u4r-mtre Jes malades, & les mou- 
rans; il leur donnoit de Vargent & des remedes, il les 
conſoloit, & les encourageoit par des diſcours  picins 
d'amitiẽ, & envoyoit viſiter. ceux qu'il ne pouvoit viſter 
lui · meme. 

Parm: les Cretois qui Ctoient avec lui, il y avoit deus 
vicillards, dont l'un ſe nommoit I raumaphile, & Haute 
Noſophuge. Traumapbile avoit été au ſiége de Toe 
avec Idomence, & avoit apris des-enfans d'Efculape Vait 
divin de guerir les plaies. II rEpandoit dans les bleſſures 
les plus profondes & les plus envenimbes une liqueur odo- 
rifcrante, qui conſumoit les chairs mortes & corrompnes, 
ſans avoir beſoin de faire aucune inciſion, & qui forme! 

promter 
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omtement de nouvelles chairs plus ſaines & plus belles 
zue les premieres. Pour Noſophuge, il n'avoĩt jamais vu 
les enfans d Kſculape; mais il avoit eu, par le moyen 
de Merione , un livre ſacre & myſtericux, qu Eſculape a- 
yoit donné a ſes enfans. D'ailleurs Noſophuge Etoit ami 
des Dieux : il avoit compoſe des Hymnes en | honneur des 
cofans de Latone ® : il offroit tous les jours le ſacrifice d'une 
brebis blanche & ſans tache à Apollon, par lequel il <toit 
ſouvent inſpire. A peine avoit il vu un malade, qu'il con- 
noiſſoĩt à ſes yeux, à la couleur de ſon teint, a la confor- 
mit de fon corps, & a fa reſpiration, la cauſe de fa mala- 
die, Tantot il donnoit des remedes, qui fefoient ſuer; 
& il montroit par le ſucces des ſueurs, combien la tranſpi- 
ration facilitee ou diminuce, deconceite ou retablit toute 
la machine du corps; tantòt il donnoit, pour les maux de 
langueur, certains breuvages, qui fortificient peu-à peu les 
parties nobles, & qui rajeuniſſoient les hommes en adouciſ- 
ſant leur ſang. Mais il aſſuroit que c'ctoit faute de vertu 
& de courage, que les hommes avoient ſi ſouvent beſoin de 
la medecine. C'eſt une honte, diſoit il, pour les hommes 
qu ils aient tant de maladies; car les bonnes mœurs pro- 
duiſent la ſanté: leur intempeErance, diſoit · ii encore, 
change en poiſons mortels les alimens deſlinés a conſer- 
rer la vie. Les plaiſirs pris ſans moderation abregent plus 
les jours des hommes, que les remedes ne peuvent les 
prolorger. Les pauvres ſont moins ſouvent malades 
faute de nouriture, que les riches ne le deviennent pour 
en prendre trop. Les alimens qui flatent trop le gout, & 
qu font-manger au del3 du beſoin, empoiſonent au lieu 
de nourir, Les yemedes ſont eux-memes de vernables 
maux, qui ruinent la nature, & dont il ne faut fe ſervir 
que dans les preſſans beſoins. Le grand remede, qui eſt 
toujours innocent & tou jours d'un uſage utile, c'eſt la ſo- 
bnets, c'elt la temperance dans tous les plaiſirs, cc la 
uanquilité de Feſprit, c'eſt Vexercice du corps. Par- la 


NMierione Etoit le conduftevr du char Iden erte, & ſe chef de 
Farn te navale qu'il ur au ſége de Irie C'ctoit un Capitaine 
tres | rave & tres ex eri enté. | 

Lone tot fi'lc de Cœis: elle eut de Jupiter, Apollon & Di- 
=e daus I'le . aſcẽrie. 
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on fait un ſaog doux & tempere : on diſſipe toutes les humeun 
ſuperflues. Ainſi le ſage Noſophuge Etoit moins admirable 
par ſes remedes, que par Je regime qu'il conſeilloit pou 
prevenir les maux, & pour rendre les remedes inutiles, 
Crs deux hommes furent envoyes par TElemaque pour 
viſiter tou les malades de Varmee : ils en guerirent beau. 
coup par leurs remedes, mais ils en guerirent bien dau 
tage par le ſoin qu'ils prirent pour les faire ſervit a propos; 
car ils $'apliquoient à les tenir proprement, à emptcher |: 
mauvais air par cette propreté, a leur faire garder un regs 
me de ſobriẽtẽ exacte dans leur convaleſcence. Tous lex 
ſoldats touches de ces ſecours rendoient graces aux Dieu 
d'avoir enroye Télémaque dans l' armée des Allics, 
Cx n'elt pas un homme, diſoient ils; c'eſt fans donte 
quelque Divinité bienfeſante ſous une figure humane, 
Du moins ſi c'eſt un homme, il refſemble moins au telte 
des hommes qu'aux Dieux; il n'eſt ſur la terre que pour 
faire du bien. Il eſt encore plus aimable par ſa douceur 
& par ſa bonté, que par ſa valeur. O fi nous pouviom 
avoir pour Roi | mais Jes Dicux le reſervent pour que- 
que peuple plus heureux, qu ils cherifſent, & chez lequel 
ils veulent renouveller Vage d'or. | | 
TxLEMAQUE, pendant qu'il alloit la nuit viſiter 
les quartiers du camp par precaution contre les ruls WW. 
d'Adraſte, entendoit ces louanges, qui n'&toient point FA 
ſuſpectes de flaterie, comme celles que les flateurs dow 


nent ſouvent en face aux Princes, ſupdfant qu'ils n'ont = 
ni modeſtie, ni delicatefſe, & qu'il n'y a qu'a les louet que 
ſans mefure pour s emparet de leur faveur, Le fils d U- k 
Iyfle ne pouvoit gouter que ce qui &toit vrab. Il ne pou que 
voit ſouffrir d'autres louanges que celles qu'on qui dom doc 


noit en ſecret loin de lui, & qu'il avoit veritablement BY. , 
me rut es. Son cœur n'6toit pas inſenſible > celles la; i We. 
ſentoit ce plaiſir ſi doux & ſi pur, que les Dieux ont a 
taché à la ſeule vertu, & que les mechan, faute de I's Hl 
voir Eprouve, ne peuvent ni concevoir, ni croire ; ma! 

i ne sabandonnoit point à ce plaiſir: auſſot revenoc BY ; 
en foule dans ſon. eſprit toutes les fautes qu'il t Win, 
faites: il n'oublivit point fa hauteur naturelle & " ez 
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difference pour les hommes: i] avoit une honte ſecrete 


nere ne fi dur, & de paroitre ſi humain', Il renvoyoit 
ſage Minerve toute la gloire qu'on lui donnoit, & qu'il 
de croyoit pas meriter, 

C'eſt vous, difoit-il, © grande D&cfle ! qui m'avez 
* doone Mentor pour m'in(truire, & pour corriger mon mau- 
„u naturel. C'eſt vous, qui me donnez la ſageſſe de pro- 
cer de mes fautes pour me d&fier de moi mème; c'eſt vous, 
"5 Wh qui retenez mes paſſions impetveuſes ; c'eſt vous, qui me 
k faites ſentir le plaiſir de ſoulager les malheureux : ſans vous 
„e ſerois hai, & digne de l'etre; ſans vous je ferois des 
ln fautes irrEparables ; je ſerois comme un enfant, qui ne 
"i" WW eotant pas ſa foibleſſe, quitte ſa mere, & tombe des le 

premicr pas. 


NesTOR & Philoctete étoient Etonnes de voir TEl6- 
* maque devenu ſi doux, ſi attentif a obliger les hommes, 

f officieux, ſi ſecourable, ſi ingenicux pour prevenir tous 
ies beſoins: ils ne ſavoient que croire : ils ne reconnoifſorent 


1. plus en lui le mème homme. Ce qui les ſurprit davantage, 
7 fut le ſoin qu'il prit des funcraillesd'Hippias : 1|allalui-meme 


nel reticer ſon corps ſanglant & defigure de l'endroit, ou il C- 
f toit cache ſous un monceau de corps morts : il verſa fur lui 
des larmes pievſes : il dit: O grande ombre ! tu le ſais main- 
vs want combien j'ai eſtimè ta valeur. 11 eſt vrai que ta fierts 

m'avoit irritẽ; mais tes de fauts venoient d'une jeuneſſe ar- 
** gente. Je fai combien cet age a beſoin qu on lui pardonne: 
nous euſhons dans la ſuite été ſincèrement unis: j'avois 
tort de mon cOte : G Dieux ! pourquoi me le ravir, avant 
16. que j aie pu le forcer de maimer? | 
Exs8uiTE Telemaque fit laver le corps dans des li- 
oo. eur odoriferantes : puis on prepara par fon ordre un 
_ ducher, Les grands pins, gemiſſant ſous les coups des 
we” laches, tombent en roulant du haut des montagnes. Les 
, Mcnes, ces vieux enfan de la terre qui ſembloient me- 
. br le ciel; les hauts peupliers, les ormeaux, dont 
* ks teres ſont ſi vertes & ſi orntes d'un épais feuillage; 


11 ' On lit dans preſque tovtes les Editions qui ont paro juſquꝰ ici 
av0! en ene cependant le dernier paragraphe de ce xvii. livre fait 
ſon ilez voir que c'eſt 61929777 qu'il faut lire. 
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les hetres, qui ſont I'honneur des fortts, viennent tom 
ber ſur le bord du fleuve Galeſe. La $'eleve avec or 
un bucher, qui refſemble à un batiment re&gulier : la fling 
commence A paroitre : un tourbillon de fum&e monte ju. 
qu'au ciel. Les Lacedemoniens s'avancent d'un pas |:n 
& lugubre, tenant leurs piques renverſces & leurs year 
baifſes : la douleur amere eſt peinte ſur ces viſages fatouche 
& les larmes coulent abondamment; puis on voyoit vert 
Phérécyde, vi6illard moins abatu par le nombre des ahnt 
que par la douleur de ſurvivre a Hippias, qu'il avoit eden 
depuis ſon enfance. II Jevoit vers le ciel ſes nain, 
& ſes yeux noyés de larmes. Depuis la mort d'tiy 
pias il refuſoit toute nouriture : le doux ſomse eil nr 
yoit pu apeſantir ſes paupieres, ni ſuſpendre un moment f 
cuiſante peine: il marchoit d'un pas tremblant, ſuirant | 
foule. & ne ſachant ou il alloit. Nulle parole ne fortoit & 
ſa bouche: car ſon coeur Etoit trop ferre : c Etoit un ſ es- 
ce de dẽſeſpoir & d'abattement. Mais quand il vit le bo- 
cher allums, il parut tout a- coup furieux, & il s'&cria: 0 
Hippias, Hippias! Je ne te verrai plus: Hippias n'elt plus, 
& je vis encore! O mon cher Hippias ! c'eſt moi crue, 
moi impitoyable, qui tai apris a mepriſer la mort: . 
croyois que tes mains fermeroient mes yeux, & que u 
recueillerois mon dernier ſoupir. O Dicux cruels | v0 
prolongez ma vie pour me faire voir la mort d' Hippias! 0 
cher enfant, que j'ai nouri, & qui m'a coute tant de ſan, 
je ne te verrai plus; mais je verrai ta mere, qui mourn 
de triſteſſe en me reprochant ta mort; je veriai ta jeu 
Epouſle frapant ſa poitrine, arrachant ſes cheveux, & je 
ſerai cauſe. O chere ombre ! apelle-moi ſur les rives 0 
Styx: la lamicre m'elt odieuſe : c'eſt toi ſeul, mon che 
Hippias, que je veux revoir. Hippias! Hippiaz ! 0 ma 
cher Hippias! je ne vis encore que pour rendre a tes ce 
dies le dernier devoir. | 
CEPENDANT On voyoit le corps du jeune Hipp 
ẽtendu, qu on portoit dans un cercueil one de pourph 
d'or & d'argent : la mort qui avoit éteint ſes yeux, 0 
yoit pu effacer toute ſa beauté; & les graces (toi 
encore a demi peintes ſur fon viſage pale: on want 
foter autour de ſon cou, plus blanc que la neige, 99 


peri 
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penche fur I'cpaule, ſes longs cheveux noirs, plus beaux 


que ceux d' Atys “ ou de Ganymede, qui alloient Etre ré- 


duits en cendre : on temarquoit dans le cote la bleſſure 
profonde, par ou tout ſon ſang s etoit Ecoule, & qui la- 
roit fait dEſcendre dans le royaume ſombre de Pluton. 

TELEMAQUE triſte & abatu ſuivoit de pres le corps, 
& lui jettoit des fleurs. Quand on fut arrive au bucher, 
le fils d Ulyſſe ne mg voir la flame pcactrer les Etoffes, 
qui envelopoient le corps, ſans répandre de nouvelles 
larmes, Adieu, dit il, © magnanime Hippias ! car je 
ole te nommer mon ami: apaiſe toi, 6 Ombre, qui as 
meritE tant de gloire ! ſi je ne t'aimois, j'envierois ton 
bonheur: tu es délivré des miſeres ou nous ſommes encore, 
& tu es ſorti par le chemin le plus glorieux. Helaiz ! que 
je ſerois heureux de ſinir de meme ? Que le Styx n'arrete 
point ton Ombre: que les Champs Elylees lui ſoient ou- 
rerts: que la renommè e conſerve ton nom dans tous les 
hiecles ; & que tes cendres repòſent en paix. 

A peine eut il dit ces paroles entremelces de ſoupirs, 
que toute larmée pouſſa un cri, On 8'attendrifſoit ſur 
Hippia*, dont on racontoit les grandes actions; & la 
douleur de ſa mort rapellant toutes ſe bonnes qualités 
ſeſoit oublitr les defauts, qu'une jeuneſſe impétucuſe & 
une mauvaiſe Education lui avoient donn&es: mais on 
ftoit encore plus touche des ſenumens tendres de I &6l&+ 
maque. Eit-ce donc la, diſoit on, ce jeune Grec ſi fier, 
{i hautain, ſi dEdaigneux, fi intraitable ? Le voila devenu 
doux, hu main, tendre : ſans doute Minerve, qui a tant 
ane ſon pere, l'aime auſſi ; ſans doute elle lui a fait les 
plus precieux dons que les Dieux puiſſent faire aux hom- 
mes, en lui donnant avec la ſageſſe un cœur ſentible à 
Vamitie, 

Ls corps étoit déja conſume par les flimes, Tel6- 
maque lui mème arroſa de liqueurs parfum&es fe. cendres 
encore fumantes; puis il les mit dans une urne d'or, 


* Atys Etoit un jeune homme de Phrigie, fort aimt de Cibele, 
qui preſidoit aux ſacrifices de cette Decſſe, à condition de garder 
Ga chaſtet6. Mais ayant viole ſon vœu, il s' cemporta de — 


on ur mème, & ſe fit cunugue. Cibcle le changea enſuite en 
at. 
B b qu'il 
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qu'il courrona de fleurs; & il porta cette urne a Phalante 
Celui-ci Etoit Etendu, percẽ de diverſes bleſſures; & can 
{on extreme foibleſſe il entrevoyoit pres de lui les pona 
ſombres des enfers. 

DsJ4a Traumaphile & Noſophuge, envoytes par le fil 
d'- lyſſe, lui avoient donné tous les ſecouts de leur an; 
ils rapelloient peu a peu ſon ame prete a s'envôler; 0 
nouveaux eſprits le ranimoient inſenſiblement; une force 
douce & penetrante, un baume de vie s'inſinuoit de veins 
en veine juſqu'au fond de ſon cœur; une chaleur agreable 
le deroboit aux mains glacees de la mort. En ce moment 
la defaillance ceſſant, la douleur ſucceda: il commenc; 
a ſentir la perte de ſon frere, qu'il n'avoit point été juſ- 
qu'alors en état de ſentir. Helas ! diſoit il, pourqus 
prend on de fi grands ſoins de me faire vivre ? ne me 
vaudroit il pàs micux mourir, & ſuivre mon cher Hipp'4s? 
Je Lai vu perir tout auprzs de moi: O Hippias, la douceur 
de ma vie, mon frere, mon cher frere, tu n'es plus! 
je ne pourai done plus ni te voir, ni t'entendre, ni dem- 
braſſet, ni te dire mes peines, ni te conſoler dans les tien- 
nes. O Dieux, ennemis des hommes! il n'y a plus d Hip- 
pias pour moi ! eſt- il poſſible? Mais n'eſt ce point un 
ſonge? Non, il n'eſt que trop vrai, © Hippias! je ta 
perdu, je Yai vu mourir, & il faut que je vive encore au- 
tant qu il ſera n&ceſſaire pour te venger: je veux immoler 
a tes manes le cruel Adraſte teint de ton ſang. 

PENDANT que Phalante parloit ainſi, les deux hommes 
divins tachoient d'apaiſer ſa douleur, de peur qu'elle 
n'augmentat ſes maux, & n'empechat l'effet des remo4e-, 
Tout-à coup i] apergoit Télémaque, qui fe prelente 3 
lui. D'abord ſon cœur fur combatu par deux palkons 
contraires : il confervoit un reſſentiment de tout ce qu 
s'ẽtoit pafi6 entre Tel&maque & Hippias: la douleur de 
la perte d'Hippias rendoit ce reſſentiment encore plvs 
vif. Dun autre coté il ne pouvoit ignorer qu'il v 
conſervation de fa vie a Télémaque, qui Vavoit te {an- 
glant & à demi mort des mains d'Adraſte, Mats quand 
i] vit Purne d'or, od Gtoient renfermées les cendres | 
cheres de ſon frere Hippias, il verſa un torrent ge 
lirmes : il embraſſa d'abord Telémaque ſans pouror 

| par- 


. 
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er, & lui dit enfin d'une voix languiſſante, entrecoupte 
de ſanglots: 

Dice ſils d Ulyſſe, votre vertu me force a vous aĩimer: 
je vous dois ce reſte de vie, qui va $'Cteindre 3 mais je 
vous dois quelque choſe, qui m'eſt bien plus cher. Sans 
vous le corps de mon frere auroit &tE la prote des vautours: 
fins vous fon ombre, privée de la ſépultute, ſeroit mal- 
heur-ufement errante ſur les rives du Styx, & toujours te- 
pulſte par Iimpitoyable Caron. Faut il que je doive 
tant a un homme, que j' i tant hai? O Dieux ! recom» 
penſez-le, & d&livrez- moi d'une vie ſi malheureuſe. Pour 
vous, 0 Teélémaque ! rendez moi les derniers devoirs que 
deus avez rendus a mon frere, alin que rien ne manque à 
totte gloire., 

A ces paroles Phalante demeura &Epuiſe & abatu d'un 
exces de douleur, Télémaque ſe tint aupres de lui, fans 
Ofer lui parler, & attendant qu'il reprit ſes forces. Bien- 
tht Phalante, revenant de cette dcfaillance, priv 'urne 
des mains de Télémaque, Ja baiſa pluſicurs fois, I'artoſa 
de ſes larmes, & dit: O cheres, © precieuſes cendres ! 
quand eſt ce que les miennes ſeront renferm&es avec vous 
dans cette mème urne ? O ombre d'Hippiis ! je te ſuis 
dans les enfers : Télémaque nous vengera tous deux. 

CEPENDANT le mal de Phalante diminua de jour en 
jour par les ſoins des deux hommes, qui avoient la ſci- 
ence d'Eſculape. Teélémaque étoit fans cèſſe avec eux 
pres du malade, pour les rendre plus attentifs a avan- 
cer {a pucriſon ; & toute I'arm&e admiroit bien plus la 
bont6 de cœur, avec laquelle il ſecouroit ſon plus grand 
ennemi, que la valeur & la ſageſſe qu'il avoit montrees 
en ſauvant dans la batiille I'arnice des Allies, En meme 
tems 1 cl6maque ſe montroit infatigable dans les plus 
rudes travaux de la guerre : il dormoit peu, & fon ſom- 
met] toit ſouvent interrompu, ou par les avis qu'il te- 
cevoit a toutes les heures de la nuit, comme du jour, ou 
par e viſite de tous les quartiérs du camp, qu'il ne fe. 
lat jamais deux fois de ſuite aux memes heures, pour 


_ * Clron, fils d'Erebus & de la Nuit, batelier d'enfer, qui j à ſe 
dcs deus ſa barque ſur le Stix. 


B b 2 mieux 
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mieux ſurprendre ceux qui n'6toient pas afſez vigilang: 
il revenoit ſouvent dans ſa tente couvert de ſueur & & 
pouſhere : {a nouriture Etoit ſimple : il vivoit comme les 
foldars, pour leur donner Pexemple de la ſobriete & de 
la patience. L'arm&e ayant peu de vivres dans ce campe- 
ment, il jugea a propos d'arreter les murmures des ſol. 
dats, en ſouffrant lui m&@me volontairement les mtme 
incommoditẽs qu'eux. Son corps, Join de $'affoiblir dam 
une vie ſi penible, ſe fortifivit & s endurciſſoĩt chaque jour: 
il commengoit a n'avoir plus ces graces ſi tendres, qui font 
comme la fleur de la premiere jcunefle : ſon tein deve- 
noit plus brun & moins de licat: fes membres moins moux 
& plus nerveux, 


Fin dn dix · ſeptieme Lite. 
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TELEMA®UEF, perſuade par divers ſonges que ſon pere 
Ulyſe n'eſt plus fur la terre, Execute ſon deſſein de Pals 
ler chereher dans les enfers : il ſe derobe du camp, 6 
tant ſuivi de deux Cretois, juſyu'd un temple pres de la 
ſameuſe caverne d' Acherontia : il iy enfonce au travers 
der tenebret, arrive au berd du Styx; & Caron le re- 
goit duns ſa bargug : il ſe va preſenter devant Pluton, 
quil trouve prepare d lui permettre de chercher ſon pere : 
il traverſe le Tartare, ol il voit les tourmens, que oo 
frent les ingrits, les parjures, les hypocrites, & ſur 
tout les mauvais Noit. 


DRASTE, dont les troupe avoient ẽté confide- 

4 rablement affoiblies dans le combat, 8'ctoit retire 

derriere la montagne d'Aulon * pour attendre divers 
ſecours, & pour tacher de ſurprendre encore une fois ſes 
ennemis 3 ſemblable a un lion affamé, qui ayant &té re- 

x; W Poult d'une bergerie gen retourne dans les ſombres fo- 


„ Aulon, aujourd'hui Caulo, eſt une Montagne de la Calabre 
U'terieure, vers le cap de Stilo, ſar laquelle eſt une ville de meme 
dom, autrefois Epiſcopale & ſufſregante de Reggio. 
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rèts, & rentre dans ſa caverne, ou il aiguiſe ſes dents & 
ſes griffes, attendant le moment favorable pour Egorger 
tous les, troupeau x.. 

TELEMAQUE, ayant pris ſoin de mettre une exa% 
diſcipline dans tout le camp, ne ſongea plus qu'a xu. 
ter un deſſein qu'il avoit. congu, & qu'il cacha.a tous ls 
chefs de l'armée. II y avoit déja long tems qu"! «cit 
agite pendant toutes Jes nuits par des ſonges, qui lui te- 
preſentoient ſon pere Ulyſſe. Cette chere image revencit 
toujours ſur la fin de la nuit, avant que. ['aurore vin 
chaſſer du ciel, par ſes feux naiſſans, les inconſtants 
Etoiles, & de deſſus la terre, le doux ſommeil ſuid dos 
ſonges voltigeans. Tantot il croyoit voir Ulyſſe nud dans 
une ile fortunéçe, fur la rive d'un fleuve, dans une prairie 
ornfe de fleurs, & environé de Nymphes, qui loi ja 
toient des habits pour ſe couvrir. Tantot il croyoit Hen. 
tendre parler dans un palais tout Eclatant d'or & d'ivoire, 
on des hommes, couronts de fleurs, I'6couto ent 2: 
plaiſir & admiration. . Souvent Ulyſſe lui aparoiiÞyr tot. 
a-coup dans des feſtins, ou la joie Eclato.r parmi le de- 
lices, & ov l'on entengbit les tendres accords d'une yoix 4: 
vec une lyre, plus douce que la lyre d"Apollon & que l 
voix de toutes les Muſes. | 

TELEMAQUE en $'6veillant s'attriſtoĩt de ces fonges f 
agreables. O mon pere! © mon cher pere Ulyſſ: ! sé. 
ctioit-il ! les ſonges les plus affreux me ſeroient pls 
doux. Ces images de felicits me font comprendre que 
vous étes d&ja déſcendu dans le {jour des A nes bea- 
kcureuſes, que les Dicux recompenſent de leuts vers 
par une Cternelle tranquilite, Je crois voir les Chavps 
Elyſees. O qu'il eſt cruel de n'eſperer. plus! Quoi done, 
6 mon cher pere! je ne vous verrai jamais: jam js 
n'embraſſerai celui qui m'aimoit tant, & que je cherche 
avec tant de peine: jamais je n'entendrai parler cette 
bouche d'où ſortoit la ſageſſe: jamais je ne baiſerai cr 
mains, ces cheres mains, ces main; vittoricuſes, qui ont 
abatu tant d*ennemis ! elles ne puniront point les inſcn- 
{ss amans de Penélope; & Ithaque ve ſe relevera jamas 
de {a ruin?! O Dieux, ennemis de mon pere ! vos 
m'envoyez. ces ſonges funeſtes pour arracher toute eſpe- 

? Y 9. — 7 3 
rance de mon cœur? C'elt m'arracher la vie. Non, }* de 
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puis plus vivre dans cette incertitade, Que dis je! hélas! 
je ne ſuis que trop certain que mon pere n'eit plus: je 
vais chercher ſon ombre juſques dans les enfeis. The- 
ſee y elt bien detcendu; 1hiHee, cet impie, qui vou- 
loit outrager les divimics infernales; & moi j'y vais con- 
duit par Ja piété. Hercule y deſcendit. Je ne ſuis pas 
Hercule: mais il elt beau dOoler Vianter, Oiphée e a 
bien touch? par le recit de ſes malhears le cœor de ce 
Dieu, qu on dEpeint comme ine xorable: «il obtint de 
lui, qu Eurydice retourneroit parmi les vivans : je ſuis 
plus digne de com,aion qu'Orphee ; car ma perte eſt 
plus grande. Qui poura compater une jeune fille, ſem- 
blable à tant d autres, avec le ſage Ulyſſe admire de 
toute Ia Grece ? Aallons, mourons, $'il le faut. Pourquoi 
craindre la mort, quand on ſouffre tant dans la vie? O 
Platon! 6 t'roſerpine ! j'&prouverai bientòt, ſi vous tes 
auſſi impitoyables qu'on le dit. O mon pere ! apres avoir 
parcouru en vain les terres & les mers pour vous trou- 
yer, je vais voir fi vous n''tes point dans les ſombres 
de mcutes des morts Si les Dieux me refalent de vous 
polſeJer ſur Ja terre, & de jouir de Ja lumiere du ſoleil, 
peut tre ne, me refuſeront ils pas de voir au moins votre 

onbre dans Fe royaume de la nuit. 
tx diſant ces paroles, I &lemaque arrofoit ſon lit de 
ſes larmes : auſſitot il ſe levoit, & cherchoit par la lu- 
mere a ſoulager la douleur cuiſante, que ces ſonges lui 
evoient cauſbe, Mai, c*'&toit une fleche, qui avoit per1ce 
loa cœur, & qu'il portoit par tout avec lui. Dans cette 
peine il entreprit de deſcendre aux enfers par un lieu 
cflebre, qui n'ctoit pas Eloiga& du camp: on Iapelloit 
Acherontia r, a cauſe qu'il y avoit en ce licu une ca- 
VErne 


Þ® Theſee, fils d Egte, Roi d' Athenes, deſcerdit aux enfers avec 
Prithovs, pour enlever Proſe rpine. I! y fut enchaine par l'ordre 
de Pinton, juſqu'a ce qu Hercule le vint deli rer. 

„Orphee deſcendit aux enfers pour enlever fa femme Evrvdice, 
en avroit retire, s'il ne Hcùt regardee trop tot, contre le com- 
wandement de Proſerpine. 

Acherontia étoit une ville de la Porille, fitnte fur une mon- 
ane, a Pextremite de Vitalie: Au pie de cette montagne eſt "ne 
Gierue, on le fleuve Acheron fe precigite avec tant d'twpetuo! te, 


ane 
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verne affreuſe, de laquelle on deſcendoit ſur les tives & 
PAcheEron, par lequel les Dieux memes craignent dt 
jurer. La ville &toit ſur un rocher, poſee comme un ni 
ſur le haut d'un arbre. Au pie de ce rocher on trouygt 
la caverne, de laquelle les timides mortels n'0ſojent 
aprocher, Les bergers avoient ſoin d'en detourner leun 
troupeaux : la vapeur ſouffree du marais Stygien, qui 
$'exhaloit ſans ceſſe par cette ouverture, empeſtoit Yar, 
Tout autour il ne_ croifſoir ni herbes ni fleurs : on 
ſentoit jamais les doux zéphirs, ni les graces naiſſantes 
du printems, ni les riches dons le l'automne. La teme 
aride y Janguiffoit : on y voyoit ſeulement quelques ar. 
buſtes dépouilles, & quelques cypres funeſtes. Au lon 
meme, tout à Pentour, Ceres refuſoit aux laboureuts ſe 
moiſſons dorẽes. Baechus ſembloit en vain y promettr 
ſes doux fruits: les grapes de raiſin fe d&ſſechoient, a 
lieu de murir. Les Nayades triſtes ne feſoient point 
couler une onde pute; leurs flots Etoient toujours amers 
& troubles ; les oifeaux ne chantoient jamais dans cette 
terre, herifſce de ronces & d'&pines, & n'y trouvorent 
aucun bocage pour fe retirer: ils alloient chanter leur 
amours ſous un ciel plus doux. La on n'entendoit que |: 
croaſſement des corbeaux & la voix lugubre des hiboux: 
Fherbe meme y &toit amere; & les troupeaux, qui la 
paiſfoient, ne ſentoient point la douce joie, qui les fat 
bondir, Le taureau fuyoit la geniſſe; & le berger tout 
abatu, oublioit ſa muſette & ſa flute. 

Ds cette caverne ſortoit de tems en tems une fume: 
noire & Epaiſſe, qui feſoit une eſpece de nuit au mils 
du jour. Les peuples voiſins redoubloient alors leu f- 
crifices pour apaiſer les divinit6s infernales; mais fouvent 
les hommes a la fleur de leur ge, des leur plu 
tendre jeuneſſe etoient les ſeules victimes que ces div 
nit6s cruelles prenoient plaiſir à immoler par une funcle 
contagion. 

C'eſt la que Telemaque reſolut de chercher le che. 
min de la ſombre demeure de Pluton. Minetve, qui c- 


que les Pottes ont apel i ce lieu une entre de Venfer, Cel a 
du Hercule de ſcendit, & qu'il en tiza Cerbere. 
la 
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ſoit ſans ceſſe ſur lui, & qui le couvroit de ſon Egide, lui 
avoit rendu Pluton favorable. Jupiter mème, a la priere 
de Minerve, avoit ordonne a Mercure, qui deſcend chaque 
jour aux enfers pour livrer a Caron un certain nombre de 
morts, de dire au Roi des ombres, qu'il laifſat entrer le fils 
dUlyſſe dans ſon empire. 

TELEMAQUE ſe d&robe du camp pendant la nuit: il 
marche à la clarté de la lune, & il invoque cette puiſſante 
divinite, qui étant dans Je ciel Vaſtre brillant de la nuit & 
fur la terre la chaſte Diane, eſt aux enfers la tedoutable 
Hecate, Cette divinité 6couta favorablement ſes veeux, 
parce que fon cœur Etoit pur, & qu'il Etoit conduit par 
Vamovr pievx qu'un fils doit a fon pete, 

A peine fut-i] aupres de Ventr&e de la caverne, qu'il 
entendit l' Empire ſouterrain mugir. La terre trembloit 
ſous ſes pas : le ciel 8'arma d'eclairs & de feux, qui ſem- 
bloient tomber fur la terre. Le jeune fils d'Ulyfle ſentit 
ſon cœur Emi, & tout ſon corps ẽtoit couvert d une ſueur 
glace; mais ſon courage le ſoutint: il leva les yeux & les 
mains au ciel. Grands Dieux ! s' cria t-il, j accepte ces 
preſages que je crois heureux : achevez votre ouvrage. 
I dit; &, rędoublant ſes pas, il ſe preſenta hardiment. 

Aus8#1TOT la fumd&e &paifſe, qui rendoit l'entrée de la 
tarerne funeſte à tous les animaux, des qu ils en aprochoient, 
ſe diſſipe; l'õdeur empoiſonẽe ceſſa pour un peu de tems, 
Tele maque entra ſeul: car quel autre mortel et oſé le 
ſuvie? Deux Cretois, qui l' avoient accompaguẽ juſqu'I 
une certaine diſtance de la caverne, & auſquell il avoit con- 
fe ſon deſſein, demeurerent, tremblans & a demi morts, 
ſez loin de Ia dans un temple, feſant des vœux, & n'eſpe- 
rant plus de revoir 1 elemaque. 

CEPENDANT le fils d'Ulyſſe, Fepte à la main, s'en- 
fonce dans ces tẽnebres horribles. Bient6t il appergoit 
une foible & ſombre lueur, telle qu'on la voit pendant 
la nuit ſur la terre : il remarque les ombres I&geres, qui 
voitigent autour de lui: il les écarte avec ſon Epëe; en- 
lune i] voit les triſtes bords du fleuve mar&cageux, dont 
les caux bourbeuſes & dormantes ne font que tournoyer: 
i d&couvta ſur ce rivage une foule innombrable de 2 
priv 
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priv ẽs de la ſepulture, qui fe preſentent en vain a Vimpits 
able Caron. Ce Dieu, dont la vicillefſe eternelle eſt tor 
jours triſte & chagrine mais pleine de vigueur, tes menacy 
les repouſſe, & admet d'abord dans fa barque le jcune Gree, 
En entrant, Telémaque entend les gémiſſemens d'une 
ombre qui ne pouvoit ſe conſoler. . 

Que. eft donc, lui dit il, votre malheur ? qui (ti. 
vous ſur la terre? Jc<tois, lui répondit cette one, 
Nabopharzan, Roi de la ſuperbe Babylone: tous la 
peuples de l'Orient trenibloient au ſeul bruit de ma 
nom: je me feſois adorer par les Babyloniens dars un 
temple de marbre, on j'etois repreſents par une (tate 
d'or, devant Jaquelle en. bruloit nuit & jour les plus pre. 
cieux parfums de I'Ethiope : jamais perſonne na me 
contredire ſans etre auſſitòot puni: on inventoit chaque 
jour de nouveaux plaiſits, pour me rendite la vie plus di- 
licicuſe, j tois encore jeune & robuſte. Helas ! que dt 
proſperites ne me reſtoit il pas encore a gouter ſur k 
trone! Mais une femme, que j aimois, & qui ne m'# 
moit pas, m 'a bien fait ſentir que je n'etois pas Dieu; 
elle m'a empoiſonẽ; je ne ſuis plus rien: on mit biet 
avec pompe mes cendres dans une urne d'or: on pleura; 
on s'atracha les cheveux ; on fit ſemblant de vouloir f 
jetter dans les flames de mon bucher, pour mourir av 
moi: on va encore g&mir au pié du ſuperbe tombeau ou 
Jon a mis mes cendres; mais perſonne ne me regrette: 
ma mémoire eſt en horreur, meme dans ma famille; & id. 
bas je ſouffre deja d'horrible+ traitemens, 

TELEMAQUE, touches de ce ſpectacle, lui dit: Fiier- 
vous veEritablement heureux pendant vetre regne ? Ser 
tieZ-vous cette douce paix, fan+ laquelle le cœut demeurt 
toujours ſerre & fletri au milieu des ddlices ? Non, be. 
pondit le Babylonien, je ne ſgai meme ce que vous voule 
dire. Les ages vantent cette paix comme l'unique bien! 
pour moi, je ne Vai jamais ſentie: man cœur (toit f 
ceſſe agitè de defirs nouteaux, de crainte & d'clperance, 
Je tachois de m'ëtourdir moi- mème par | 'ebranl-mcnt b 
mes paſhons : javois ſoin d'entrecenir cette iv rec, p% 
la rendre continuelle; le moindte intervalle de br 
uanquile met été trop amer, Voila la paix, dont |4 

jou: 
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joui : toute autre me paroit une fable & un ſonge. Voila 
les bien+, que je regrette, 

Ex parlant ainſi le Babylonien pleuroit comme un homme 
liche, qui a EtE amoli par les p oſpe-i és, & qui n'cit point 
accoutume a ſuporter conſtamment un malheur. II avoit 
aupres de lui quelques efciaves, qu'on avoit fait mourir 

ur honorer ſes funcrailles, Mercure les avoit livtés à 
Caron avec leur Roi, & leur ayoit donné une puiſſance ab- 
ſolue lur ce Koi, qu'ils avoient ſetvi fur la terre, Ces om- 
bres d elclàves ne craignoient plus l'ombre de Nabophai zan; 
elles la tenotent enchain&e, & lui feloient les plus cruelles 
ndignites, L'un lui diſoit: N'6tions nous pas hommes 
auſh bien que toi ? Comment Etois-tu aſſez inſenſè pour te 
croire un Dieu; & ne faloit- il pas te ſouvenir que tu Etois 
de la race des antres hommes ? Un autre, pour lui inſulter, 
n doit: Tu avois raiſon de ne vouloir pas qu'on te prit pour 

„ bomme; car tu étois un monltre ſans humanite, Un 
ore lui diſoit: HE bien! on ſont maintenant tes flateurs ! 
„ a n'as plus rien à donner, malheureux tu ne peus plus faire 


. 22 k a 2 A 
a: aun mal: te voila devenu eſclave de tes eſclaves memes, 
i i  Preux font lents à faire juſtice ! mais enſin ils la font. 


A ces dures paroles Nabopharzan ſe jettoit le vilage 
„„ ontte terre, “ arrachant les cheveux dans un exces de 
= & de de{c{poir. Mais Caron diſoit aux eſclaves : 
Inez le par ſa chaine: relevez le malgre lui: il a aura 


3 01 . 

ne: meme la confolation de cacher fa honte : il faut que 

es les ombres du 8 7 en ſoient temoins, pour juſtifier 
ks Dicux, qui ont ſouffert fi long tems qus cet impie reg- 


nat fur la terre. Ce n'eſt encore la, © Babylonien ! ! que 
©, WI mmencement de tes douleurs : prepare toi à tre jugs 
„ | inflexible Minos, Juge des enfers. 

PExDANT ce diſcours du terrible Caron, la barque 
le; achoit deja le rivage de 1” empire de Pluton: toutes les 
e res accouroent pour confiderer cet homme vivant, 
d paroiſſoit au milieu de ces morts dans la barque: 
ce, D dans le moment on Telemaque mit pic a terre, 
* W $enfuirent; ſemblables aux ombres de la nuit, que 
e woindte clarté du jour diſlipe. Caron, montrant au 
e Gree un front moins ride & des yeux moins fa» 
4 touches 
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rouches qu*a ordinaire, lui dit: Mortel cheri des Dieu. 
puiſqu'il t'eſt donne d'entrer dans le royaume de la nut, 
inacceſſible aux autres vivans, hate-toi d'aller ou les deſtin; 
t'apellent: va par ce chemin ſombre au palais de Pluton, 
que tu trouveras fur ſon trone : il te permettra d'entrer 
dans les lieux, dont il m'eſt defendu de te decourrir |; 
ſecret, 

Ausstrôr Telemaque $'avance à grands pas : il yt 
de tous cores, voltiger des ombres plus nombreuſes que 
les grains de ſable, qui couvrent les rivages de la mer; 
&, dans Pagitition de cette multitude infinie, il eſt (af 
d'une horreur divine, obſervant le profond ſilence de ces 
vaſtes lieux. Ses cheveux ſe dreſſent fur fa tète, quand il 
aborde le noir ſejour de Vimpitoyable Pluton: il ſent ſes 
genoux chancelans ; la voix lui manque; & c'eſt avec 
peine qu'il peut prononcer au Dieu ces paroles: Vous 
voyez, ò terrible divinité! le fils du malheureux Ulyſſe: 
je viens vou demander, fi mon pere eſt déſcendu dam 
votre empire, ou s'il eſt encore errant ſur la terre. 

PLuToON &toit ſur un trone d ebene : ſon viſage «tot 
pale & ſevere, ſes yeux creux & étincelans, ſon front ride 
& menacant. La vue d'un homme vivant lui Etoit odieuſe, 
comme la lumiere offenſe les yeux des animaux, qui ont 
accoutume de ne ſortir de leurs retraites que pendant la 
nuit. A ſon cote paroiſſoit Proſerpine, qui arttiroit ſeule 
ſes regards, & qui ſembloit un peu adoucir ſon cur : ele 
jouiſſoit d'une beauté toujours nouvelle; mais elle paroil- 
ſoit avoir joint a ſes prices divines je ne {gai quoi de dur 
& de cruel de ſon Epoux, 

Aux pies du trone &toit Ja mort pale & dévorante, 
avec ſa faux tranchante qu'elle aiguiſſoit ſans ceſſe. Au 
tour d'elle volotent les noirs ſoucis; les cruelles defiances; 
les vengeances, toutes degoutantes de ſang & couvertes 
de plaies; les haines injuſtes; I'avarice, qui fe 10ng* 
elle meme; le deſeſpoir, qui ſe dechire de ſes propres 
mains; I'ambition forcen&e, qui renverſe tout; la 1 
hiſon, qui veut ſe repaitre de ſang, & qui ne peut jo 
des maux qu'elle a- faits; Venvie, qui verſe ſon ve 
mortel autour d'elle, & qui fe tourne en rage dans 11 
puiſſance ou elle elt de nuire; Vimpicte, qui ſe creaſe 


elle-meme un abime ſans fond, ou elle fe props 
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eſperance ; les ſpeAres hideux ; les phamtOomes, qui rg- 


preſentent les morts pour Epouvamer les vivans; les 


ſonges affreux ; les inſomnies, auſſi cruelles que les ui- 
ſtes ſonges. Toutes ces images funeſtes environoient le 
ßer Pluton, & rempliſſoient le palais on il habite, 11 r- 

ndit a l clemaque d'une voix ſouide, qui fit mugir le 
fond de I'Erebe . Jeune mortel, le deſtin ta fait 
violer cet azyle ſacre des ombres : ſuis ta haute deſti - 
nee: je ne te dirai point, ou eſt ton pere : il ſuffit que 
tu ſois libre de. le chercher: puiſqu'il a été Roi fur 
la terre, tu n'as qu'a parcourit, d'un co0te, Tendroit du 
noir Tartare, od les mauvais Rois font punis, &, de 
Fautre, les Champs Elyſées, on les bons Rois font ré- 
compenſes, Mais tu ne peux aller d'ici dans les Champs 
Elyſces, gu'apres avoir palle par le Tartare, Harte toi 
d'y aller, & de ſortir de mon Empire, 

A Jintlant Telemaque ſemble vGler dans ces eſpaces 
ruide & immenſcs, tant i] lui tarde de ſavoir sil verra 
ſon pere, & de s cloigner de la preſence horrible du ti- 
ran, qui tient en crainte le vivans & les morts. Il aper- 
cut bientòt aſſe z pres de lui le noir Tartare : il en 
lo toit une fum&6e noire & épaiſſe, dont l'odeur empeſt ee 
donneroit Aa mort, fi elle fe r&pandoit dans la demeure 
des vivans + cette fumee couvroit un fleave de feu & des 
tourbillons de flame, dont le bruit, ſemblable a celui 
des torrens les plus imperueux, quand ils 8*Elancent des 
plus hauts rochers dans le fond des abimes, feloit qu on 
. pouvoit rien erftendre diltintement dans ces tries 

ux 

TELEMAQUE, ſecretement animé par Minerve, entre 
ſans crainte dans ce goufre. D'abord il apergut un 
grand nombre d'hommes, qui avoient v6cu dans les 
plus baſſes conditions, & qui Etoient punis pour avoir 
cherche les richeſſes par des fiaudes, des trahiſons & des 
cruautés: il y remarqua beaucoup d'impies hypocrites, 


* Erebe, Dieu des enfers, pre de la nuit, engendre da Chaos 
& de Mbſcturitẽ, eſt ſouvent pris pobr Venfer md ne par let poetes': 
celt dans ce dervier ſens qu'il faut l'entendre ici. 


Tarte eſt le lieu, on les mechans ſont toutmentés dans les 
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qui feſant ſemblant d'aimer Ja religion $'en &toient ſer. 
vis, comme d'un beau pretexte, pour contenter leur 
ambition & pour ſe jouer des hommes credules. Ge 
hommes, qui avoient abuſe de la vertu m&me, quoi. 
qu'elle ſoit le plus grand don des Dieux, &toient punis 
comme les plus ſcelerats de tous les hommes. Les en- 
fans, qui avoient Egorge leurs peres & leurs meres ; les 
Epouſcs, qui avoient trempe leurs mains dans le ſang de 
leurs maris; les traitres, qui avoient JivrE leur patrie 
apres avoir violé tous les ſermens, ſouffroient des pets 
moins crueiles que ces hypocrites Les trois juges des 
enfers l'avoient ainſi voulu; & voici leur raiſon, C'elt 
que les hypocrites ne ſe contentent pas d'&tre m*chars 
comme le refte des impies, ils veulent encore paſſer pour 
bons, & font par leur fauſſe vertu que les hommes n'd. 
ſent plus ſe fier a la veritable, Les Dieux, dont ils ſe 
ſont joués, & qu'ils ont rendus mepriſables aux hommes, 
preabent plaiſir a employer toute leur puiſſance pour ſe 
venger de leur inſulte. 

AuPRkS de ceux-ci paroiſſoient d'autres hommes, 
que le vulgaire ne croit gueres coupables, & que la ver- 
geance divine pourſuit impitoyablement: ce font les in- 
grits ; les menteurs; les flateurs, qui ont loué le vice; 
les critiques malins, qui ont tache de fletrir la plus pure 
vertu; enſin ceux, qui ont jugè tEmerairement des choſe 
ſans les connoitre a fond, & qui par la ont nui a la repu- 
tation des innocens. RF: 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui (tit 
punie comme la plus noire, c'eſt celle qui ſe commet 
envers les Dieux. Quoi donc, diſoit Minos, on paſl 
pour un monltre, quand on manque de reconno ſſauce 
pour ſon pere ou pour ſon ami, de qui on a regu quelqus 
ſecours, & on fait gloire d'etre ingrat envers hes Dieux, 
de qui on tient la vie & tous les biens qu'elle reaferme! 
Ne leur doit on pas ſa naiſſance, plus qu'au pere & 5 k 
mere de qui on eſt ne ? Plus les crimes font impunis & 
excuſes ſur la terre, plus ils ſont dans les enfers l' 
d'une vengeance implacable, à qui rien n'Cchape. 

TELEMAQUE voyant les trois juges, qui 6tojent affe 
qui cond:mneicnt un homme, Oſa leur demander guch é. 

; $0: 
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toicat ſes crimes, . Auſſic6t le condamne, prenant la pa- 
rote, $'6cria: Je n'ai jamais fait aucun mal; Jai mis 
tout mon plaiſir à faire du bien; j'ai été magnifique, li- 
beral, joſte, compatiſſant; que peut - on done me repro- 
cher? lots Minos lui dit: On ne te reproche rien à 
regard des hommes: mais ne devois tu pas moins aux 
hommes qu'aux Dieux ? Quelle eſt dorc cette injuſtice, 
dont tu te vantes? Tu n'as manque a aucun devoir en- 
rers les hommes, qui ne ſont rien. Tu as été vertveux 2 
mais tu as raporté toute ta vertu à toi-m&me, & non aux 
Dieux, qui te Tavotent donnée; car tu voulois jouir du 
fruit de ta propre vertu, & te renfermer en toi-meme, 
Tu & été ta divinité; mais les Dieux, qui ont tout fait 
K qu n'ont rien fait que pour eux memes, ne peuvent 
revoncer a leurs droits: tu les as oublics, ils t'oublieront: 
is te livreront a toi mème, puiſque tu as voulu etre a 
toi, & non pas à eux. Cherche donc maintenant, fi tu le 
peux, ta conſolation dans ton propre coeur, Te voila a 
mais ſéparé des hommes, anxquels tu as voulu plaire: 
te voila ſeul avec toi · mème, qui &tois ton idole; aprens, 
quil n'y a point de veritable vertu ſans le reſpect & l'a - 
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g mour des Dieyx, à qui tout eſt du. Ta fauſſe vertu, qui "4 
a long-tems Ebloui les hommes faciles a tromper, va @tre C 
, confondue : les hommes, ne jugeant des vices & des ver · +B 
a tus que par ce qui les choque ou les accommode, ſont 


areugles & fur le bien & ſur le mal, Ici une lumiere di- 
nine renverſe tous leurs jugemens ſuperficiels : elle con- 
dimne ſouvent ce qu'ils admirent, & juſtifie-ce qu ils con- 
damnent, - 

A ces mots ce philoſophe, comme frape d'un coup de 
fou-ire, ne pouvoit ſe ſuportet ſoi-m&me. La complai- 
lance qu'il avoit eue Aavtrefois a contempler ſa moderi» 
N non, ſon courage & ſes inclinations genereuſes, ſe chan» 
1 gent en deſeſpoir. La vue de fon propre cœur, ennemi 
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des Dieux, devient ſon ſuplice. Il ſe voit, & ne peut 
ceſſer de ſe voir: iÞ yoit la vanité des jugemens des 
hommes, auxquels il a voulu plaire dans toutes ſes ac - 
uns, I fe fait une revolution univerſelle de tout ce qui 
elt au dedans de lui, comme fi on bouleverſoit toutes ſes 
euailles : il ne ſe trouve plus le meme : tout api lui 
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manque dans ſon cœur. Sa conſcience, dont le tẽmoig 
nage lui avoit été fi doux, s éleve contre lui, & lui re. 
proche amerement I'&garement & l'illuſion de toutes ſe 
vertus, qui n'ont point eu le cuſte de la divinité pour 
principe & pour fin: il eſt trouble, conſterné, plcin de 
honte, de remords & de deéſeſpoir. Les Furigs ne le 
tourmentent point, parce qu'il leur ſuffit de Vavoir hrt 
a lui mème, & que ſon propre coeur venge aſſez le 
Dieux mépriſés: il cherche Jes lieux les plus ſombres 
pour ſe cacher aux autres morts, ne pouvant fe cacher à 
lui meme : il cherche les tEnebres, & ne peut les tro ver: 
une lumière importune le fuit par tout: par tout les 
rayons pergans de la vérité vont venger la verits, qu'il a 
négligé de ſuivre. Tout ce qu'il a aimé lui devient 
odieux, comme Etant la ſource de ſes maux, qui ne 
peuvent jamais finir, I dit en lui meme: O infenſc! 
je n'ai donc connu ni les Dieux, ni Jes hommes, ni mdi- 
meme, Non, je n'ai rien connu, puiſque je n'ai jamais 
aimé Punique & veritable bien: tous mes pas ont ets 
des 6garemens : ma ſageſſe n'&toit que folie; ma vertu 
n'etoit qu'un orgueil impie & aveugle; j'erois moi-meme 
mon idole. 

Evrin Tel&maque apercut les Rois, qui Etojent con- 
damn&s pour avoir abuſe de leur puiſſance : d'un core 
une furie vengereſſe leur préſentoit un miroir, qui leur 
mantroit toute la difformité de leurs vices, La ils regar- 
doient, & ne pouvoient s empecher de voir leur vanite 
groſhere & avide des plus ridicules louanges; leur du- 
' Tet6 pour les hommes, dont ils auroient du faire la feli- 
cit6; leur infenfibilite pour la vertu; leur crainte d'en- 
rendre la verits ; leur inclination pour les hommes laches 
& flateurs ; leur inaplication, leur molleſſe, leur indo- 
lence, leur défiance deplacte, leur faſte, & leur exceſſie 
magniſicence fondée ſur la ruine des peuples ; leur an- 
bition pour acheter un peu de vaine gloire par le lang 
de leurs citoyens; enfin leur cruauté, qui cherche 
chaque jour de nouvelles delices parmi les larmes & le 
deſeſpoir de tant de malheureux. ls fe voient ſans ceſſe 
dans ce miroir: ils ſe trouvent plus borribles & plus 

Nod; 
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monſtrueux, que n'eſt la chimere , vaincue par Bellé- 

rophon ; ni I'hydre de Lerne, abatue par Hercule ; ni 

Cerbere m&me, quoiqu'il vomiſſe de ſes trois gueules 

beantes un ſang noir & venimeux, qui eſt capable d'em- 
er toute la race des mortels vivans fur la terre. 

Ex m&me tems, d'une autre còôté, une autre Furie 
leur r&petoit avec inſulte toutes les louanges, que leurs 
flateurs leur avoient données pendant leur vie; & leur 
preſentoit un autre miroir, od ils ſe yoyoient tels que la 
flaterie les avoit dẽpeints: 'opohition de ces deux pein - 
tures ſi contraires Etoit le ſuplice de leur vanite. On re- 
marquoit que les plus mechans d'entre ces Rois Etoient' 
ceux, a qui on avoit donne les plus magnifiques louanges 
pendant leur vie; parce que les mEchans ſont plus craints 
que les bons, qu ils Exigent ſans pudeur les laches flateries 
des poctes & des orateurs de leur tems. 

On les entend g&mir dans ces profondes tEnebres, od 
is ne peuvent voir que les inſultes & les dErifions, qu'ils 
ont 3 ſouffiir : ils n'ont rien autour d' eux, qui ne les re - 
pouſſe, qui ne les contrediſe, qui ne les confonde, Au 
lev que fur la terre ils ſe jouoient de la vie des hommes, 
& pretendoient que tout Etoit fait pour les ſervir; dans 
le Tartare ily ſont livrés a tous les caprices de certains 
eſclaves, . font ſentir a leur tour une cruelle ſer- 
ritude, Ils ſervent avec douleur ; & il ne leur reſte au- 
tune eſpërance de pouvoir jamais adoucir leur captivité. 
ls font les coups de ces eſclives, devenus leurs ti- 
nus impitoyables, comme une enclume elt ſous les coups 


la Chimere eſt une montagne de Licie, dont le ſommet 
tte des flames, & eſt habite par dos lions; au milieu les chevres- 


3 & au bas on y voit des ſerpens. D'ou eſt venue la 
e, que C'eſt un monſtre, qui a la tete d'un lion, le corps d'une 


chevre, & la queue d'un dragon; ou qui a trois tẽtes ſemblables a_ 


eelles de ces animaux. 
t 3 fils de Glaucus Roi de Corinthe, fut accuſe 

Sten t 
licits a commettre un adultere Prœtus Roi d'Argos, mari de 
cette femme, ajovtant foi trop lẽgèrement 2 {on acculition, envoya 
. Jobate, Roi — Licie, pour Pexpoſer à la mort: ce- 
e ht combatre contre la Chimere, qu'il yainquit, ftant monte 

lar le che val Pe Ae. 2 . 
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e d'avoir voulu la forcer, quoique ce Fit elle qui eat * 
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des marteaux des Cyclopes, quand Volcain les preſſe de 
travailler dans les fournaiſes ardentes du mont Etna. 

La Télémaque apergut des viſages pales, hideux 4 
contriſtes, C'eſt une triſteſſe noire, qui rovge ces crini. 
nels : ils ont horreur d'eux-mEmes4- & ils ne peuvent nog 
plus ſe d&livrer de cette horreur, que de leur propre na. 
ture: ils n'ont point beſoin d'autres chatimens de leurs 
fautes, que leurs fautes mEmes ; ils les voyent ſans ceſſe 
dans toute leur EnormitE ; elles ſe préſentent à eux 
comme des ſpectres horribles; elles les pourſuiven, 
Pour s'en garantir, ils cherchent une mort plus puiſſinte, 
que celles qui les a fEpares de leurs corps. Dans le de- 
ſeſpoir ou ils ſont, ils apellent à leur ſecouis une mon, 
qui puiſſe Eteindre tout ſentiment & toute connoiſſance 
en eux: ils demandent aux abimes de les engloutir, pour 
fe d&rober aux rayons vengeurs de la vérité, qui les per- 
ſecute; mais ils font réſervés a la vengeance, qui dillile 
far eux goute à goute, & qui ne tarira jamais. La verite, 
qu'ils ont craint de voir, fait leur ſuplice: ils la voyent, 
& n'opt des yeux que pour la voir 8'elever contr'eux : f 
vue les perce, les dechire, les arrache à eux-memes : 
elle eſt comme la foudre : fans rien detruire au dehors, 
elle pẽnetre juſqu'au fond des entrailles. Semblable a us 
metal dans une fournaiſe ardente, Vame eſt comme fon- 
due par ce feu vengeur ; il ne laiſſe aucune conſiſtance, & 
il ne conſume rien; il diſſout juſqu'aux premiers prin- 
cipes de la vie, & on ne peut mourir, On eſt arrache à 
ſoi m&me : on n'y peut plus trouver ni apui ni repos 
pour un ſeul inſtant: on ne vit plus que par la rage qu on 
a contre ſoi-meme, & par, une perte de toute eſperance, 
qui rend forcenẽ. 

Pakt ces objets, qui feſoient dreſſer les cheveux de 
Telemaque ſur ſa tete, il vit pluſieurs des anciens Roi 
de Lydie, qui étoient punis pour avoir prefers les de- 
ſices d'une vie molle, au travail pour le ſoulagement des 
peuples, qui doit etre inſẽparable de la royauté. 

Cs Rois ſe reprochoient les uns aux autres leut 
aveuglement, L'nq diſoit a Pautre, qui avoit été fon fils: 
Ne vous ayois-je pas recommande ſouvent, pendant ma 


vieilleſſe & avaſt, ma mort, de reparer les maux que 
. Javos 
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Javois faits par ma negligence ? Ah! malheureux pere- 
it le fils, c'eſt vous, qui m'avez perdu ; c'eſt votre 
exemple, qui m'a inſpire le faſte, Vorgueil, la volupts & 
la durets pour les hommes. En vous voyant regner avec 
tant de molleſſe, & avec tant de laches flateurs autour de 
vous, je me ſuis accoutume a aimer la flaterie & les plai- 
firs. Jai cru que le reſte des hommes toit, a I'Egard des 
Rois, ce que les chevaux & les autres betes de charge ſont 
3 I'6gard des hommes; c'eſt-a dire, des animaux, dont on 
ne fait cas qu'autant qu'ils rendent de ſervice & qu ils don- 
nent de commodit6s. Je Pai cru; c'eſt vous, qui me la- 
vez fait croire ; & maintenant je ſouffre tant de maux pour 
yous avoir imitE. A ces reproches ils ajoatoient les plus 
ff euſes malẽdictions, & paroifſvient animes de rage pour 
s'entre-dechirer, 

AuTour de ces Rois voltigeoient encore, comme 
des hiboux dans la nuit, les cruels ſoupgons, les vaines 
allarmes, les déſfiances, qui vengent les peuples de la 
duret& de leurs Rois, la faim inſatiable des richeſſes, la 
faufſe gloire toujours tyrannique, & la molleſſe lache, qui 
redouble tous les maux qu'on ſouffre, ſans pouyoir jamais 
donner de ſolides plaifirs. 

Ox voyoit ꝓluſieurs de ces Rois ſévèrement punis, non 
pour les mau qu ils avoient faits, mais pour le bien qu ils 
auroient di faire, Tous les crimes des peuples qui vien- 
nent de la negligence avec laquelle on fait obſerver les lois, 
&oient imputés aux Rois, qui ne doivent regner qu'afin 
que les lois regnent par- leur miniſtere, On leur imputoit 
zulſi tous les defordres, qui viennent du faſte, du luxe, 
& de tous les autres exces, qui jettent les hommes dans un 
eat violent, & dans la tentation de violer les lois pour a- 
querir du bien. Sur tout, on traitoitjrigoureuſement les Rois, 
qui, au lieu d'&tre bons & vigilans paſteurs des peuples, 
navoient ſongẽ qu'à ravager le troupeau, comme des loups 
devorans, 

Mais ce qui conſterna davantage Telemaque, ce fut 
de voir dans cet abime de t&nebres & de maux un grand 
nombre de Rois, qui, ayant paſſe ſur la terre pour des 

Roia- 
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Rois aſſez hons, avoĩent été condamnes aux peines du Ta. 
tare, pour s'ttre laiſſẽs gouverner par des hommes m&chan 
& artificienx, Ile étoient punis pour les maux, qu'ils 3. 
voient laifſe faire par leur autorité: la plupart de ces Ron 
n'avoient &té ni bons ni m&chans ; tant leur foibleſſe avcit 
&& grande: ils n'avotent jamais craint de ne pay connoitre 
la vérité: ils n'avoient point eu le gout de la vertu, & 
n'avoient point mis leur plaifir a faire du bien. 


Fin du dix-huitieme livre, 
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TELEMA®UE entre dans les Champs Elyſces, ol il ef 
reconnu par Arcęſius ſon biſayeul, qui Vaſſure gu Ulyſſe 
eft vivant ; qu'il le reverra d Ithague, & qu il y regne- 
ra apres lui. Arcefius lui depeint la felicite, dont jour 
iſent les hommes juſtes : ſur tout les bons Rois, qui 
pendant leur vie ont ſervi les Dieux, & fait le bonheur 
des peuples qu ils ons gouvernts : il lui fait remarguer, 
que les Herts, qui ont ſeulement exeelle dans Part de 
faire la guerre, ſont beaucoup moins heureux dans un 
lieu ſeparse. I donne des inſtlrudtions d Teltmague : 
puis celui-ci gen va pour rejoindre en diligence le camp 
def allies. 


| ORSQUE Tel&maque ſortit de ces lieux, il ſe 
-4 fentit ſoulage, comme ſi on avoit 6te une montagne 
ce defſus ſa poitrine : il comprit par ce ſoulagement les 
malheurs de ceux, qui y Etotent renferm&s ſans eſpe- 
rance d'en ſortit jamais: il tot effraye de voir combien 
les Rois Etoient plus rigou: euſement tourmentés que les 
zurres coupables. Qnot ! difoit-il, tant de devoirs, tant 
de perils, tant de pieges, tant de difficultés de connoitre 

la 


Es 
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la veritE pour ſe defendre contre les autres & contie yi. 
meme ! enſin tant de tourmens horribles dans les enfer., 
apres avoir été ſi enviẽ, fi agite, fi traverſe dans une vie 
courte ! O inſenſc celui qui cherche a regner ! Heureux 
celui qui ſe borne I une condition priv e & paiſible, od |; 
vertu lui eſt moins difficile ! | , 

Ex feſant ces reflexions il ſe troubloit an dedans de 
lui meme : il frẽmit, & tomba dans une conſternation qu 
lui fit ſentir quelque choſe du dẽſeſpoir de ces malheu- 
reux, qu'il venoit de conſiderer : mais a meſure qu il st. 
Joignoit de ce triſte ſc jour des tEnebres, de l horreur & 4 
deleſpoir, ſon courage commerga peu a peu a renaitre: 
il reſpiroit, & entrevoyoit déja de loin la douce & pure lu- 
miere du {6jour des Heros, 

C'tsT dans ce lieu"qu'habitotent tous les bons Rois, qui 
avoient juſqu'alors gouverné les hommes: ils Erent 
ſe parẽs du reſte des juſtes. Comme les mechans Princes 
ſouffroient dans Je 1 artare des ſuplices infiniment plus 
rigoureux, que les autres coupables d'une condition privce; 
auſh les bons Rois jouiſſoient, dans les champs F)yleer, 
d'un bonheur inſiniment plus grand que celui du reſte de 
hommes, qui avoient aims la vertu fur la terre, 

TELEMAQUE s'avanga vers ces Rois, qui Etoient dans 
des bocages odoriferans fur des gazons toujours te- 
naiſſans & fleuris, Mille petits ruiſſeaux d'une onde pure 
arroſoĩent ces beaux lieux, & y feſvient ſentir une de. 
licicuſe fraicheur. Un nombre infini d'oiſeaux felon 
r6fonner ces bocages de leurs doux chants, On voyott 
tout enſemble les fleurs du printems, qui naiſſoient fous 
les pas, avec les plus riches fruits de Vautomne, qui pen- 
doient des arbres, La jamais on ne refſentit les u. 
deurs de Ja canicule *; la jamais les noirs aqa 
n'oſerent ſouffler, ni faire ſentir les rigveurs de |hiver, Wis ta 
Nei la guerre, alterée de ſang, ni la ctuelle envie, qu ante 
mord d'une dent venimeuſe, & qui porte des viperes © er. 
tortill6es dans ſon ſein & autour de ſes bras, pi dc Bi Les 


ver 
La canicule eſt un ſigne ct eſte an ſe leve Ie ſixiene jou] ben 
Juillet, & qui fait un cours de fix ſemaines, qu'on apeiic jour? (is 


nicu'aires. 
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louſies, ni les défiances, ni la crainte, ni les vains deéſirs 
n'aprochent jamais de cet heureux {jour de la paix. 
Le jour n'y finit point, & la nuit avec ſes ſombres voiles 
y eſt inconnue. Une lumète pure & douce fe repaad au- 
tour des corps de ces hommes juſtes, & les environe de 
ſes rayons comme d'un vetement. Cette lumiète melt 
point ſemblable a la lumiere ſombre, qui eclaire les yeux 
dcs miſcrables mortels, & qui n'eſt que ténebtes; c elt 
| W plutor une gloire celette qu'une lumiète: elle penetre plus 
lubtilcment les corps les plus Epais, que les rayons du ſo- 
lul ne penetrent le plus pur criſtal : elle n'bloun jamais: 
au contraire elle fortiſie les yeux, & porte dans le fond 
& lame je ne ſgai quelle {erenitE, C'eſt delle ſeule, 
que les hommes bienheureux ſont nouris : elle fort d'eux, 
& elle y entire; elle les pcnetre, & +'1ncorpore a 
ceux, comme les alimens s'incotporent a nous: ils la 
yoyent, ils la tentent, ils la reſpirent: elle fait naitre en 
eux ure ſource intariflable de paix & de joie, ils font 
ploagcs dans cet abime de dElices, comme les poiſſons dans 
Ja wer : ils ne veulent plus rien: ils ont tout, ſans rica 
et, Waroir ; car le gout de cette lunnère pure apaile la taim de 
leut dur. Tous leurs defirs font raſſaſies: & leur pleni- 
ude les Eleve au deſſus de tout ce que les hommes vuides 
K affumes chercheat ſur la terre. Toutes les delices, qui 
$ envirunent, ne leur ſont rien, parce que le comble de 
eur felicitẽ, qui vient du dedans, ne leur laiſſe ancun ſen- 
nent pour tout ce qu'ils voient de delicieux au dehors. 
neot W's foot tels que les Dieux. qui, raſſaſies de Nectar & 
Anibrone, ne daigneroient pas fe nourir de viandes groſ- 
eres, qu bn leur preſentetoit à la table la plus exquiſe 


pen · Ne hommes mortels. ſous les maux s' enfuient loin de 
u. licux tranquiles: la mort, la maladie, la pauvreté, la 
„hom leur, les regrets, les remords, les craintes, les eſpë tan - 
wel, Nucmes, qui coutent ſouvent autant de peines que les 
„ qu ente, les diviſions, les degouts, les dépiis, ny peuvent 
ger or aucune entice, 9 

Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs fronts 


werts de neige & de glace depuis Jorigine du monde 
ent les nue, ſeroicnt tenverſées de leurs fondemens 
au Centre de la terre, que les cœurs de ces hommes 
es le pouroient pas meme Etre Emus, _ Seulement ils 
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L 
ont pitiè des miſeres, qui accablent les hommes vir * 
dans le monde; mai« c'eſt une pitie douce & pailihls, * 


qui n'altere en rien leur immuable f licitè'. Une jeunzh; 
Eternelle, une felicité fans fin, une gloire toute dirine of 
eſt peinte ſur leurs viſages; mais leur joie n a rien de fy 


latre ni d'indecent : c'eſt une joie douce, noble. pleing — 
de majeſte: c'eſt un gout ſublime de la verite & de h 

vertu, qui Jes tranſporte: ils ſont, ſans interruption ; pr 
chaque moment dans le meme ſaiſiſſement de cœur, ole 1 


une inere, qui revoit ſon cher fils qu elle avoit cru mr; 
& cette joie, qui Echape bientor a la mere, ne $'cn/ 4 
jamais du cœur de ces hommes. jamais elle ne lag p 
un inſtant : elle eſt toujours nouvelle pour cux; 1s t * 
le tranſport de Vivreſſe, fans en avoir le trouble & hae % 
glement. Ils s entretiennent enſemble de ce qu'ils voc 


& de ce qu'ils goutent : ils foulent à leurs pics les a © 
délices & ies vaines grandeur* de leurs anciennes con. 1 
tions, qu ils goutent: ils repaſſeat avec plaiſir ces tu © 
mais courtes années on ils ont eu beſoin de comb * 
contre eux memes & contre le torrent des hommes ct 

rompus, pour devenir bons: ils admrent le ſechuts 04 * 
Dieux, qui les ont conduits, comme par la warn, 2 15 
vertu, au milieu de tant de perils Je nc sci quiet = 
divin coule ſans ceſſe au travers de leurs cours. come — 
un tortent de la divinité meme, qui s'untt a eux: 18 81 
voient, ils goutent qu'ils font heuteux, & ſentent qu " 1 
le ſeront toujours. Ils chantent les louanges des Dias = 
& ils ne foat tous enſemble qu'une feule voix, une ſeit * 
penſce, un ſeul coeur. Une v@me felicite fait come — 


un flux & reflax dans ces amtes ames. Dans ce raviſe 
ment divin, les ftecles coulent plus rapidement que is Ia 
heures parmi les mortels ; & cependant mille & mis * a 
ſiecles ©coulss n'dtent rien a leur félicité toujours 80. & 

velle & to jours entiète. Ils regnent tous enſemble, 0 r 
ſar de trones que la main des hom nes peut renvetſa, F ] 
mais en eux-memes avec une puiſſance immuable : « © 


ils n'ont plus beſoin d'ttre redoutables par une puiſſa — 
empruntée d'un .peuple vil & miſérable; ils ne pra N 


plus ces vains diademes, dont Ieclat cache tat © 
craintes & de noirs ſoucis. Les Dicux memes les ont c 


00 
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* ronẽs de leurs propres mains, avec des courones que rien 
de peut fletrir. . | 
= TELE&MAQUE, qui cherchoit ſon pere, & qui avoit 
eſptre de le trouver dans ces beaux lieux, fut ſi ſaiſi de 
ce gout de paix & de felicite, qu'il eut voulu y ttouver 
Ulyſſe, & qu'il s'affligeoit d'etre contraint lu meme de 
retourner enluite dans la ſociété des mortels, C'eſt ici, 
dfoit-il, que la veritable vie ſe troure, & la notre n'eſt 
qu une mort. Mais ce qui | Etonnoit, c'toĩt d'avoir vu 
tant de Rois punis dans le Tartare, & d'en voir ſi peu 
dans les Champs Elyſces ; il comprit qu'il y a peu de Rois 
aſſez fermes & afſez courageux pour rëſiſter a leur propre 
puiſſance, & pour rejetter la flaterie de tant de gens, qui 
excitent toutes leurs paſhons. Ainſi les bons Rois ſont 
tres-rares ; & la plupart ſont ſi mechans, que les Dieux 


abuſẽ de leur puiſſance pendant la vie, ils ne les puniſſoĩent 
apres leur mort. 

TELEMAQUE, ne voyant point ſon pere Ulyſſe parmi 
tous ces Rois, chercha du moins des yeux le divin Lacrte 


31 fon grand pere, Pendant qu'il le cherchoit inutilement, 
„ * 7 - * 1 * ” 7 , A 
un victllard véntrable & plein de majeſté s'avanga vers lui. 


$a vicilleſſe ne refſembloit- point à celle des hommes, que 
ee poids des annees accible fur la terre. On voyoit ſeule- 
ment qu'il avoit ẽté vieux avant ſa mort: c' toit un mẽ- 
lunge de tout ce que la vicilleſſe a de grave avec toutes les 
eres de la jeuneſſe ; car les graces renaiſſent meme dans 
nel eillards les plus caduques, au moment où ils ſont intro · 
oF {its dans les Champs Elyſ6es. Cet homme 8'avangoit 
dec empreſſzment, & regardoit TElemaque avec com- 
u Plaiſance, comme une perſonne qui lui etoit fort chere. 
v1 <<maque, qui ne le reconnoifloit point, Etoit en peine 
& en ſuſpens. 

Jx te pardonne, © mon cher fils! lui dit ce viéillatd, 
de ne me font reconnoitre : je ſuis Arcẽſius * pere de 
Laerte. J'avois fini mes jours un peu avant qu'Ulyfle 
mon petit ils partit pour aller au ſiege de Troie : alors 
tu ctois encore un petit enfant entre les bis de ta nou- 


Arceſius &toir fils de Jupiter, ꝰeſt pourquoi l'on apelle ſon fils 
le divin Lacrte. n 
D d rice 


ne ſeroient pas juſtes, ſi, apres avoir ſouffert qu'ils aient 


* 
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rice: des lors j'avois congu de toi de grandes eſperances: 
elles n'ont point été trompeuſes, puiſque je te vois de. 
ſcendu dans le royaume de Pluton pour chercher ton per, 
& que les Dieux te ſoutiennent dans cette entteptiſe. 0 
Heureux enfant! les Pieux t'aiment, & te préparent une 
gloire Egale à celle de ton pere ! O heureux- moi meme 
de te revoir! Cefſe de chercher Ulyſſe en ces heux ; i 
vit encore; il eſt r&ſerve pour 1elever notre maiſon dam 
Pile d'Ithaque, Laerte meme, quoique le poids des an. 
nees Vait abatu, jouit encore de la lumière, & attend que 
Jon fils revienne lui fermer les yeux. Ainſi les hommei 
paſſent comme les fleurs, qui s'epanouiſſent le matin, & 
qui le ſoir ſont fictries & foultes aux pies, Les genéiät. 
ons des hommes $s'Ecoulent comme les ondes d'un fleare 
rapide: ien ne peut arrèter le tems, qui entraine apres 
Jui tout ce qui paroit le plus immobile. Toi-meme, 0 
mon fils, mon cher fils | toi- meme, qui jouis maintenant 
«une jeuneſſe ſi vive & ſi feconde en plaiſirs, ſouviens-ta 
que ce bel àge n'eſt qu'une fleur, qui ſera preſque auſſi 
ſechée qu'sclöſe. Tu te verras change inſenfiblement, 
Les graces riantes, les doux plaifirs, qui t'accompagnert, 
Ja force, la ſanté, la joie, s E Vvanouiront comme un bead 
ſonge; il ne t'en reſtera qu'un triſte ſouvenir, La vidl- 
leſſe languiſſante, & ennemie des plaiſirs viendra rider ton 
viſage, courber ton corps, affoiblir tes membres, faite tair 
dans ton cœur la ſource de la joie, te dẽgouter du prelent, 
te faire craindre I'avenir, te rendre inſenſible a tout, ex- 
Cept6 à la douleur. Ce tems te paroit Eloigne, Helas! 
tu te trompes, mon fils ; il ſe hate ; le voila qui arrive: 
ce qui vient avec tant de rapidité n'eſt pas Join de toi; 
& le preſent qui s'enſuit, eſt deja bien loin ; puiſquii 
s'an6antit dans le moment que nous parlons, & ne peut 
plus fe raprocher, Ne compte donc jamais, mon fils, fur 
le preſent ; mais ſoutiens-toi dans le ſentiér rude & apre 
de la vertu par la vue de l'avenir. Prepare - toi, par des 
mceurs pures & par l'amour de la juſtice, une place dans 
Iheureux ſéjour de la paix. Tu reverras enfin bientd! 
ton pere reprendre PautoritE dans Ithaque, Tu cs i 
pour regner apres lui: mais, helas ! & mon fils, que l 


royautè eſt trompeuſe ! Quand on la regarde de low, 0 
re 
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ne voit que grandeur, &clar & delices ; mais de pres tout 


elt epineux. Un particulicr peut ſans d&ſhonneur menecr 


one vie douce & obſcure. Un Roi ne peut, ſans ſe def- 
honorer, prcfcrer une vie douce & oiſive aux fonctions pé- 
nibles du gouvernement. II fe doit a tous les hommes 
qu'il gouverne, & il ne lui eſt jamais permis d'etre a luĩ- 
meme, Se; moindres fautes {ont d'une conſẽquence in- 
fine. parce qu'elles cauſent le malheur des peuples, & quel- 
cuefois pendant pluſieurs fiec'es, Il doit tẽprimer Vau- 
dace des mEchans, ſoutenir l'innoceace, diſſiper la calom+ 
nie. Ce n'eſt pas aſſez pour lui de ne faite aucun mal; 
il faut qu'il faſſe tous les biens poſſibles dont l' Etat a be- 
fein. Ce neſt pas affez de faire le bien pour ſoi : mème; 
i| faut encore empecher tous les maux que les autres fe- 
roient, $'11s n'etoient retenus. Crains donc, mon fils, 
erains done une condition ſi perilleuſe : arme-toi de cou- 
rage contre toi mème, contre les paſhons, & contre les 
flateurs. 
Ex diſant ces paroles, Arcefius paroiſſyit anime d'un 
feu divin, & montroit a TEl&maque un viſage plein de 
compaſhon pour les maux qui accompagnent la royaute. 
Quand elle g(t priſe, diſoit il, pour ſe contenter ſoi meme, 
Celt une monſtrueuſe tirannie. Quand elle eſt priſe pour 
remplir ſes devoirs & pour conduire un peuple innombrable,. 
comme un pere conduit ſes enfans, 2 ſervitude ac · 
e:blante, qui demande un courage & une patience hẽtoi- 
5 Auſh il eſt cerrain que ceux qui ont regn& avec une 
acere vertu, poſſedent ici tout ce que la puiſſance des 
Dieux peut donner pour rendre une fel citẽ complete. 
PEXDANT qu Arcéſius parloit de la ſorte, ſes * 
entroĩent juſqu au fond du eur de Télémaque: elles s 
gravoient, comme un habile ouvrier avec ſon burin grave 
ſur Vairain les figures, qu'il veut montrer aux yeux 
de la plus reculte poſterits, Ces ſages paroles &toient 
comme une flime ſubtile, qui pen&troit dans les entrailles. 
du jeune Telẽmaque: il fe ſentoit mu & embraſé: je 
ne ſcat quoi de divin ſembloit fondre ſon cœur au dedans. 
de lui. Ce qu'il portoit dans la partie la plus intime 
de lui meme, le conſumoit ſectretement; il ne pouvoit 
u le contenir, ni le ſuporter, ni rEſilter à une ſi violents 
| D d. a um- 
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impreſſion. C'Etoit un ſentiment vif & delicieux qui tio 
mele d'un tourment capable d'arracher la vie. 

Ensvite Telemaque commenga i refpirer plus libre. 
ment: il reconnut dans le viſage d'Arcefius une grande 
reſſemblance avec Laerte : il croyoit meme fe reflouverir 
confuſẽment d'avoir vu en Ulyll2 fon pere des traits de 
cette meme reflemblance, lorſqu Ulyſſe partit pour le ſicg: 
de Troie, 

Cx reſſouvenir attendrit ſon coeur ; des larmes douces 
& melées de joie coulerent de ſes yeux; il voulut ems 
braſſer une perſonne fi chere: plufieurs fois il 1'eſſay; 
inutilement. Cette ombre vaine &chapa a ſes embtaſe. 
mens, comme un ſonge trompeur ſe derobe à I'honne 
gui croit en jouir: tant0t la bouche altere de cet homm! 
dormant pourſuit une eau fugitive; tantòt ſes Jevres 825. 
tent pour former des paroles, que ſa langue engourdie t 
peut proferer ; ſes mains s'&tendent avec effort & ne pren- 
nent rien, Ainſi Telemaque ne peut contenter fa ten- 
dreſſe : il voit Arceſius, il Jentend, il lui parle, il ne peut 
I roucher. Enfin il lui demande, qui font ces homme 
qu'il voit autour de lui. 

Ty vois, mon fils, lui 16pondit le ſage vicillard, ces 
hommes qui ont &16 l'ornement de leur ſiecle, la gloite & 
le bonheur du genre humain. Tu vois le petit rombic 
des Rois, qui ont été dignes de I'Ctre, & qui ont fait avec 
fidelite la fonction des Dieux ſur la terre. Ces autres que 
tu vois afſez pres deux, mais ſeparés par ce petit nuagt, 
ont une gloice beaucoup moindre : ce font des Heros 4 
la verit6 ; mais la recompenſe de leur valeur & do lens 
expeditions militaires ne peut Etre comparce avec celle da 
Rois ſages, juſtes & bienfeſans. 

Parmi ces Herbs tu vois Theſce, qui a le viſage 1 
peu triſte: il a reſſenti le malheur d'etre trop creduk 

ur une femme artificieuſe, & il eſt encore afflige d'avur 
k injultement demands a Neptune la mort cruelle de 
ſon fils Hippolyte“, Heureux 8'il n'eüt point <tc 

prompt 


Hippolyte, fils de Th&ite & d'Hippolyte, fut accuſe ju 
fa belle nere Pledre d'avoir voulu atenter 4 ſon honneur. ,. 
fee la crut trop legtrement, & non content de bannir Hippolyte, 
pria encore Neptune de venger ce pretendu crime; de * 
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prompt & fi facile a irriter ! Tu vois auſſi Achille appuy& 
jur la lance, © a cauſe de cene bleſſure qu'il regut au 

' talon; de la main du lache Paris, & qui finit ſa vie $'il evit 

été auſh ſage, juſte & mod&rZe, qu'il Etoit intrépide, les 

Dicux lui aurotent accordé un long regne ; mais ils ont 
eu pitié des Phtiotes & des Dolopes, fur leſquels il de- 
yoit naturellement regner apres Pelée: ils n'ont pas voulu 
livrer tant de peuples a la merci d un homme fougueux, 
plus facile a irriter que Ja mer la plus orageuſe. Les 
Parques- ont accourci le fil de ſes jours; & la &t6 comme 
une fleur a peine cloſe, que le tranchant de la charrue 
coupe, & qui tombe avant la fin du jour ou on l'avoit 
yu naitr- . Les Dicuxn'ont voulu 8'en ſervir, que comme 
des torrens & des temperes, pour punir les hommes de 
leurs crimes : ils ont fait ſervir Achille a abatre les murs 
de Iroie, pour venger le parjure de Laomedon * & 
les injuſtes amours de Paris, Apres avoir ainſi employs 
cet inſtrument de leurs vengeances, ils ſe font apaiſcs, 
& ils ont refuſe aux larmes de Thetis de laifſer plus long» 
tem- ſur la terre ce jeune He&rOs, qui n'y Etoit propre 
qu'a troubler les hommes, qu'a renverſerles villes & les 
toyaumes. 

„ais vois tu cet autre avec ce viſage farouche ? c'eſt 

Ajax, fils de Tetamon & couſin d' Achille, tu n'ignores 


mm jenne Prince, ẽtant ſur ſon chariot pour fuir Vindigration 
* ſon pee, trouva awborg de la mer vn monſtre marin, qui ef- 
fraya te'ement ſes chevarx, qu'i's le renverſcrent par terre, & le 
icere nt a Force di le trainer parmi tes rochers. ; 

A cue di cette Hoſure, &e. Achille avoit etEplonge trois fois 
par fa wire dans Vean du Stix, qui Vavoit reudu invuirerable, ex- 
cept av to. 1m, par od elle le tenoit. ; 
vn Les Phtiotes & les Dolopes Etoient des peuples de Thefſalie, 
ole dont Pete (tit Roi. a 
Laomedon, fils & focceſſeur d' Ius, batit les mnriiiles de 


lt Troie avec lde d'Apoliovn & de Neptune, a qui il promit avec 
de ſermert une certaltf e tccht enſe; qu'il leur tefuſa evfiite. lis: 
f Sen vengbrert par divers max, de forte ce pour les pot r, it 
ft fut oblige d'. xpoltri fa fe Ht ſione à Etro devote des wonſtres 

marins. Hercule s'Giſtit de la delivrer, acordition qre'Laor e- 

dun lui donnergit les chevaux engendres de ſer rr:ce divine gut 
fl wot: ce qui wi fre ne moins refuſ par ce peifide, apits Gu'l46- 
* le ne cut ee ſauy be du danger | : 


D. d. 3. pia 


306 LES AVANTURES Liv, XIX 


pas ſans doute quelle fut ſa gloire dans les combi, 
Apres la mort d' achille il pretendit qu'on ne pouvoi: 
donner ſes armes à nul autre qu'a lui; ton pere ne crut 
pas les lui devoir céder: les Grecs jugerent en faveur 
d'Ulyſſe. Ajax ſe tua de déſeſpoir: Vindignation & l 
fureur ſont encore peintes ſur ſon viſage. N'aproche pas 
de lui, mon fils; car il croiroit que tu voudrois lui in. 
ſulter dans ſon malheur, & il eſt juſte de le plaindte: 
ne remarques tu pas qu'il nous regarde avec peine, & 
qu'il entre bruſquement dans ce ſombre bocage, parce 
que nous lui ſommes odieux ? Tu vois de cet autre cot 
Hector, qui efit été invincible ſi le fils de [hats o'ctt 
point été au monde dans le m&me tems. Mais vol 
Agamemnon qui paſſe, & qui porte encore ſur Jui les 
marques de la perfidie de Clitemneſtre. O mon fils! je 
fremis en penſant aux malheurs de cette famille de lim. 
pie Tantale, La diviſion des deux freres Atrée & Thy. 
eſte © a rempli cette maiſon d'torreur & de ſang. é. 
las! combien un crime en attire d'autres ! Agamernon, 
revenant a Ja tte des Giècs du ſiege de Troie, n'a pas 
ea le tems de jouir en paix de la gluie qu'il afoit aquiſe: 
telle eſt la deſtinèe de preſque tous les Conquerars, 
Tous ces hommes que tu vois ont été redoutables dars 
la guerre ; mais ils n'ont point été aimables & vertueux. 
Auſh ne ſont ils que dans la ſeconde demeure des Champs 
Elyſces. 

Pour ceux ci, ils ont regné avec juſtice, & ont ame 
leurs peuples. Ils font les amis des Dieux. Pendant qu A- 
chille & Agamemnon, pleins de lems querelles & ce 
leurs combats, conſet vent encore ici leurs peines & leur? 
d<fauts naturels; pendant quiils regretent en vain /a 
vie qu'ils ont perdue, & qu'ils s'affligent de n'Ctre plus 


* Atree & Thyeſte fils de Pelops & d'Hippodamie, avoicnt une 
haine implacable l'un pour autre. I hyeſte,\ qui ne penſoit q 
chagriner Atite, deſhonora ſon lit, & ſe retira en licu de ſont* 
Atree,: qui avoit les enfans de Thyéſte en ſon pouvoir, feignit 61 
voir 6ub!;&- tout le pale, & Vinvita a un feſtin : celui ci s treu, 

1 pres qu'on fe fot leve de table, Atree lui montra les totes & 
les mains couptes de es cnfans ; lui feſant enter dre, qu il 2s 
Wange leur chair. Thyéſte cmploya ſon hls naturel Xgiſte, fou 
le yenger de ſon frète. 1 


b 
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que des ombres impuiſſantes & vaines ; ces Rois juſtes E- 


tant purifies par la lumiere divine doot ils ſont nouris, n ont 

pus rien a dẽſirer pour leur bonheur. Us regardent avec 

compaſſion les inquietudes des mortels ; & les plus grandes 

affaires, qui agitent les hommes ambitieux, leur paroiflent 

comme des jeux d'enfans, Leurs cœuts ſont raffalies de 
la verite & de la vertu, qu'ils puiſent dans la feurce. ls 

n'ont plus rien a ſouffrir ni dꝰautrui ni d'eux memes, plus 
de dels, plus de beſorns, plus de craintes. Tout eſt fini 

pour eux, excepts leur joie qui ne peut finir, 

CONn$SIDERE, mon fils, cet ancien Roi lnachus, qui fon- 
da le royaume d' Argos. Tu le vois avec cette vicillefſe fi 
douce & ſi majeſtueuſe. Les fleurs naiſſent ſous ſes pas. 
da d&marche legere reſemble au vol d'un oiſcau. Il tient: 
dans ſa main une lyre d'ivoire; & dans un tranſport Eter- 
nel i} chante les m etveilles des Dieux. Il ſort de ſon cœur 
& de [a bouche un parfum exquis. L'harmonie de fa lyre 
& de fa voix raviroit les hommes & les Dieux. Il eſt aioſ 
recompenſe. pour avoir aime le peuple, qu'il aſſembla dans 
Venceinte de ſes nouveaux murs, & auxquels il donna des 
los, | 

Ds autre £6te tu peux voir, entre ces myrtes, .Cecro 
Epyptien, qui le premier regna dans Athenes, ville conſa- 
cree a la ſage Dceſſe, dont elle porte le nom. C&crops, . 
apportant des Jois utiles de I'Egypte, qui a été pour la 
Grece la ſource des lettres & des bonnes mœurs, adouctt. 
les naturels farouches des bourgs de l Attique, & les unit 
par les liens de la ſociets, Il fut juſte, humain, compa- 
afſant : ib laiſſa les peuples dans I'abondance, & a famille 
dans la mediocrité; ne voulant point que ſes enfans euſſent 
Vautorits apres lui, parce qu'il jugeoit que d' auues en 6+ 
toient plus dignes. 

I faut que je te montre auſh, dans cette petite val- 
lee, Ericthon 4, qui inventa I'uſage de l'argent pour 
la monnoye : il le ſit en vue de faciliter le commerce 
entre les iles de la Grece ; mais il previt I'inconvement - 
utache a cette invention, Appliquez-vous, diſoit-il, 3 
ious ces peuples, a multiplier chez vous les richeſſes na- 


* Ericthon, quatrieme Roi d'Atbenes, ne de la terre & de la fe 
Pence de Vulcan, in venta auſſi Vuſage des chativts. 


turelles 


308 LES AVANTURES Li. xu. 


turelles, qui ſont les veritables : cultivez la terre pour ar 
une grande abondance de ble, de vin, dhuile & de frei, 
Ayez des troupeaux innombrables qui vous nouriſſem & 
leur lait, & qui vous couvrent de leur laine : par [a vous row 
mettrez en tat de ne craindre jamais la pauvteté. Phy 
vous aurez d'enfans, plus vous ſerez riches, pourvu que 
vous les rendiez laborieux ; car la terre eſt incpuiſable, 4 
elle augmente fa fecondite a proportion du nombre de ſa 
habitans qui ont ſoin de la cultiver; elle les paye tous libe 
ralement de leur peine; au lieu qu'elle ſe rend avare & is 
grate pour ceux, qui la cultivent négligemment. tt. 
chez vous donc principalement aux veritables richeſſes, qu 
ſatisfont aux vrais beſoins des hommes. Pour | argen 
monnoy&, il ne faut en faire aucun cas, qu'avrant qu'il el 
neceſſaire, ou pour les guerres inEvitables qu'on a a ſoute- 
nir au dehors, ou pour le commerce des marchandiſe 
nece ſſaĩres qui manquent dans votre pays: encore feroit i 
a ſouhaiter qu'on laiſſat tomber le commerce a I'6garl dt 
toutes les chõſes. qui ne fervent qu'a entretenir le luxe, l 
vanitẽ & la moleſſe. Le ſage Ericthon difoit ſouvent : |: 
crains bien, mes enfans, de vous avoir fait un preſent fir 
neſte, en vous donnant: [invention de la monnoie. Je pte. 
vois qu'elle excitera Pavarice, Pambition, le faſte ; qu'ele 
entretiendra une infinite d'arts pernicieux, qui ne tendent 
qu'a-amollir & qu'à corrompre les mœurs; qu'elle vou 
depoutera de Fheureuſe ſunplicits, qui fait tout le rep0s& 
toute la ſureté de Ja vie; qu'enſin elle vous fera mepriſe 
Pagriculture, qui eſt le fondement de la vie humane & 
ſource de tous les vrais biens: mais les Dieux e font te- 
moins que j'ai eu le cœur pur en vous donpant cette inten- 
tion utile en elle meme. Enſin quand Ericthon apergut que 
I'argent corrompoit les peuples, comme il avoit préru, | 
ſe retira de douleur ſur une montagne ſauvage, ou il vecut 
uvre & Eloigne des hommes juſques à une extreme vicilict 
ſe, ſans vouloir fe mèler du gouvernement des villes. 
Pev de tems apres lui, cn vit paroitre dans la Gre 
le fameux T riptoleme „ A qui Ceres avoit * 
| | | at 


* Tripto'tre &toit fils de Cel etc (d'autres diſent d'Elenſivs) Roi 
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Fart de cultiver les terres & de les couvrir tous les ans d'une 
moiſſon dor e. Ce n'eſt pas que les hommes ne connuſſent 
deja le ble, & la maniere de multiplier en le ſemant : mais 
ils ignoroient la pei fection du labourage; & Triptoleme 
envoy par Ceres vint, la charrue en main, offrir les dons 
de la Dcefſe a tous les peuples, qui auroient aſſez de cou- 
rage pour vaincre leur pareſſe naturelle & pour s'adonner & 
un travail aſſidu. Bient6t Triptoleme aprit aux Grecs à 
fendre la terre, & à la fertilifer en dechirznt ſon ſein. 
BientCt les moiſſonneurs ardens & infautigables firent tombet 
ſcus leurs faucilles tranchantes tous les jaunes Epics, qui 
couvroient les campagnes. Les peuples memes {auvages & 
farouches, qui couroient Epars ca & là dans les fortts d'E- 
pire & a*Erolie pour ſe nourir de gland, adoucitent leurs 
n&urs, & ſe ſoumirent a des lois, quand ils eurent apris a 
fare croitre des moiſſons & a ſe nourir de pain. Tripto- 
eme fit ſentir aux Greecs le plaifir qu'il y a de ne devoir ſes 
richeſſes qu'a ſon travail, & a trouver dans ſon champ tout 
ce qu'il faut pour rendre la vie commode & heureuſe : cette 
abondance ſi ſimple & ſi innocente, qui eſt attachee a Va- 
griculture, les fit ſouvenir des ſages confeils d'Erifthon : 
is mẽpriſèregt Vargent & toutes les richeſſes artificielles, 
qui ne ſont” richefles que par Vimagination des hommes, 
qui les tentent de chercher des plaiſirs dangereux, & qui 
les dẽtournent du travail, ou ils trouveroient tous les biens 
tels, avec des mceurs pures, dans une pleine liberte. On 
comprit done qu'un champ fertile & bien cultive eſt le vrai 
trelor d'une famille afſez ſage pour vouloir vivre frugale- 
ment, comme ſes peres ont vecu, Heureux les Grecs, 
vil etoiept demeurẽs fermes dans ces maximes ſi propres à 
les rendre puiſſans, libres, heureux, & dignes de l'ette 
par une ſolide vertu! Mais h&las ! ils commencent à ad- 
mirer les faufſes richeſſes, ils negligent peu a peu les vraies, 
& ils degenerent de cette merveilleuſe ſimplicit e. O mon 
bis! w regneras un jour; alors ſouviens - toi de ramener 
ks hommes a agriculture, d'honorer cet art, de ſoula- 


fa fille Proſerpine ravie par Pluton; cette Dłeſſe en tcconn oiſſance 
tulcigna a Triptoieme Vait de cultiver les bles. 


ger 
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ger ceux qui s'y apliquent, & de ne fouffrir point que les 
hommes vivent, ni cilifs, ni occupés a des arts qui entreii- 
ennent le luxe & la molleſſe: ces deux hommes, qui ont 
eté ſi ſages ſur la terre, ſont ici chéris des Deux, Re. 
marque, mon fils, que leur gloire ſurpiſſe autant celle d'g. 
chilte & des autres Heros qui n'ont excellé que dans les 
combats, qu'un doux printems eſt au defſus de Vhiver glace, 
. que la lumiète du ſoleil eſt plus Eclatante que celle de l 
me. ä 
PzxDAvT qu' Arceſius pat loit de la ſorte, il apergut qu: 
Tel&maque avoit toujours les yeux arretes du core d'un 
petit bois de lauriẽts & d'un ruiſſcau borde de violcites, c: 
roſes, de lie, & de pluſieurs autres flzurs odoriferanter, 
dont les vives couleurs refſembloient a celles d'[ris, quand 
elle deſcend du ciel ſur la terre pour annoncer a quelque 
mortel les ordres des Dieux. C'<toit le grand Roi Scſoſtis 
que TEl&maque reconnut dans ce beau lieu; il eto mille 
fois plus majeſtueux qu'il ne I'avoit jamais été ſur fon 
trone d'Fgypte. Des rayons d'une lumière douce ſortorrt 
de ſes yeux, & ceux de Telemaque err Etoient Gblous, 
A le voir, on eiit cru qu'il étoit enivre de Nectar, tant 
Veſprit divin I'avoit mis dans un tranſport au deſſus de l 
raiſon humaine pour rEcompenſer ſes vertus. 
TELEMAQUE dit a Arc ſius: Je rEconnois, © mon 
pere, Sc ſoſtrie, ce ſage Roi d'Egypte, que j y ai vu il. 
pas long tems. Le voila, repondit Arceſius; & tu von 
par ſon exemple combien les Dieux ſont magniſiques 4 
récompenſer les bons Rois: mais il faut que tv ſaches 
que toute cette felicit6 n'eſt rien en comparaiſon de ceſe 
qui lui &toit deſtinée, fi une trop grande profperite me 
lui ett fait oublier le< regles de la moderation & de k 
juſtice. La piſſion de rabaiſſer Vorgueil & I'inſolence da 
Tyriens l'engagea à prendre leur viile. Cette conquete 
lui donna le delir d'en faire d'autres ; il ſe laiſſa {6duire 
par la vaine gloire des Conquerans ; il ſubjugua, ov pett 
mieux dire, il ravagea toute PAſie, 4 fon retour e 
Egypte il trouva que ſon frere 8'&toit empare de la tc. 
aut6, & avoit altéré par un gouvernement injuſte is 
meilleures lois du pays. Ainſi ſes grandes conqudte 
--ſervirent qu à troubler ſon royaume. Mais ce qui le 1 
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lit plus inexcuſable, c'eſt qu'il fut enivre de ſa propre 
doe. 1] fit atteler à un char les plus ſuperbes d'en- 
„ue les Rois qu'il avoit vaincus Dans la ſuite il recon- 
nut ſa faute, & eut honte d'avoir &te fi inhumain. Tel 
fut le fruit de ſes victoires. Voila ce que les Conque- 
b rans font contre leurs Etats & contre eux- mèmes, en 
roulant uſurper ceux de leurs voiſins. Voila ce qui fit 
X dechoir un Roi, d'ailleurs ſi juſte & ſi bienfeſant ; & c'eſt 
ce qui diminue la gloire, que les Dieux lui avoient pré- 
ree, 
1 yois-tu pas cet autre, 6 mon fils! dont la bleſ- 
ſure paroit ſi eclatante; C'eſt un Roi de Carie nommé 
Diochdes, qui ſe dévoua pour ſon peuple dans une ba- 
taille; parce que Foracle avoit dit que dans Ja guerre 
des Cariens & des Lyciens, la nation, dont le Roi periroit, 
ſcroit victorieuſe. | 
Coxs1DkRE cet autre; c'eſt un ſage LEgiſlateur qui, 
zyant donné à fa nation des lois propres a les rendre bons 
& heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeroient jamais au- 
cune de ſes lois pendant ſon abſcnce : apres quoi il partit, 
$'exila loi-meme de ſa patrie, & mourut paurre dans une 
terre Etrangere, pour obliger ſon peuple par ce ſerment a 
garder a jamais des loi: fi utiles. 
_—_ Cer autre que tu vois eſt Eunéſyme Roi des Pyliens, 
11 & un des ancetres du ſage Neſtor. Dans une peſte qui 
vox WY "ar ageont la terre & qui couvroit de nouvelles ombres 
+ i bords de l'Achéron, il demanda aux Dieux d'apaiſer 
hes WY kur colere, en payant par ſa mort pour tant de milliérs 
che hommes innocens, Les Dieux I'Exaucerent, & lui ſirent 
 o WF fvuver ici la vraie royauté, dont toutes celles de la terre 
den e font que de vaines ombres, 
d Cs vieillard, que tu vois couronné de fleurs, eſt le 
zue ſameux Belus: il regna en Egypte, & il 6pouſa Anchinoe 
* lle du Dieu Nilus, qui cache la ſource de ſes eaux, & 
pen I dul ennichit les tet res qu il atrôſe par ſes inondations, II 
ir eit deux fils, Danatis, dont tu ſgais Vhiſtoire, & Eg 
tes, qui donne fon nom a ce beau royaume. Belus ſe 
e WE oyoit plus riche par Pabondance on il mettoit ſon peu- 
te: debe, & par l'amour de ſes ſujets pour lui, que par tous 
e r tibuts qu'il avroit pd leur impoſer. Ces hommes, que 
Aci morts, yivent, mon ſils; & c'elt la vie qu'on traine 
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miſcrablement ſur la terre, qui n'eſt qu'une mort: les 
noms ſeulement ſont changes, Plaiſe aux Dieux de te 
rendre afſez bon pour me&titer cette vie heureuſe, que rien 
ne peut plus finir ni troubler ! Hate - toi; il eſt tems d'aller 
chercher ton père. Avant que de le trouver, helas ! que 
tu verr*s r&pandre de ſang! mais quelle gloire t'attend 
dans les campagnes de I'Heſperie ! Souviens-toi de. con. 
ſeils du ſage Mentor: pourvu que tu les ſuives, ton non 
ſcra grand parmi tous les peuples & dans tous les ſtecles. 

It, dit; & auſſitht il conduiſit Telemaque vers la pon: 
d'ivoire, par ou T'on peut ſortir da tenebreux Empire de 
Pluton. Telémaque les larmes aux yeux le quitta far 
pouvoir embraſſer; & ſortant de ces ſombres lieux il n: 
tourna en diligence vers le camp des Alliés, apres arr 
rejoint ſur le chemin les deux jeunes Cretois, qui I'avoient 
accompagne juſques aupres de Ja caverne, & qui nc. 
roient plus le revoit. 


Fin du dix neuvieme Livre. 
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DANS une aſenblce def Chefs, Telemague fait prevaltir 
| ſon avis, pour ne pas ſurprenlre Venuſe laiſſee par les 
deux partis en dep#t aux Lucaniens : il ſait voir ſa ſa- 
gfe dl pecdhion de deux trunsſuges. dont Fun, nom- 
me Acante, avvoit entrepris de I emporſonner ; Pautre, 
nomme Misſcore, offroit aux Allies la tote d Adraſte. 
Dans le ::1bat, engage enſuite, Tel&maque porte 
la mort par tout ad il va peur trouver Adraſte ; & ce 
Roi, qui le cherche auſſi, rencontre & tue Pijiſtrate file 
de N: flor. Philodote ſurvient ; & dansletems ol ii us 
p:reer- Adraſle, il eft blefſe lui mime & oblige d ſe reti- 
rer du combat. Tele mague court aux tris de ſes Allies, 
dont Adraſte fall un carnage horrible: il combat cet en- 
nemi, & lui doune la vie d des conditions qu il lui im- 
Piſe. Adraſte releve vent ſurprendre Telemagque : ce- 
lui ci le ſaifit une ſeconde fois, & lui ite la vie. 


FrexnDaxT les chefs de Varmte s'aſſemblèrent, pour 
dehiberer s'il faloit s emparer de f Venuſe, C'etort 
une ville forte qu'Adraſte avoit avtrefois uſurpte ſur ſes 


" Venyſe, avjovrd'hui Veneſe, eſt une petite ville Epiſcopale au 


royaume de Naples dans la Baſilicate, au Nord de Cirenza, dont 
EF ©c cli eloigace de cing Neues. 
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woiſins les Apuliens Peucetes. Ceux ci étoient ents 
contre lui dans la ligue pour demander juſtice ſur cem 
invaſion, Adraſte, pour les apaiſer, avoit mis cette i 
en depdt entre les mains des Lucaniens : mais il ay 
corrompu par argent & la garniſon Lucanienne & cel 
qui la commandoit ; de maniere que les Lucaniens ard. 
ent moins d'autorite effective que lui dans Venuſe ; & ly 
Apuliens, qui avoient conſenti que Ia garniſon Lucan. 
e nne gardat Venuſe, avoient été trompes dans cette nts 
Ciation, 
Un Citoyen de Venuſe, nommé DEmophante, arot 
.offert ſtcretement aux Allies de leur livrer, la nuit, un; 
des portes de la ville. Cet avantage <toit d'autant ply 
grand, qu'Adraſte avoit mis toutes ſes proviſions d 
guerre & de bouche dans un chateau le de Venuſe, 
qui ne pouvoit ſe defendre ſi Venuſe &Etoit priſe, Philoe. 
tete & Neſtor avoient deja opiné qu'il faloit profite 
d'une ſi heureuſe occiion, Tous les chefs, entraing 
par leur autorite & &blouvis par Vatilite d'une fi fack 
entrepriſe, aplaudiſſoient a ce ſentiment ; mais Tele 
maque a ſon retour fit ſes derniers efforts pour les en dt 
tourner. | 
Ir n'ignore pas, leur dit-il, que fi jamais an homme 
K merit6 d'etre ſurpris & trompe, c'eſt Adraſte, lui qu 
a ſi ſouvent trompe tout le monde. Je vois bien qu'a 
ſurprenant Venuſe, vous ne ferez que vous mettre a 
poſſeſſion d'une ville qui vous apartient, puiſqu elle cl 
aux Apuliens, qui ſont un des peuples de votre Ligue. 
Javoue que vous le poutiez faire avec d'autant plus dr 
parence de raiſon, qu*'Adraſte, qui a mis cette ville a 
deport, a corrompu le commandant & la garniſon, pou 
y entrer quand il le jugera a propos, Enfin je compten 
comme vous, que ſi vous preniez Vénuſe, vous lent! 
des le lendemain maitres du chateau, on ſont tous is 
preparatifs de guerre qu*Adraſte y a aſſembles ; & q 
aint} vous finiriez en deux jours cette guerre {1 forma: 
ble. Mais ne vaut il pas mieux périr que de vancty 
par de tels moyens? Faut il repouſſer la fraude pu! 
ſraude ? Sera- t- il dit que tant de Rois ligués pour pan 
Pimpie Adraſte de ſes tromperies, ſeront trompeat 
comme lui? S'il nous eſt permis de faire comme a 
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il n'eſt pas coupable, & nous avons tort de le vouloir pu · 
dir. Quoi ! PHeſp#rie entière, ſoutenue de tant de co- 
lonies Greques, & des Heros revenus du ſiége de Troie, 
n'a-t-elle point d'autres armes contre Ja perfidie & les 
parjures d'Adraſte que la perfidie & le parjure ? Vous 
avez juré par les choſes les plus facrees, que vous laiſſe- 
riez Venuſe en dé pôt dans les mains des Lucaniens, La 
garniſon Lucanienne, dites-vous, eſt corrompue par Par- 
| gent d' Adraſte; je le crois comme vous; mais cette gar- 
© niſon eſt toujours a Ja ſolde des Lucaniens ; elle n'a 
point refuſe de leur ob&ir ; elle a garde au moins en apa- 
rence la neutralite, Adraſte ni les fiens ne ſont jamais 
ertrés dans Venuſe; le traité ſubſiſte; votre ſerment 
peſt point oublic des Dieux. Ne gardera-t-on les pa- 
roles donnees, que quand on manquera de pretextes 
plauſibles pour les violer ? Ne ſera- t on fidele & religi- 
eux pour les ſermens, que quand on n'aura rien 2 gag- 
ner en violant fa foi? Si l'amour de la vertu & la crainte 
des Dieux ne vous touchent plus, au moins foyez tou- 
ches de votre reputation & de votre intérèt. Si vous 
montrez aux hommes cet exemple pernicieux de man- 
quer de patole, & de violer votre ſerment, pour terminer 
ane guerre; quelles guerres nexciterez · vous point par 
cette conduite impie ? Quel voiſin ne ſera pas contraint 
de craindte tout de vous & de vous deteſter ? Qui poura 
deſormais, dans les neceſſités les plus preſſantes, ſe fir 
vous? Quelle ſureté pourez-vous donner, quand vous 
roudrez- etre ſincères, & qu'il vous importera de per- 
ſuader a vôs voiſins votre fincerite ? Sera- ce un trait 
folemnel ? Vous en aurez foulé un aux piés. S era · ce 
un ſerment? Eh! ne ſgaura t-on pas que vous comptez 
les Dieux pour rien, quand vous eſperez tirer du par- 
jure quelque avantage? La paix n'aura done pas plus 
de ſureté que la guerre à votre &gard, Tout ce qui 
nendra de vous ſera regu comme une guerre, ou feinte, 
ou declaree, Vous ſerez les ennemis perpetuels de tous 
ceux, qui auront le malheur d' etre vos voiſins. Toutes 
les affaires qui demandent de la reputation, de la pro- 
bite, & de la confiance, vous deviendront impoſlibles, 
Vous n'aurez plus de teſſource pour faire croire ce que 
Yous promettrez. 
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Vorci, ajouta Telemaque, un interet encore plas 
ere. qui doit vous fraper, s il vous reſte quelqu 

ntiment de probite & quelque prevoyance fur vos int. 
res; c'eſt qu'une conduite {i trompeuſe attaque par l 
dedans toute votre Ligue, & va la ruiner ; votre parjus 
va faire triompher Adraſte. i 

A ces paroles toute Vaſſemblce Emue lui demandoit 
comment il oſoit dire qu'une action, qui donneroit urs 
viQoire certaine à la Jigue, pouvoit Ia ruiner. Com- 
ment, leur rẽpondit il, pourez vous vous confer les um 
aux autres, ſi une fois vou rompez Vanique lien del; 
ſociete & de la confiance, qui. eſt la bonne foi ? Apres 
que vous aurez p36 pour maxime, qu on peut violer le 
regles de la probitẽ & de la fidElite pour un grand in. on 
tërèt, qui d'entre vous poura fe fier a un autre, quad WE cha 
cet autre poura trouver un grand avantage à lui nun- 
quer de parole & a lle tromper? Ou en ſerez vom! 
Quel eſt celui d entre vous, qui ne voudra point prevens I K. 
les artifices de ſon voiſin par les ſiens? Que devient ure 


N 
Ligue de tant de peuples, lor ſqu'ils ſoot convenus entre = 
cux par une deliberation commune, qu'il eſt permis de con 


ſurprendre ſon voiſin & de violer la foi donnee ! Quelle dire 
ſera votre dChance mutuelle, votre diviſion, votre ardeur 
a vous detrujre les uns les autres? Adraſte n'aura plu 
beſoin de vous attaquer; vous vous dechirerez alk 
vous mèmes; vous juſtifierez ſes perfidies. O Rois ſaga gan 
& magnanimes ! © vous qui commandez avec tant d'ex- 
pẽtience fur des pevples innombrables, ne dedaignet 
pas d'ecouter les conſeils d'un jeune homme. Si von | 
tombiez dans les plus affreuſes extremit&s on la guerre 
precipite quelquefois les hommes, il faudroit vous pit- 
ſerver par votre vigilance & par les effotts de votre ver- 
tu; car le vrai courage ne ſe jaifſe jamais abatre, Ma 
fi vous aviez une fois rompu la barriexe de I'honneur & 
de la bonne foi, cette perte eſt irreparable. Vous © 
pouriez plus retablir ni la confiance n&ceſſaire au ſucces 
de toutes les affaires importantes, ni ramener. les hom- 
mes aux principes de la vertu, apres que vous leur al 
riez apris à les mépriſer. Que craignez vous? N aver 
vous pas aſſez de courage pour vaincre ſans tromper? 


Votre vertu jointe aux forces de tant. de peuples, tl 
yous 
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yous ſuffit elle pas? Combatons, mourons, sil le faut. 
plutor que de vaincre ſi indignement. Adraſte, impie- 
adraſte eſt dans nOs mains, pourvu que nous ayons hor- 
itur d'imiter ſa lacheté & fa mauvaiſe foi. 

LoxsQue Telemaque acheva ce diſcours, il ſentit que 
| douce perſuaſion avoit-coule de ſes levres, & avoit paſſe 


1 


— 
» 


nt, juſqu'au fond des cœurs. il remarqua un profond ſiſence 
In! dans I'aſſemblee. Chacun penſoit, non à lui, ni aux gra- 

m- ces de ſes paroles, mais à la force de la vẽritẽ, qui ſe fe- 

Ins ſoit ſentir dans la fuite de ſon raiſonnement. L'&tonnement : 
a W @oit peint fur les viſages, Enfin on entendit un murmure 
es W fourd, qui ſe rEpandoi peu a peu dans I Aſſemblee. Les 
les WW uns regardoicnt les autres, & n'ſoient parler les premiers. 

n. on attendoit que les chefs de I'armee ſe declarafſent, & 
d chacun avoit de la peine A retenir ſes ſentimens. Enfin le 
un" WW grave Neſtor prononga ces paroles: 

a! Picxe fils d'Ulyſſe, les Dieux vous ont fait parler; 
us & Minerve, qui a tant de fois inſpire - votre pere, a mis 
ne BW dans votre cœur le conſeil ſage & genereux que vous a- 

nre e donné. Je ne regarde point votre jeuneſſe; je ne 
de conſßdere que Minerve dans tout ce que vous venez de 
ll dire, Vous avez parle pour la vertu: ſans elle on s'attire 
eu bient6t la vengeance de ſes ennemis, la defiance de ſes Al- 

lu ics, I'horreur de tous les gens de bien, & la juſte colère 
ez des Dieux, Laiſſons donc Venuſe entre les mains des Lu- 
88 WF caniens, & ne ſongeons plus qu à vaincre Adraſte par notte 
* courage. : 

= Il 0 & toute l' Aſſemblee applaudit a ſes ſages paroles: 


mais en-applaudifſant, chacun cEronnE tournoit les yeux 
vers le fils d' Ulyſſe, & on croyoit voir - reluire en lui la ſa- 
re zeſſe de Minerve, qui l'inſpiroit. 


ye I 8'4leva bient6t une autre queſtion dans le Conſeil 
las des Rois, od il n'aquit pas moins de gloire. Adraſte, 
& toujours cruel & perſide, envoya dans le camp un tranſ- 
be nommé Acante, qui devoit empoiſonner les plus 
e illuſtres chefs de l'armée: ſur tout il avoit ordre de ne 
0” ben épargner pour faite mourir le jaune Tele maque, 
di ctoit déja la terreur des Dauniens, Teemaque, , 
i avoit trop de courage & de candeur pow ètre en- 
* dia à la deſiance, regut ſans peine avec amitié ce mal- 


Ee 3, heuieux;., 


a8 l. KS AVANTURFES Liv, xy, 


Keureux, qui avoit vu Ulyſſe en Sicile, & qui lui raconta 
les avantures de ce. Heros, Il le nouriſſoit & tachoit & 
le conſoler dans ſon malheur ; car Acante fe plaignoit d 
voir été trompe & traité indignement par Adralle : ma 
e'Etoit nourir & rẽchauffer dans ſon ſein une vipère ven. 
meuſe toute prete à faire un: bleſſure mortelle. On ſurpry 
un autre tran«fuge nommé Arion. qu'Acante envoyoit yer 
Adraſte pour lui aprendre I'etat du camp des Allies, & pour 
Taſſurer qu'il empoiſonneroit, le lendemain, les principau 
Rois avec TeElemaque dans un feſtin, que celvui-ci leur de. 
voit donner. Arion pris avoua fa trahiſon. On ſoupgon 
na qu'il Etoit d'intelligence. avec Acante, parce qu'ils .. 
toient bons amis: mais Acante, profondement. diffimule x 
mtreEpide, fe defendoit avec tant d'art, qu'on ne pouyoit |: 
convaincre, ni découvrit Te fond de Ia conjuratien. 

PLuSIEURS des Rois furent d'aviz qu'il faloit dars | 
doute ſacriſier Acante à la ſutetẽ publique. Il faut, diloiens 
ils, le faire mourit; la vie d'un ſeu] homme n'eſt rien quai 
il s'agit d'aſſi rer celle de tant de Rois. Q impor te quu 
innocent periſſe, quand il s'agit de conſerver ceux, qui it 
preſentent les Dieux au milieu des hommes? 

QuELLz. maxime inhumaine! quelle politique be 
bare ! rẽpondit TEl&maque, Quoi! vous &tes fi prod. 
gues du ſang humain ! O vous, qui &tes_ Etablis les pi 
teurs des hommes, & qui ne commandez fur. eux qu 
pour les conſerver, comme un paſteur conſetve {a 
rroupeau, vous étes donc des Joups cruels, & non pu 
des paſteurs: du moins vous n'&tes Paſteurs que pout 
tondre & pour égorger le troupeau, au lieu de le cr 
duire dans Its paturages. Selon vous, on eft coup 
des qu'on eſt accuſe; un ſoupgon. mérite la mon: |: 
ionocens ſont. a la. merci des envieux & des calomnit 
teurs; & a meſure que Ja defiance tirannique croitn 
dans vos cœurs, il faudra auſſi égorger plus de vc: 
times. 

TELEMAQUE difoit ces paroles avec une autorit 
& une vchémence, qui entrainoit les cœurs, & qu 
couvroit de honte les auteurs d'un fi lache conſeil. I 


Rite ſe radouciſſant il leur dit: Pour moi, je name 


4. 
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qu Acante ſoit m&chant, que ſi je I'Gtois ; & qu il m'arrache 


vie par une trahiſon, que ſi je le feſois moi mème perir 
iojuſtement dans le doute. Mais <Ecoutez, & vous, qui, 
4tant Etablis Rois, c'eſt-a-dire, Juges des peuples, deve 
ſavoir juger les hommes avec. juſtice, pt udence & moderI- 
tion ; laiſſez-moi interroger Acante en votre preſence. 

Ausstrôr il interroge cet homme. far ſon commerce 
avec Arion; il le preſſe ſur une infinite de circonſtances, 
Ul fait ſemblant pluſieurs fois de le renvoyer à Adraſte,. 
comme un trans fuge digne. d'ètre puni, pour obſerver sil. 
avoit peur d'&tre ainſi renvoye, ou non. Mais le viſage & 
Ja voix d' Acante demeurèrent tranquiles. Enfin ne pou» 
yant tirer la vErite du fond de fon cœur, il lui dit: Don- 
nez moi votre anneau; je veux l'envoyer a Adraſte, A 
tette demande de fon anneau, Acante pülit; il fut embar- 
raſſe, Tel&maque, dont les yeux Ctoient toujours attachés 
fur lui, l'apergut; i] prit. cet anneau. Je m'en vais, lui 
dit il, Penvoyer a Adraſte par les mains d'un Lucanien 
nomme Polytrope, que vous connoifſez, & qui .paroitra y 
aller ſecretement de votre part: Si noas pouvons dEcou- 
yrir par cette voie votre intelligence avec Adraſte, on vous 
fera pcrir-imprtoyablement par {cs tourmens les plus cruels, 
$ au contraire vous avouez des à preſent votre faute, on 
vous la pardonnera, & on ſe contentera de vous envoyer 
dans une ile de Ja mer, ou vous ne manquerez de rien, 
Alors Acante avoua tout; & L'elémaque obtint des Rois 
qu'on lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoit promiſe. 
On l'envoya dans une. des. iles * Echinades, où il vecut en 
paix 

Peru de tems apres, un Daunien, d'une naiſſance ob- 
ſcure, mais d'un eſprit violent & hardi, nommé Dio- 
fore, vint la nuit dans le camp des Allies, leur offrir 
d'ẽgorger dans ſa tente le Roi Adraſte, II le pouvoit; 
car on eſt maitre de la vie des autres, quand on ne 
compte. plus pour rien la ſienne. Cet homme ne reſ- 


t Les bes Echinades, aujourd'hui Ceſſulaires, ſont ſitutes a 
Pembonchure du fleuye AchElviis, vis à wis de VArcarnanie dans 
15% * 
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piroit que la vengeance, parce qu Adtaſte lui avoir enleys 
fa femme, qu'il aimoit &perdiiment, & qui Etoit égale en 
beauté a Venus meme II &toit reſolu, ou de faire perir 
Adraſte & de reprendre fa femme, ou de perir Jni-meme, 
Il avoit des intelſigences {6cretes pour entrer la nuit dans 
la tente du Roi, & pour ètre favoriſé dans cette entre. 
priſe par pluſieurs Capitaines Dauniens: mais it croycit 
avoir beſoin que les Rois allies attaquaſſent en mEme tems 
le camp d*Adraſte, afin que dans ce trouble il pt plus fa- 
cilement ſe ſauver & enlever fa femme. _ I} toit content 
de p&rir, s'il ne pouvoit Penlever, apres avoir tut le Roi. 
Auſſitot que Dioſcore eut exphique aux Rois ſon deſſein, 
tout le monde ſe tourna vers TElemaque, comme pour lu 
dé mander une déciſon Les Dieux, r6pondit il, qui nous 
ont preſervẽ des Traitres, nous dẽ fendent de nous en ſervir, 
Quand mème nous n'aurions pas aſſez de vertu pour daeſ- 
ter la trahiſon, notre ſeu] intérèt ſuffiroit pour la rejetter; 
des que nous I'aurons antoriſce par notre exemple, nous 
meriterons qu'elle ſe rourne contre nous; des ce moment, 
qui d'entre nous ſera en ſuretè? Adraſte poura bien viter 
le coup, qui le menace, & le faire retombet fur les Rois al- 
lies, La guerre ne ſera plus une guerre ; la ſageſſe & |; 
vertu ne ſeront d*aucun uſage; on ne verra plus que perk: 
die, trahiſon & aſſaſſinats. Nous en reſſentirions nous · me- 
mes les funeſtes ſuites; & nous le meriterions, puiſque 
nous aut ions autoriſé le plus grand des maux. Je conclus 
donc qu'il faut renvoyer le traitre a Adraſte. J avoue que 
ce Roi ne le mérite pas; mais route I'HefpErie & toute la 
Grece, qui ont les yeux fur nous, meritent que nous teri- 
ons cette conduite, pour en ètre eſtim&s, Nous nous le- 
vons à nous mènes, & plus encore aux juſtes Dieux, cette 
horreur de la perfidie, 

Ausstrôr on envoya Dioſcore à Adraſte, qui fremit 
du peril wi il avoit été, & qui ne pouvoit aſſez s & onnet 
de la gEnGrofite de ſes ennemis; car Jes meéchans ne peu- 
vent comprendre Ja pure vertu - Adraſte admitoit, 
malgré lui, ce qu'il venoit de voir, & n'0foit le lover, 
Cette action noble des Alliés rapelloit un honteux four 
venir de toutes ſes tiomperies & de toutes ſes cruautés. 


I cherchoit a rabaiſſet la genèioſité de ſes — 
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ctoit honteux de paroitre ingrat, pendant qu'il leur de- 
yoit la vie: mais les hommes corrompus s endurciſſent 
hientOt contre tout ce qui pouroit les toucher, Adraſte, 
qui vit que la reputation des Allies augmentoit tous les 
jours, crut qu'il Etoit preſſe de faire contre eux quelque 
action Eclatante. Comme il n'en pouvoit faire aucune de 
rertu, il voulut du moins tacher de remporter quelque 
grand avantage ſur eux par les armes; & il ſe hata de 
combatre. 

LE jour du combat Etant venu, a peine l' Aurore 
ouvroit au Soleil les portes de V'Orient dans un chemin 
ſemé de 10ſes, que 4 jeune TeElemaque, prevenant par 
ſes ſoins la vigilance des plus vieux Capitaines, s'arra- 
cha d'entre les bras du doux ſommeil, & mit en mouve- 
ment tous les Officifrs. Son caſque, couvert de crins 
flotans, brilloit déja ſur ſa tète; & fa cuiraſſe ſur fon 
dos Eblouiſſoit les yeux de toute I'arm&e. L'ouvrage de 
Vulcain avoit, outre ſa beauté naturelle, Ieclat de I'Egide, 
qui y Etoit cachée. Il tenoit ſa lance d'une main; de 
-Pautre il montioit les divers poſtes qu'il faloit occuper. 
Minerve avoit mis dans ſes yeux un feu divin, & fur 
ſon viſage une majeſte fiere, qui promettoit déja la vic- 
toire. Il marchoit 3 & tous les Rois, oubliant leur age 
& leur dignits, fe ſentoient entraines par une force ſu- 
pcrieure, qui leur feſoit ſuivre ſes pas. La foible ja- 
louſie ne pouvoit plus entrer dans les cœurts. Tout cede 
a celui que Minerve conduit inviſiblement par la main. 
Son action n'avoit rien d'impetueux ni de precipite, Il 
&toit doux, tranquile, patient, toujours prèt a ecouter 
les autres, & a profiter de leurs conſeils ; mais actif, 
prevoyant, attentif aux beſoins les plus Eloignes, arran- 
geant toutes les choſes a prop0s, ne s'embarraſſant de 
rien, & n'embarraſſant point les .autres; excuſant les 
fautes, rẽéparant les mecomptes, prevenant les difficultcs, 
ne demandant jamais rien de trop a perſonne, inſpirant 
par tout la liberté & la confiance. Donnoit-il. un or- 
cre ! C'toit dans les termes les plus ſimples & les plus 
clairs. - Il le rẽpẽtoĩt pour mieux inſtruire celui qui de- 
voit 'ex6cuter, Il voyoit dans ſes yeux s il l'avoit bien 
compris. Il lui feſoit enſuite expliquer familieremeat, 
comment il avoit compris ſes paroles, & le ey > 

t 
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but de ſon entrepriſe. Quand il avoit ainſi Eprouve le bon 
ſens de celui qu'il envoyoit, & qu'il Pavoit fait entrer dans 
ſes vues, il ne le feſoit partir qu'apres lui avoir donne quel. 
que marque d'eſtime & de confiance pour Vencourager, 
Ainſi tous ceux qu'il envoy o:t, Etoient pleins d'ardeur pour 
lui plaire & pour réëuſſir. Mais ils n'ttoient point genes 
par la crainte qu'il leur imputeroit le mauvais ſucces; car 
il excuſoit toutes les fautes, qui ne venoient point de mas · 
raiſe volonte, 

L'40R1z0N paroifſoit rouge & enffamé par les pre- 
miers rayons du ſoleil ; & la mer <toit pleine des feux 
du jour naiſſant. Toute la c6te étoit couverte d hom - 
mes, d' atmes, de chevaux & de chariots en mouvement. 
C' toit un bruit confus, ſemblable a celui des flôts en 
courroux, quand Neptune excite au fond de ſes abimes les 
noires tempètes. Ainſi Mars commengoit par le bruit 
des armes, & par Vapareil frémiſſant de la guerre, a ſemet 
la rage dans tous les cœurs. La campagne etoit pleine de 
piques herifites, ſemblables aux &pis qui couvrent les i- 
lons fertiles dans le tems des moiſſons. De ja s ele voit un 
nuage de pouſhere, qui deEroboit peu à peu aux yeux des 
hommes la terre & le ciel. La confuſion, l'horreur, le 
carnage, I'impitoyable mort $'avangoient, 

Arzixx les premiers traits Etoient jettés, que Tele- 
maque, levant les yeux & les mains vers le ciel, pro- 
nonga ces paroles: 

O JuyriTER, pere des Dieux & des hommes! vous 
voyer de notre coté la juſtice & la paix, que nous m2. 
vons point en honte de rechercher, C'eſt a regret que 
nous combatons, nous youdrions Epargner le ſang des 
hommes. Nous ne haiſſons point cet ennemi meme, 
quoi qu'il ſoit cruel, perfide & ſacrilège. Voyez, & de- 
cidez entre lui & nous. S'il faut mourir, nos vies ſont 
dans vos mains, S'il faut d&livrer I'Heſperie & abatre 
le tiran, ce ſera votre puiſſance & la ſageſſe de Minerie 
votre fille, qui nous donneront la victoire; la gore 
vous en ſera due. C'eſt vous, qui la balance en mam, 
reglez le fort des combits. Nous combatons pour 
vous: & puiſque vous étes Juge, Adraſte eſt plus votte 
ennemi que le notre. Si yore. cauſe eſt victorieuſe 2 

ant 
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rant la fio du jour, le ſang d'une H&catombe b entière 
ruiſſelera ſur vos autels. 

IL dit; & a Vinftant il pouſſe ſes courſiers fougueux 
& 6cumans dans les rangs les plus preſſes des ennenis, 
Il rencontra d*abord Periandre Locrien, couvert d'une 
peau de lion, qu'il avoit tus dans la Cilicie, pendant 
qu'il y avoit voyage, Il toit armeE comme Hercule d'une 


maſſue Enorme; ſa force & ſa taille le rendoient ſem- 


blable aux Geans. Des qu'il vit Telemaque, il mepriſa 
ſa jeuneſſe & la beauté de ſon viſage. C'eſt bien a 
toi, dit-1] jeune effemine, a nous diſputer la gloire des 
combats, Va, enfant, va parmi les ombres chercher 
ton pere, En diſant ces paroles, il leva ſa maſſue nou- 
euſe, peſante, armée de pointes de fer; elle paroit 
comme un mat de navire; chacun craint le coup de 
la chute ; elle mEnace la tete du fils d'Ulyſle ; mais il 
le detourne du coup, & fe lance ſur Periandre avec la 
repidite d'un aigle qui fend les airs. La maſſue en 
tombant briſe la roue d'un char aupres de celui de Té- 
lemaque, Cependant le jeune Greec perce d'un trait PE- 
nandre à la gorge; le ſang, qui coule a gros bouillons 
de ſa large plaie, <toufle ſa voix. Ses chevaux fougueux 
ne ſentant pls ſa main defaillante, & les renes flotans 
ſur leur cou, l'emportent ga & la. Il tombe de deſſus 
lon char, les yeux deja fermes a la lumiere, & la pale mort 
erant de ja peinte fur ſon viſage defhgure, Telemaque 
eut pitiè de lui: il donna auſhtot ſon corps a ſes dome- 
ſtiques, & garda comme une marque de ſa victoire la peau 
dulion, avec 1a maſſue. 

Ex$8u1iTE il cherche Adraſte dans la melte ; mais en 
le cherehant il precipite dans les enfers une foule de 
combatans ; Hilée, qui avoit attele a fon char deux 
courſicrs ſemblables a ceux du ſoleil, & nouris dans les 
raltes prairies qu'arrOoſe * l' Auſide; DEmol6on, qui dans 

Sicile aroit autrefois preſque égalé Erix dans les com- 


Une Hecatombe ẽtoit un ſacrifice de cent bœufs. 

| L'Aufide, aujourd'hui Ofarto, eſt une tiviere du royaume de 
Naples, qui nait aux montagnes de Apennin dans la principantE 
Uitericure, ſepare la Capitanate de la Bafilieave, & va fe decharger 
dans le Golfe de Veniſe. Ce fut pres de cctte riviare que ſe donna 
la fameuſc bataille de Canncs. | 
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bits du ceſte; Crantor, qui avoit éte hote & ami 
d' Hercule, lorſque ce fils de Jupiter, paſſant par J Hel. 
perie, y Ota la vie a linfame * Ciacus; Mendketate, 
qui reſſembloit, difoit on, a Pollux dans la lutte; Hu- 
pocoon, Salapien, qui imitoit l'adreſſe & la bonne price 
de Caſtor pour mener un cheval ; le fameux chaiſcur 
Eurymede, toujours teint du ſang des ours & des fan. 
ghers qu'il tuoit dans les ſommets couverts de neiges 
du froid Apennin, & qui avoit été, difoit on, fi cher à Di. 
ane, qu'elle lui avoit apris eile meme a tirer des'fleches; 
Nicoſtrate, vainqueur d'un Geant qui vômiſſoit le teu 
dans les rochers du mont 1 Gargan ; Eleante, qui de. 
voit Epouſcr la jeune Pholoe, fille du fleuve ® im. 
Elle avoit été promiſe par fon pere à celui, qui la de. 
Irvreroit d'un fcrp-m ails, qui tot ne ſur le boid da 
fleuve, & qui devoit la devoter ans peu de jours, fi- 
vant la prediftion d un oracle. Ce jeune homme par 
un exce: d'amour fe dévoua pour tuer Je monttre : U 
rEutfit ; mais il ne put gouter le fruit de ſa vifire; & 
pendant que Pholue, fe preparant a un doux Hymenée, 
attendoit impatiemment Elcante, elle aprit qu'il aroit 
ſuivi Adraſte dans les combats, & que la parque avoit 
tranche crueliement ſes jours. Elle remplit de ſes ge- 
miſſemens les bois & Jes montagnes, qui font aupres du 
fleuve; elle noya ſes yeux de larmes, arracha fe: beaux 
cheveux ; elle ovblia les guirlandes de fleurs qu'elle avoit 
accoutum de cueillir, & accuſa le ciel d injultice. Com- 
me elle ne ceſſoit de pleurer nuit & jour, les Dieux, 


* Caces, fils de Vulcain, &toit un berger & un voleur, qui ſe 
retiroit pres du mont Aventin, & qui deroba les bœuf, d'Hereule, 
en les emm.enant a reculons dans ſa caverne. Les Poetes fteignent, 
wil avoit trois bouches & qu'il j toit du feu & des flames quand il 
yoniont. 

| Le mort Gargan, ou le Mont St. Ange, eſt une montagre de 
royaume de Naples. On la prend quelquefois pour celle, for 2. 
quelle eſt batie la ville, nommte Monte di S. Angelo; & autrcfus 

our tonte la preſu” ſie de la Capitanate, qui eſt entre le golf c 
Tanfredonia & celui de Rodi : 

m Le fleuv+ Liris, aujourd'hui Garzglan, prend (a ſortet 
dans VAbrvzze Ulterieure, au covchant dy Lac Cé aro, paſſe 1 


travers de la terre de Labour, & va ſe decharger dans le go fe 
Cate. a 
touchet 
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touchés de ſes regrets & par les prieres du Fleuve, mi- 
rent fin a ſa douleur, A force de verſer des larmes, elle 
fat tout - a- coup changee en fontaine, qui, coulant dans 
le ſein du fleuve, va joindre ſes eaux a celles du Dieu foh 
ere: mais l'eau de cette fontaine eſt encore amere ; 
'hetbe du rivage ne fleurit jamais, & an ne trouve d'au- 


tre ombrage que c+:lui des cypres ſur ces triſtes bords. 


CExegNDANT Adraſte, qui aprit que Telémaque re- 
pandoit de tous côtés la terreur, le cherchoit avec em- 


preſſement; il eſpëroit de vaincre facilement le ſils d'“ 


lyſſe dans un sg encore fi tendre, & il menoit autour de 
lui trente Daunicnsy d'une force, d'une adreſſe, & d'une 
audace extraordinaire, auxquels il avoit promis de grandes 
recompenſes, s ils pouvoient dans le combat faire perir 
Telemaque, de quelque maniere que ce pit tire Sul 
leut rencontre dans ce moment du combat, ſans doute 
ces trente hommes, environnant le char de Telemaque 
pendant qu' Adraſte | auroit attaqu© de front, n'auroient 
eu aucune peine de le tger ; mais Minerve les fit égarer. 

ADRASTE crut voir & entendre Telémaque dans un 
endroit de Ja plaine, enfonce au pic d'une coline, ou il 
y avoit une tpalle de combatans : il court, il vole, il veut 
le raſſaſer de ſang ; mais au lieu de Telemaque, il trouve 
le vieux Neſtor, qui d'une main tremblante jettoit au 
hazard quelques traits inutiles. Adraſte dans fa fureur 
reut le percer; mais une troupe de Pyliens ſe jetta autour 
de Neſtor, * 

ALors une nuge de traits obſcurcit l'air & convri 
tous les” combatans : on n'entendoit que les cris plaintifs 
des mourans, & le bruit des armes de ceux qui tomboiert 
dans la mélée: la terre gémiſſoĩt ſous un monceau de 
corps morts: des ruiſſeaux de ſang couloient de toutes 
parts, Bellone & Mars, avec les Furies iafernales ve- 
tues de robes toutes degoutantes de ſang, repaiſſoient 
leurs yeux cruels de ce ſpeclacle, & renouvelloient ſans 
ceſſe la rage dans les cœurs. Ces Divinit6s, ennemies des 
hommes, repouſſoient loin des deux partis la pitié gen&- 
reuſe, la valeur moderee, la douce humanité. Ce n'ctoit 
plus dans cet amis confus d'hommes acharnés les uns 
fur les autres, que maſſicre, vengeance, dcleſpoir & fu- 
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reur brutale. La ſage & invincible Pallas elle-meme J. ou 
ant vu, fremit, & recula d'horreur. on 
CEPENDANT Philoctete, marchant a pas lents & tenant l 
dans ſa main les fleches d' Hercule, $'avancoit au ſecoun A 
de Neſtor. Adraſte, n'ayant pu atteindre le divin vicillar, I * | 
avoit lance ſes traits ſur pluſieurs Pyliens, auxquels il b 2 
voit fait mordre la pouſhere. D&ja il avoit abatu Euſilis a 
ſi I&ger à la courſe qu'a peine il imprimoit la trace de 0 vec 
a x : fleu 
pas dans le fable, & qu'il devancoit dans ſon pays les plus 
rapides flots de PEurotas » & de I'Alphee*. A ſes pits 6 Ses 
toient tombẽs Entiphron, plus beau qu'Hylas», auſſi ardent All 
chaſſeur qu*Hippolyte; Pterelas, qui avoit ſuivi Neſtor ad ſiege T; 
de Troie, & qu' Achille meme avoit aimẽ a cauſe de ſon cou- k 


rage & de fa force; Ariſtogiton, qui, stant baigne dang W 
les ondes du fleuve Achelous?, avoit regu fſecretement de 
ce Dieu la vertu de prendre toutes ſortes de formes. En 


effet, il Etoit fi ſouple & ſi prompt dans tous ſes moure- * 
mens, qu'il echapoit aux mains les plus fortes : mais Adtalle om 
d'un coup de lance le rendit immobile ; & fon ame $'enfai 2 
d'abord avec ſon ſang. * 
NESTOR, qui voyoit tomber ſes plus vaillans Capi- 2 
taines ſous la main du cruel Adraſte, comme les Epis do- oy 
rẽs, pendant la moiſſon, tombent ſous la faux tranchante Fa 
d'un infatigable moiſſonneur, oublioit le danger oi || a 
s' expòſoit inutilement. Sa vicilleſſe Pavoit quite. Il ne _ 
ſongeoit plus qu'a ſuivre des yeux Piſiſtrate ſon fils, qui Fr, 
de ſon cote ſoutenoit avec ardeur le combat pour 6loig- 5 
ner le péril de ſon pere, Mais le moment fatal Git be 
ne 
» PFEvrotas, aujourd'hui Baſilipotauros & Iris, eſt une grande ad 
riviere de la Moree, qui ſe decharge dans le golfe de Colocl ine. 
„ L/Alphee eſt une grande riviere de la Turquie en Europe, qui qu 
traverſe la Moree, & ſe decharge dans le golfe de VArcadie. crc 
y Hylas, 2 gargon tres beau, fils de Thyodamis, dme La 
d'Hercule, & ravi par les Nymphes, dit la fable, en voulant re 
prendre fa eruche, qu'il avoit laifſe tomber a eau. Mais la ve- e 
rite eſt, qu'il sy laifſa tomber Iui-meme, & que ſa mort donna licu 1a! 
au brvit de ſon pretendu enlevement. | 8 
4 AchEloiis, fleuve de I'Acarnanie dans PEpire, qu'il ſepar- ce 7 
a Natolie. Il prend ſa ſource au mont Pindus. 5 
ac 


venb, 
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venu, od Piſiſttate devoit faire ſentir a Neſtor, combien: 
ca eſt ſouvent malheureux d'avoir trop vecu. 

*P1$1STRATE porta un coup de lance fi violent contre 
m Adraſte. que le Daunien devoit ſuccomber: mais il I'Evita z 
& pendant que Piſiſtrate, Ebranle du faux coup qu'il avoir 


'd, donné, ramenoit ſa lance, Adraſte le perga d'un javelot au 
a TE 2 % * . 

milieu du ventre. Ses entrailles commencerent a ſortir a- 
* vee un ruiſſeau de ſang. Son teint ſe fletrit comme une 
” fleur que la main d'une Nymphe a cueillie dans les pres, 
bes yeux ctoient deja preſque éteints, & ſa voix dcfaillante,. 


Alcce ſon Gouverneur, qui étoit aupres de lui, le ſoutint 
comme il alloit tomber, & n'eut le tems que de le mener- 
5 WM cotie les bras de ſon-pere. La il voulut parler & donner 
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wh ſe. dernieres marques de fa tendreſſe; mais en ouvrant la. J 

15 bouche il expira. 1 
ce PEXDANT que Philoctete repandoit autour de lui le 1.0 
a carnage & I'horreur pour repouſſer les efforts d' Adraſte, bj 
K Neſtor tenoit ſerre entre ſes bras le corps de fon fils. II. 11 
'e rempliſſoit l'air de ſes cris, & ne pouvoit ſouffrir la lumi- 4 | 
2 ere, Malheureux, diſoit il, d avoir été pere, & d'avoir. * 


| vecu ſi long tems! Helas ! cruelles deſtinces, pourquot. 
0 n'avez vous pas fint ma vie, ou a la chaſſe du ſanglier de 
Calydon”, op au voyage de Colchos *, ou au premier ſiége. 
de Troie ? Je ſerois mort avec gloire & ſans amertume : 


— oe. 


l 
A. 


1 maintenant je traine une vicilleſſe douloureuſe, mEpriſte & 
. impuiſſante. Je ne vis plus que pour les maux; je n'ai plus 
4 de ſentiment que pour la triſteſſe. O mon fils! & mon fils! 


b o mon cher fils Piſiſtrate ! quand je perdis ton frere Anti- 
loque, je t'avois pour me conſoler. Je ne tai plus; rien 
re me conſolera; tout eſt fini pour moi, L'eſperance, ſcul 
le adouciſſement des peines des hommes, n'eſt plus un bien 
qui me regarde. Antiloque, Piſiſtrate, 6 chers enfans ! je 


crois que c'eſt aujourd hui que je vous perds tous deux. 
re La mort de l'un rouvre la plaie, que l'autre avoit faite au 
e | 
95 Calidon, ancienne ville d'Etolie, — Aitou dans 72 
- la Livadie, Etoit deſolce | un ſanglier afſreux, que Meleagre en- | 
; freprit de domter, mais dont il ne put yenir a bout fans le ſecours 3H 
* de Theſee. | 17 


' Le voyage de Colchos fut entrepris pour aller à la conquete 
4c la Toiſon d'or. a 
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jond de mon coeur, Je ne vous verrai plus! Qui fermen 
mes yeux? Qui recueillera mes cendres ? O cher Piſiſta. 
re! tu es mort comme ton frère en homme de courage; il 
n'y a que moi, qui ne puis mourir. 

Ex difant ſes paroles il voulut ſe percer lui meme d'un 
dard qu'il tenoit ; mais on arrèta ſa main, & on Jui arta- 
cha le corps de ſon fils. Et comme cet infortunc vicillard 
tomboit en defaillance, on le porta dans fa tente, ou ayant 
un peu repris ſes forces il youlut retourner au combat, mas 
on le retint malgre lui. 

CEENDANT Adraſte & Philoctete ſe cherchoient; 
leurs yeux etoient Etincelans comme ceux d'un lion & 
d'un léopard, qui cherchent a fe dechirer Pun I'autre 
dans les campagnes, qu'arroſe le Cayſtre. Les me- 
naces, la fureur guerriere, & la cruelle vengeance cl 
tent dans leurs yeux farouches, Ils portent une mer 
certaine par tout ou ils lancent leurs traits. Tous les 
combatans les regardent avec effroi. Deja ils fe voient 
I'an l'autre, & Philoctete tient en main une de ces fleches 
terribles, qui n' ont jamais manqueE leur coup dans ſes 
mains, & dont les bleffures ſont irremtdiables. Nais 
Mars, qui favoriſoit le cruel & intrepide Adraſte, ne put 
fouffrir qu'il perit ſi-rot; il vouloit par lui prolonger les 
horreurs de la guerre, & multiplier le carnage. Adralte 
$toit encore di à la juſtice des Dieux, pour punit les 
hommes & pour verſer leur ſang. 

Daxs le moment oi PhiloQete veut Pattaquer, il eſt 
bleſſe-lui-m&me par un coup de lance, que lui donne Am- 
phimaque, jeune Lucanien, plus beau que Je fameux* 
Nirée, dont la beauté ne cedoit qu'a celle d' Achille pu- 
mi tous les Grecs qui combatirent au ſiege de Troie. A 
peine Philoctete eut regu le coup, qu'il tira la fleche con- 
tre Amphimaque ; elle lui perga te caur. Auſſi tot ſes 
beaux yeux noirs s'Eteignirett, & furent converts des 
tinebres de la mort, Sa bouche, plus vermeille que les 


Le Cayſtre, aujourd'hui Chiuis eſt une riviere de la Natoſie en 
Aſie, qui coule entre Sarabat & le Madre, fort pres de la ville d- 
pheſe | cõtè du Nord. 2 

u Nirce Etoit un Roi de Naxos, maintenant Nia ſie, qui Etoit fort 
beav, mais extremement lache, 


roſes 
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roſes dont I Aurore naiſſante ſeme Phorizon, ſe fletrit ;. 
une paleur affreuſe ternit ſes joues. Ce viſage, fi tendre: 
& ſi delicat, tout-a-coup ſe deſigura. Philoctete lui mẽme 
en eut pitie. Tous les combatans gemurent, en voyant- 
ce jeune homme tomber dans fon ſang, ov il fe rouloit, 
& ſes cheveux, auſh beaux que ceux d'Apollon, train&s- 
dans la pouſſiere, Philoctete, ayant vaincu Amphimaque,, 
fat contraint de ſe retirer du combat; il perdoit ſon ſang 
is & ſes forces; ſon ancienne bleſfure, meme dans Veffort 
du combat, ſembloit prète a ſe rouvrir & a renouveller 
ſes douleurs ; car les enfans d'Eſculape, avec leur ſcience 
divine, n'avoient pu le guerir entièrement. Le voila 
pret a tomber ſur un monceau de corps ſanglans, qui 
l'environnent, Archidamis, le plus fier & le plus adtoit 
de tous les Oebaliens *, qu'il avoit menes avec lui pour 
fonder Pétilie, Venaleve du combat, dans le moment où 
Adraſte l'auroit ſans peine abatu a ſes pies. Adraſte ne 
trouve plus rien, qui Gfe lui rëſiſter, ni retarder la victoire. 
Tout tombe, tout $'enfuit. C'eſt un torrent, qui ayant 
ſut monté ſes bords entraine par ſes vagues furicules les 
moiſſons, les troupeaux, les bergers & les villages. 
TELEMAQUE entendit de loin les cris des vain- 
queurs, & il vit le déſordre des ſiens qui fuyoient devant 
Adraſte, comme une troupe de cerfs timides traverſent les 
vaites campagnes, les bois, les montagnes & les fleuves 
memes les plus rapides, quand ils ſont pourſuivis par des 
chaſſeurs. Telemaqug gemit ; 1 indignation paroit dans 
ſes yeux; & il quitte les lieux où il avoit combatu long- 
tems avee tant de danger & de glotre, Il court pour ſou- 
tenir les ſiens; il s avance, tout couvert du ſang d'une 
multitude d'ennemis, qu'il a Etendus ſur la pouſſere. De 
loin il pouſſe un cri, qui ſe fait entendre aux deux armécs. 
Mix Av avoit mis je ne ſcai quoi de terrible dans 
ſa voix, dont les montagnes voiſines retentirert. Jamais « 
Mars dans la Thrace n'a fait entendie plus fortement ſa 
cruelle voi, quand il apelle les Furies infernales, la guèt- 
re & la mort. Le cri de Tel<maque porte le courage &. 
laudace dans le cœur des ſiens: il glace d' pov]ntEe les + 
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* Les Oebaliens Etoient des peuples Ttalie, voiſins de Ta- 
ente. 
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ennemis. Adraſte meme a honte de ſe ſentir trouble, [+ 
ne fcai combien de faneſtes prefages le font fremir ? & 
ce qui l'anime, eſt plutòt un d&ſeſpoir qu'une valeur tran. 
quile. Trois fois ces genoux tremblans commencerent x 
ſe derober ſous lui; trois fois it recula fans ſonger à ce 
oe feſoit. Une pileur de défaillance & une ſueur froide 
e r&pandorent dans tous ſes membres. Sa voix enronce 
& hẽfitante ne pouvoit achever aucune parole. Ses yeux, 
pleins d'un feu ſombre & ẽtincelam paroiſfoient fortir de 
{a tète. On le voyor comme Oreſte agité par les Furies. 
Tous fes mouvemens Etoient convulſifs. Alors il com. 
mence a croire,. qu'il y a des Dieux, H $'imagine les 
voir irrites, & entendre une voix ſourde, qui ſort du fond 
de I'abime pour l'apeller dans le noir Tartare. Tout lui 
fait ſentir une main c&leſte & inviſible ſuſpendue fur ſa 
tete, qui allo $*apeſanmtir pour le fraper, L'efpcrance 
&toit Eteinte an fond de ſon cœur. Son audace ſe diſh- 
poit, comme la lumière du jour diſparoit, quand le ſoleil 
le couche dans le fein- des ondes, & que ha terre sene - 
lope des ombres de la nuit. 

L'ineis Adfaſte, trop long · tems ſouffert for la terte, 
fi les hommes nꝰeuſſent eu beſoin dun tel chatiment, lim - 
pie Adraſte touchoit enfin a ſa dernière heure. Il court 
forcene au devam de ſon. inevitable deſtin. L'horreur, 
les cuifans remords, la conſternation, la fureur, la rage, 
le d&ſeſpoir, marchent avec lui. A peine voit il Tele- 
maque, qu'il eroit voir PAverne qui s ouvre, & les tour- 
billons de flames qui ſortent du noir Phlégethon » pre- 
tes a le dévorer. Il 8'&crie, & {a bouche demeure ouverte, 
fans qu'il puiſſe prononcer aucune parole. Tel qu'n: 
homme dormant, qui dans un ſonge affreux ouvre la 
bouche, & fait des «forts pour parler; mais la parole lui 
manque toujours, & il la cherche en vain, D'une min 
tremblante & prècipitẽe, Adraſte lance ſon dard contre 
T<lemaque, Celui-ci, intrepide comme l'ami des Dieux, 
ſe couvre de ſon bouclier: il ſemble que la victoire, le 
couvrant de ſes ailes, tient deja une couronne ſuſpendue 
au deſſus de ſa tete :. le courage doux & paiſible reluit 
dans ſes yeux: on le prendroit-pour Minerve meme, tant 


- 1 PhlegEthon eſt un fleuve des enfers, qui roule des feux a. 
dens, & dont les flots ſont tous de flame, F 
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il paroit ſage & meſure au milieu des plus grands perils : 
le dard lancé par Adraſte eſt repouſſé par le boucher, A- 
lors Adraſte ſe hate de tirer ſon 6p&e, pour Ster au filg 
, d'Ulyſſe Pavantage de lancer ſon dard a fon tour, Télé- 
i maque, voyant Adraſte I'&pte a la main, ſe hate de la 
; mettre aoſh, & laiſſe ſon dard inutile. 
Quand on les vit ainſi tous deux combatre de pres, 
tous les autres combatans en ſilence mirent bas les armes, 
pour les regarder attentivement; & on attendit de leur 
combat la deſtince de toute la guerre, Les deux glaives, 
brillans comme les &Eclairs d'on partent les foudres fe 
croiſent pluſieurs fois, & portent des coups inutiles ſur les 
umes polies, qui en retentiflent, Les deux combatans 
s'allongent, ſe replient, s' abaiſſent, ſe relevent tout a- coup, 
& enſin ſe ſaiſiſſent. Le herre, en- naiſſant au pie d'un 
Ormeau, ne sèrre pas plus Etroitement le tronc dur & nou- 
eux par ſes rameaux entrelafſes juſques aux plus hautes 
branches de I'arbre, que ces deux combatans fe +crrent- 
Fun l'autre. Adraſte n'avoit encore rien perdu de ſa 
force, Telémaque n'avoit pas encore toute la ſienne. A- 
draſte fait pluſieurs éfforts pour ſurprendre ſon ennemi, & 
pour I'Ebraner, Il tache de ſaiſir l' pe du jeune Grec, 
mais en vain, Dans le moment ou il la cherche, Télé- 


7 maque l'enleve de terre, & le renverſe fur le s8ble. Alors 
y cet impie, qui avoit toujours mepriſe les Dieux, montra 
„ une lachte crainte de la mort; Il a honte de demander la 


Jo vie, & il ne peut $'emptcher de tEmoigner qu'il la deſire, 
, N tache d'emouroir la compaſhon de Telemaque, Fils 
A d'Ulyſſe,- lui dit-il, enfin c'eſt maintenant que je connois 
bes jultes Dieux; ils me puniſſent comme je Vai merits - 
la tn'y a que la malheur, qui ouvre les yeux des hommes 


ul pour voir la verite : je la vois; elle me condamne ; mais 
in qu un Roi malheureux vous faſſe ſouvenir de votre pere, . 
re qui eſt loin d Ithaque, & qu'il touche votre cœur. 


x, TELEMAQUE, qui, le tenant ſous ſes genoux, avoit 
le le glalve deja lev&- pour lui percer la gorge, rẽpondit auſ- 

ve oF tot + Je mai voulu que la victoire & la paix des nations, 
. que je ſuis venu ſecourir, Je n'aime point a répandre le 

nt lang, Vivez done, Adraſte; mais vivez-pour r&parer vos 
* lautes: rendez tout ce que vous avez uſurpe ; retabliſſez - 
f * calme & la juſtice ſur la cote de la grande Heſperie, 

que. 
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que vous avez ſouillee par tant de maſſacres & de trahiſons; 
vivez & devenez un autre homme: aprenez par votre chute 
que les Dieux ſont juſtes; que les mëchans ſont malhey. 


reux ; qu'ils ſe trompent, en cherchant la felicite dans la 


violence, dans IV'inhumanite & dans le menſonge ; qu'en- 
fin rien n'eſt fi doux ni ſi heureux que la ſimple & conſtant 
vertu: donnez-nous pour otage votre fils Mctrodore avec 
douze des principaux de votre nation. 

A ces paroles Télémaque laiſſe relever Adraſte, & lui 
tend la main, ſans ſe deſiér de ſa mauvaiſe foi. Mais 
avſhtot Adraſte lui langa un ſecond dard fort court, qui] 
tenoit cache, Le dard étoit fi aigu, & lance avec tant 
d'adreſſe, qu'il etit perce les armes de I elemaque, ſi elles 
n'euſſent été divines. En mème tems Adraſte fe jette 
derriète un arbre, pour Eviter la pourſuite du jeune Gree, 
Alors celui ci s'6crie : Dauniens, vous le voyez, la vic. 
toire eſt a nous: l'impie ne ſe ſauve que par la trahiſon, 
. Celui, qui ne craint point les Dieux, craint la mort: au 
contraire celui qui les craint, ne craine qu'eux., En dilaat 
ces paroles il s'avance vers les Dauniens, & fait ſigne aux 
ſiens, qui &Etoient de l'autre còté de Varbre, de couper le 
chemin au perſide Adraſte. Adraſte craint d'etre ſarpris, 
fait ſemblant de retourner ſur ſes pas, & veut renverler 

les Cretois qui ſe préſentent à fon paſſage : mais tout-:- 
coup Telemaque, promt comme la {oudie. que la main dy 
pere des Dieux Jance du haut Olympe fur les ter-.s coup 
bles, vient fondre fur ſon ennemi. Il le ſaiſit d dne man 
victorieuſe; il le renverſe, comme un cruel aquilon abet 
les tendres moiſſons, qui dorent la campagne; ne!“ 
coute plus, quoique l'impie òſe encore une fois Efſ>yer 
d'abuſer de la bonté de ſon cœur. Il lui enfance fon 
ghive, & le précipite dans les flames du noir Tartate; 
digne chatiment de ſes crimes, 


Fin du vingtieme Livre. 
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ADRASTE cant mort, les Dauniens tendent les mains 
aux Allies en ſigne de paix, & leur demandent un Noi 
de leur nation. Neſtor, inconſolable d avoir perdu ſon 
fils, rabſente de Paſſemblee des chef, on pluſicurs opi- 
nent qu'il ſuut partager le pays des vaincus, & ceder à 
Telemaque le terroir d'Arpi. Bien loin d accepter cette 
Mre, Telemaque fait voir que Pinterit commun des Al- 
lier eft de choifir Polydamds pour Roi des Dauniens, & 
de leur laiſſer leurs terres, Il perſuade enſuite d ces 
peuples de donner la contre d' Arpi d Diomede, ſurvent 
fortuitement. Les troubles tant ainſi finis, tous ſe ſt- 
parent, pour Ven retourner chacun dans ſon pays. 


PIN E Adraſte fut mort, que tous les Dauniens, loin 
A de deplorer leur defaite & la perte de leur chef, fe 
r6jouirent de leur delivrance. Ils tendirent les mains aux 
Allies, en ſigne de paix & de reconcihation, Metrodore, 
hls d'Adraſte, que ſon pere avoit nouri dans des maximes 
de diffimulation, d'injuſtice & d'inhumanits, 8'enfuit la- 
chement, Mais un eſclàve, complice de ſes infamies & 
de les cruames, qu'il avoit affranchi & comble de * 
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& auquel ſeul i] ſe conſia dans fa fuite, ne ſongea qu'a þ 
trahir, pour ſon propre interet, Il le tua par dertiere, 
pendant qu il fuyoit, lui coupa la tete, & Ja porta dans |: 
camp des Allics, eſpèrant une grande recompenſe d'un 
crime, qui finiiſoit la guerre. Mais on cut horreur de ce 
ſcelcrar, & on le fit mourir, Télémaque ayant. vu la tte 
de Métrodore, qui étoit un jeune homme d'une mervell. 
Icuſe beaute & d'un naturel excellent, que les plaifirs & 
les mauvais exemples avoient corrompu, ne put reterir 
ſes larmes. H&las ! $*&cria t- il; voila ce que fait le pdi- 
ſon de la proſperite pour un jeune Prince: plus il a dd. 
vation & de vivacité, plus i] s'cloigne de tous les f{cnti- 
mens de vertu; & maintenant je ſerois peut- &tre de meme, 
fi les malheurs ou je ſuis ne, graces aux Dieux, & les in- 
ſtructions de Mentor ne m'avoient apris a me modcrer, 
Lis Dauniens aflembles demandcrent, comme uni. 
que condition de paix, qu'on leur permit de faire un R 
de leur nation, qui pùt effacer par ces vertus Poprobre, 
dont l'impie Adraſte .avoit couvert la royaute, Ils rt 
merciotent les Dicux d'avoir frap6 le tiran ? ils venoiznt 
en foule baiſer la main de Telemaque, qui avoit de 
trempce dans le ſang de ce monſtre; & leur defaite &toit 
pour eux comme un triomphe, Ainſi tomba en un mo- 
ment, ſans aucune reſſource, cette puiſſance, qui mens 
Coit toutes les autres dans l' Heſperie, & qui feſoit trem- 
bler tant de peuples. Semblable a ces terrains, qui paroil- 
ſent fermes & immobiles, mais que l'on ſape peu a peu 
par deſſous : long-tems on ſe moque du foible traval, 
qui en attaque les fondemens ; rien ne paroit affuib); 
tout eſt uni; rien ne $'&branle ; cependant tous les lou 
tiens ſont detruits peu a peu, juſqu'au moment ou tott- 
à coup le terrain s'abaiſſe, & cuyre un abime. Ainſi une 
puiſſance injuſte & trompeuſe, quelque proſperite qu'elit 
ſe procure par ſes violences, creuſe elle mème un prec- 
pice ſous ſes pits. La fraude & l'inhumanité ſapent peu 4 
peu tous les plus ſolides fondemens de I autorite I<gitime, 
On l'admire, on la ciaint; on tremble devant elle ju 
qu'au moment ou elle n'eſt deja plus. Elle tombe « 
ſon propre poids, & rien ne la peut relever, parce qu'eli 


a detruit de ſes propres mains les vrais ſoutiens de 
boune 
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bonne foi & de la juſtice, qui attirent l'amour & la con- 
fance. 

Lis chefs de l'armée $'aſſemblerent des le lendemain 

r accorder un Roi aux Dauniens, On prenoit plaiſir 
a voir les deux camps confondus par une amitié fi in- 
eſpẽrẽe, & les deux armèes qui n'en fcſoient plus qu'une. 
Le ſage Neſtor ne put ſe trouver dans ce Conſeil, parce 
que la douleur, jointe a la viéilleſſe, avoit fletri ſon cœur, 
comme la pluie abat & fait languir le ſoir une fleur, qui 
Gtoit le matin, pendant la naiſſance de Vaurore, la gloire 
& Pornement des vertes campagnes. Ses yeux Etoient 
devenus deux fontaines de larmes, qui ne pouvoient 
tarir : loin d'eux $'enfuyoit le doux ſommeil, qui charme 
les plus cuiſantes peines : I'e{perance, qui eſt la vie du 
ceur de I'homme, &toit ©teinte en lui: toute nouriture 
toit amere a cet infortunè vicillard : la lumiere meme 
lui Etoit odieuſe. Son ame ne demandoit plus qu'a quit- 
ter ſon corps, & qu*a ſe plonger dans I'&ternelle nuit de 
Empire de luton, Tous ſes amis lui parloient en vain : 
ſon cœur en deéfaillance étoit dégouté de toute amitis, 
comme un malade eſt d&goute des meilleurs alimens, A 
tout ce qu'on pouvoit lui dire de plus touchant, il ne r6- 
pondoit que par des gẽmiſſemens & des ſanglöts. De 
tems en tems on I'entendoit dire: O Piſiſtrate, Piſiſtrate, 
Piſiſtrate, mon fils, tu m'apelles! Je te ſuis. Piſiſtrate, 
tu me rendras la mort douce. O mon cher fils! je ne 
deſire plus pour tout bien, que de te revoir ſur les rives 
du Styx. Puis il piſſoit des heures entieres ſans pro- 
noncer aucune parole, mais gemiſſant, levant les mains, 
& les yeux noyés de larmes, vers le ciel. 

CerenDanT les Princes aſſemblés attendoient Télé- 
maque, qui Etoit aupres du corps de Piſiſtrate. Il rẽpan - 
doit ſur ſon corps des fleurs à pleines mains; il y ajou- 
toit des parfums exquis, & verſoit des larmes ameres. O 
mon cher compagnon ! lui diſoit-il, je n'oublierai ja. 
mais de t'avoir vu a Pylos, de t'avoir ſuivi à Sparte, de 
Vavoir retrouve ſur les bords de la grande Heſperie. Je 
te dois mille & mille ſoins: je t'aimois, tu m'aimois 
auſh : j'ai connu ta valeur; elle auroit ſurpaſſe celle de 
pluſieurs Grecs fameux. Helas ! elle t'a fait mourir avec 
gloire ; mais elle a dérobé au monde une vertu naiſſante, 
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ui elit égalé celle de ton père. Oui, ta ſageſſe & ta 
* dans un age mur auroit été ſemblable à celle 
de ce vitillard, I'admiration de toute la Grece, Tu avon 
deja cette douce infinuation, a laquelle on ne pouvot 
rẽſiſter quand tu parlois, ces manieres naives de raconter, 
cette ſage moderation, qui eſt un charme pour apaiſcr 
les eſprits irrites, cette autorite, qui vient de la prudence 
& de la force des bons conſeils. Quand tu parlois, tou 
pretoient Voreille, tous Etojient prevenus, tous avoient 
envie de trouver que tu avois raiſon, Ta parole (imp|: 
& ſans faſte couloit dans les cœauts, comme la role lu 
I'herbe naiſſante. Helis ! tant de biens, que nous peſ- 
ſedions il y a quelques heures, nous ſont enlev6s pour 
jamais! Piſiſtrate, que j'ai embraſſe ce matin, n'eſt plus! 
Il ne nous en reſte qu'un douloureux ſouvenir, Au moins 
fi tu avois ferme les yeux de Neltor avant que nou 
cuſſions ferme les tiens, il ne verroit pas ce qu'il von; 
& il ne ſeroit pas le plus malheureux de tous les peres, 
APRES ces paroles, T<l&mague fit laver la plaie lar 
glante, qui Etoit dans le cot de Piſiſtrate. Il le ſit <tew- 
dre ſur un lit de pourpre, on, la tete panchce avec i 
paleur de la mort, il reſſembloit. a un jeune arbre, qu 
ayant couvert la terre de ſon ombre, & pouſſé yers k 
ciel ſes rameaux fleuris, a ẽté entame par le tranchatt 
de la coignee d'un bucheron. Il ne tient plus a ſaw 
cine, ni a la terre, mere féconde, qui nourit ſes tigs 
dons ſon ſein, Il languit; fa verdure 8'efface ; il ne peut 
plus ſe ſoutenir ; il tombe. Ses rameaux, qui cachoint 
le ciel, trainent ſur la pouſſière, fletris & d&ſſechG&: | 
n'eſt plus qu'un tronc, abatu & d&pouille de toutes [6 
graces. Ainſi Piſiſtrate, en proie à la mort, &toit cen 
emporte par ceux qui devoient le mettre dans le buche 
fatal. Déja la flame montoit vers le ciel. + ne troupe 
de Pylicns, les yeux baifſes & pleins de larmics, lus 
armes renverſces, le conduiſoient lentement. Le corps cl 
bientot brule; les cendres ſont miſes dans une uit 
d'or; & Tel&maque, qui prend ſoin de tout, coahe cet 
ure, comme un grand tréſor, a Callimaque, qui a\* 
été le Gouverneur de Piſiſtrate. Gardez, lui dit il, © 
cendres, triſtes, mais precieux teſtes de celui que 504 
avez aimè. Gardez les pour ſoo père; mais m 
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, Jes lui donner, quand il aura afſez de force pour les deman- 
t der. Ce qui irrite la douleur en un tems, I'adoucit en un 
a autre. | 

it 


EnsuiTE T<lEmaque entra dans l'aſſemb le des Rois 
ligués, on, des qu'on Papergut, chacun garda le filence 
pour I'ecovrer : il en rougit, & on ne pouvoit le faire par- 
ler, Les louanges qu'on lui donna par des acclamations 
publiques ſur tout ce qu'il venoit de faire, augmenterent 
{a honte ; il auroit voulu ſe pouvoir cacher. Ce fut la 
premiere fois qu'il parut embarrafſe & incertain, Eofin il 
demanda comme une grace qu'on ne lui donnat plus aucune 
louange. Ce n'eſt pas, dit il, que je ne les aime, ſur tout 
quand elles ſont donn6es par de fi bons juges de la vertu: 
mais c'elt, que je crains de les aimer trop: elles corrom- 
pent les hommes; elles les rempliſſent deux · mèmes; elles 
les rendent vains & preſomptueux ; il faut les meriter & les 
fuir : les meilleures louanges reſſemblent aux fauſſes. Les 
plus m&chans de tous les hommes, qui ſont les tirans, ſont 
ccux qui ſe ſont fait le plus louer par des flateurs. Quel 
plaifir y a t-i] à &tre louẽ comme eux ? Les bonnes louan- 
ges ſont celles que vous me donnerez en mon abſence, ſi je 
ſuis afſez heureux pour en meriter, Si vous me croyex 
vreritablement bon, vous devez croire auſh, que je veux 
etre modeſte & craindre la vaniteE. Epargnez moi donc, 


* 1 vous m eſtimez & ne me louez pas comme un homme 
ha amoureux de louanges. 
. Ars avoir parle ainſi, Télémaque ne r&pondit 


| plus rien à ceux qui continuoient de I'flever juſqu'au 
ciel; & par un air d'indifterence il arreta bientot les lou- 


e anges qu on lui donnoit, - On commenga à craindre de le 
cept facher en le louant. Ainſi les louanges ſinirent; mais 
cue admiration augmenta. Tout le monde ſut la tendreſſe 
* qu il avoit tẽmoignẽe a Piſiſtrate, & le ſoin qu'il avoit pris 
* de lui rendre les derniers devoirs. Toute Farm&e fut 
I p'us touchee de ces marques de la bonté de ſon cceur, 
cen que de tous les prodiges de ſageſſe & de valeur, qui ve- 

7 ent Peclater en lui. Il eſt ſage, il eſt vaillant, ſe di- 
- ont ils en ſecret les uns aux autres, Il eſt Pami des 
= „ & le vrai Heros de notre age, Il eſt au deſſus de 
— By wants. Mais tout cela n'elt que merveillenx ; tout 

ls +/+ © fait que nous étonner. I eſt humain, il eſt bon; 


Go il 
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il eſt ami fidele & tendre ; il eſt compatiſſant, libel, 
bienfeſant, & tout enticr a ceux qu'il doit aĩmer; il «& 
Jes délices de ceux qui vivent avec lui; il s'eſt dcfait de 
ſa hauteur, de ſon indifference & de ſa fierteE, Voiia ce 
qui eſt d'uſage : voila ce qui touche les cœurs: voila ct 

ui nous attendrit pour lui, & nous rend ſenſibles à toutes 
es vertus : voila ce qui fait que nous donnerions tous nds 
vies pour lui. 

A PE1NK ces diſcours furent ils finis, qu'on ſe hata de 
parler de la n&ceſſite de donner un Roi aux Daunien:, 
La plupart des Princes qui étoient dans le Conſeil, opi- 
noient qu'il faloit partager entre eux ce pays, comme ure 
terre conquiſe, On offrit a Télémaque pour fa part |; 
fertile contt e d' Arpi v, qui porte, deux fois Van, les 
riches dons de Ceres, les doux préſens de Bacchus, & les 
ſruits toujours verds de I'olivier, conſacre a Minerve. 
Cette terre, lui diſoĩit on, doit vous faire oublicr la pau- 
vre Ithaque avec ces cabanes, & les rochers affreux de 
Dulichie *, & les bois ſauvages de Zacinthe . Ne cher- 
chez plus ni votre pere, qui doit ètre peri dans les flots ay 
promontoire de Capharce par la vengeance de Nauplius '& 
par la colere de Neptune; ni votre mere, que ſes amam 
poſſedent depuis votre depart ; ni votre patrie, dont la 
terre n'eſt point favoriſce du ciel, comme celle que nous 
vous offrons. Il 6coutoit patiemment ces diſcours : mais 
les tochers de Thrace & de Theſſalie ne ſont pas plus 
ſourds ni plus inſenſibles aux plaintes des amans deleſpercs, 
que Télémaque I'&toit a ces offres, 


Y Arpi &toit une region de la Pouille Daunienne, dont la ville 
capitale ſe nommoit Argirippa, & Argos Hippium. On en voi 
encore les ruines entre Lucera & Manfredonia dans la Caps 
tanate. 

* Dulichie, aujourd'hui Thiakz, eſt une petite ile de la mer de 
Grece dans le * de Patra, au levant de Iſle de Cefalonie. 

* Aujourd*hui Zante, eſt au milieu de CEfalonie. | 

b Nauplius, Roi d'Eubee, irrite de ce que les chefs de Varmee 
des Grecs avoient injuſtement condamne a mort ſon fs Palaredt 
par les artifices d Ulyſſe, mit des feux ſur le mont Capharec . 
jourckbui Cap de Eiger) fur Vile d'Eubte, qui regarde Hell- 
ſpont, pour y atirer la flote des Grècs, & la faire briſcr cant 
les rochers; mais il echoua dans fon deſſein, parce qu'Ulylic K 
Diomede prirent une autre route. 


Pouk 
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Pour moi, repondit-i], je ne ſuis touche ni de richeſ- 
ſes ni de delices. Qu'importe de poſſeder une plus grande 
&tendue de terres, & de commander à un plus grand 
nombre d' hommes? on n'en a que plus d'embarras & 
moins de libertè La vie eſt afſez pleine de malheurs pour 
les hommes les plus ſages & les plus moderes, ſans y a- 
jouter encore la peine de gouverner les autres hommes 
indociles, inquiets, injuſtes, trompeurs & ingrats. Quand 
on veut Etre le maitre des hommes pour l'amour de ſoi- 
meme, n'y regardant que fa propre autorité, ſes plaiſirs 
& ſa gloire, on eſt impie, on eſt tiran, on eſt le fleau du 
genre humain : quand, au contraire, on ne veut gouver- 
ner les hommes,. que ſelon les vraies regles, pour leur 
propre bien; on eſt moins leur maitre que leur tuteur ; on 
n'en a que la peine, qut᷑ eſt infinie; & on eſt bien &loigns 
de vouloir &tendre plus Join fon autorits, Le berger qut 
ne mange point le troupeau, qui le défend des loups en 
expOſant fa vie, qui veille nuit & jour pour le conduire 
dans les bons paturages, n'a point d'envie d'augmenter 
le nombre de 25 moutons, & d'enlever ceux du voiſin: 
ce ſeroit augmenter ſa peine. Quoique je n''aie jamais 
Iwurerns, ajoatoi: Telemayue, j'ai apris par les los, & 
par les hommes ſages, qui les ont faites, combien il eſt 
penible de conduire les villes & les royaumes, Je ſuis 
done content de ma pauvre Ithaque. Quoiqu'elle ſoit 
petite & pauvre, j'aurai aſſez de gloire, pourvu que j'y 
regne avec juſtice, piẽtẽ & courage. Encore meme n'y 
regnerai je que trop tot, Plaiſe aux Dieux que mon pe- 
re, &chape a la fureur des vagues, y puiſſe regner juſqu'a 
la plus extreme vicillefſe, & que je puiſſe aprendre long- 
il tems ſous lui comment il faut vaincre ſes paſſions, pour 
ſavoir moderer celles de tout un peuple. | 
Exsuirg Telemaque dit: Ecoutez, © Princes aſſem- 
i bles ici ! ce que je crois vous devoir dire pour votre in- 
teret, Si vous donnez aux Dauniens un Roi juſte, il les 
conduira avec juſtice; il leur aprendra, combiea il eſt utile 
5 de conſerver la bonne foi, & de n' uſurper jamais le bien 
1 de ſes voiſins: c'eſt ce qu'ils n'ont jamais pu com- 
to prendre ſous I'impie Adraſte. Tandis qu'ils ſeront con- 6 
a duits par un Roi ſage & modéré, vous n'aurez rien a 
c undre d'eux : ils vous devront ce bon Roi, que vous 
G g 2 leur 
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leur aurez donné: ils vous devront Ja paix & la proſe. 
rite, dont ils jouiront, Ces peuples, loin de vous attaquer, 
vous bEniront ſans cefſe ; & le Roi & le peuple feront 
Vouvrage de vos mains, Si au contraire vous voulez 
partager leur pays entre vous, voict Jes malheuts que je 
vous predis. Ce peuple, pouſſe au ddefpoir, recommen- 
cera la guerre ; il combatra juſtement pour fa liberre ; & 
Jes Dieux ennemis de la tirannie combationt avec lui. $ 
Jes Dieux sen mèlent, tot ou tard vous ſerez contordus, 
& vos profperites fe diſiperont comme la famèe. Le cn. 
ſeil & la ſageſſe ſeront ötés a vos chefs, le courage 1 
vos arm&cs, Pabondance a vos terres, Vous vous flate- 
rez.: vous ſerez temeraires dans vos entrepriles ; vous fe. 
rez taire les gens de bien, qui voudront dire la verit6; 
vous tomberez tout à coup; & Ibn dira de vous: Sont- 
ce donc là les peuples. floriſſans, qui devoiept faire la hi 
a toute la terre ? & maintenant ils fuient devant leuts eu- 
nemis; ils ſont le jouet des nations, qui les fotlent avy 
pits : voila ce que les Dicux ont ſait: volia ce que ne 
ritent les peuples injuſtes, ſuperbes & inhumains. De plus 
conſid Erez, que ſi vous eurrerrenen de partager entre v0us 
cc conquite, vous rtunfez evnirc vous tous les pc 
yoilins, Votre Ligue, formée pour défendre Ja hbcite 
commune de I'Heſperie contre Vuſurpateur Adraſle, de- 
viendra odieuſe : & c'elt vous mèmes que tous Jes peuples 
accuſeront avec raiſon de vouloir uſurper la tirannie un- 
verſelle. Mais je {upoſe que vous ſoyez victorieux & des 
Dauniens & de tous les autres peuples, cette victoirc vou 
dẽttuira: voici comment. 

CONSIDERE E que cette entrepriſe vous deſurin 
tous. Comme elle n'eft point fond&e ſur la juſtice, vous 
n'aurez point de regle, pour borner entre vous les pte. 
rentions de chacun : chacun voudra que fa part de la cv 
guete ſoit proportionnce a ſa puiſſance: nul d'cntre vous 
n'aura aſſez d autorité parmi les autres pour faire ce pi 
tage paiſiblement. Voila la ſource d'une guerre, Gont 
vos petits enfans ne verront pas la fin. Ne vaut-il p4 
micux etre juſte & moderé, que de ſuivre fon amvitn 
avec tant de peril, & au travers de tant de malheuts i 


_"-Evitables? La paix profonde, les plaiſirs doux & 1760 


eens qui Paccompagnent, I heureuſe abondance, "@mitic 
ce 
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de ſes voiſins, la gloire qui eſt inſéparable de la juſtice, 
[autoritE qu'on aquiert en ſe rendant, par la bonne foi, 
['arbitre de tous les peuples étrangers, ne ſont-ce pas des 
biens plus déſirables, que la folle vanité d'une conquete 
injuſte? O Princes! © Rois! Vous voyez que je vous 
parle ſans imtEret, Ecoutez donc celui qui vous aime 
aſſez pour vous contredire, & vous deplaire en vous re- 
preſentant la verite, 

PexpanT que Telemaque parloit ainſi avec une 
autoritE qu'on n'avoit jamais vue en nul autre, & que 
tons les Princes étonnés & en ſuſpens admiroient la ſa- 
geſſe de ſes conſeils, on entendit un bruit confus qui ſe 
repandit dans tout le camp, & qui vint juſqu'au lieu od 
ſe tenoit I'afſemblee, Un crranger, dit on, eſt venu 
aborder ſur ces cotes avec une troupe d'hommes armes. 
Cet inconnu eſt d'une haute mine; tout paroit heroique” 
en lui; on voit aiſément qu'il a long tems ſouffert, & 
que ſon grand courage I'a mis au deſſus de toutes ſes 
fouffrances. D'abord les peuples du pays, qui gardent 
les cotes, ont voulu Je repouſſer, comme un ennemi qui 
vient faire une itruption: mais apres avoir tire ſon 6p6e 
avec un air intrepide, il a declare qu'il ſauroit ſe deten - 
dre, fi on Vattaquoit : mais qu'il ne demandoit que la 
paix & I'hoſpitalite., Auſſitot il a preſent6 un rameau 
d'olivicr, comme un ſuppliant, On I'a Ecoute, Il a de- 
mande a Etre conduit vers ceux qui gouvernent dans 
cette cote de I'Hefpcrie ; & on Vamene ici pour le faire 
parler aux Rois aſſembles, 

A PEINE ce diſcours fut- il achevé, qu'on vit entrer 
cet inconnu avec une majeſtẽ qui ſurprit toute Vaſſem- 
blce, On auroit cru facilement que c' toit le Dicu Mars, 
quand il aſſemble ſur les montagnes de la Thrace ſes 
troupes ſanguinaires. Il commenca a parler ainſi: 

O vous, paſteurs des peuples, qui étes ſans doute 
aembles ici pour dEfendre la patrie contre ſes enne- 
nus, ou pour faire fleurir les plas julles lois, Ecoutez uu 
homme que la fortune a perſecute. Faſſent les Dieux, 
que vous n'&prouviez jamais de ſemblables malheurs, 
* ſuis Diomede, Roi d' Etolie, qui bleſſai Venus au 
hege de Troie. La vengeance de cette Deeſſe me pout- 
dan dans tout l'univers. Neptune, qui ne peut rien re- 

6 3 fuſer. 


242 LES AVANTURES Liv. xx. 


fuſer a la divine fille de la mer, m'a livre à la rage ds 
vents & des. flots, qui ont briſé pluſieurs fois mes vail. 
ſeaux contre les écueils. L'inéxorable Venus m'a (4 
toute eſperance de revoir mon royaume, ma famille, & 
cette douce Jamicere du pays, ou j'ai commence de dt 
le jour en naiſſant. Non, je ne reverrai jamais tout ce 
qui m'a été le plus cher au monde, Je viens, apres tant 
de naufrages, chercher ſur ces rives inconnues un peu de 
repOs & une retraite aſſur&e, Si vous craignez les Dieuy, 
& ſur tout Jupiter, qui a ſoin des &trangers ; (1 vous &g 
ſenſibles a la compaſſion, ne me refuſez pas dans ces 
valtes pays quelque coin de terre infertile, quelque de 
ſert, quelques säbles, ou quelques rochers eſcarpcs, pour 
y fonder avec mes compagnons une ville, qui foit dy 
moins une trilte image de notre patrie perdue. Nous de 
demandons qu'un peu d'eſpace, qui vous ſoit inuille, 
Nous virrons en paix avec vous dans une Ctroite alliance; 
vos ennemis ſeront les nOtres ; nous entrerons dans tos 
vos imérèts; nous ne demandons que la liberté de vie 
ſelon nos lots. 

PEN DART que Diomede parloit ainſi, Tclemaque 
ayant les yeux attachés fur lui montra ſur fon vilage 
toutes les diflerentes paſhons. Quand Diomede com- 
menca à parler de ſes longs malheurs, il eſpera que cat 
homme majeſtueux ſeroit ſon pere, Aufſhtor qu'il eat 
declare qu'il &toit Diomede, le vifage de Telcmaque 
ſe fletrit, comme une belle fleur que les noirs aquilons 
viennent de ternir de leur ſouflle cruel. Enfuitc les ga- 
roles de Diomede, qui ſe plaignoit de la longue coier: 
d'une Divinité, Fattendrirent par le ſouvenir des memes 
diſgraces ſouffertes par ion pere & par lui, Des land 
melies & de douceur & de joie coulerent ſur ſes joucy, 
& il ſe jetta tout a coup ſur Niomede pour lembraſlcr, 

Je ſuis, dit-il, le fils d'Ulyſſe que vous avez connl, 
& qui ne vous fut pas inutile quand vous prites les che · 
vaux fameux de Rheſus, Les Dieux l'ont traité comme 
vous ſans pitie, Si les oracles de I'Erebe ne font pas 
trompeurs, il vit encore: mais, hclas! il ne vit po at 
pour moi. J'ai abandonne Ithaque pour le chercher : I 
ne puis revoir maintenant ni Ithaque ni lui. Jugcz e 


mes malhcurs de la compaſſion que j'ai pour les autres 
L' 
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L'avantage qu'il y a a tre malheureux, c'eſt qu'on 


. fait compatir aux peines d'autrui, Quoique je ne fois 


jci qu'&tranger, je puis, © grand Diomede ! (car malgré 
les miseres qui ont accable ma patrie dans mon enfance, 
je 0'ai pas été aſſez mal elev6 pour ignorer quelle eſt 
votre gluire dans les combats) je puis, © le plus invin- 
cible de tous les Grecs apres Achille ! vous procuter 
quelque ſecours. Ces Princes, que vous voyez, ſont hu- 
mains. IIs ſavent qu'il n'y a nt vertu, ni vrai courage, 
ni gloire folide ſans Ihumanite, Le malheur ajoute un 
nouveau Juitre a Ja gloire des grands hommes: il leur 
manque quelque chôſe, tandis qu'ils n'ont jamais été 
malheureux : il manque a leur vie des exemples de 
patience & de fermetc : la vertu ſouſfrante attendrit tous 
les cœurs, qui ont quelque gout pour la vertu. Laiſſez- 
nous donc le ſoin de vous conſoler, puiſque les Dieux 
vous amenent à nous: c'eſt un preſent quiils nous font, 
& nous devons nous eroire heureux de pouvoir adoucir 
vos pcines. 

PEN DAN qu'il parloit, Diomede ctonné le regardoit 
fxement, & ſentoit fon cœur tout Emu, Ils s'embraſ- 
loient, comme s'ils avoient été Jong-tems lies d'une 
amitic Errdite, O digne ſils du fage Ulyſſe! difoit Dio- 
mede, je reconnois en vous la douceur de ſon viſage, la 
grace de ſes diſcours, la force de ſon 6loquence, la no- 
bleſſe de ſes ſentimens, & la ſageſſe de ſes penſces. 

CErEnDANT Philoctete embraſſa auſh le grand fils 
de Tidee ; ils ſe racontoient leuts triſtes avantures, En- 
ſuite Philoctete lui dit: Sans doute vous ſerez bien aiſe 
de revoir le ſage Neſtor: il vient de perdre Piſiſtrate, le 
dernicr de ſes enfans: il ne lui reſte plus dans la vie 
qu'un chemin de Jarmes, qui le mene vers le tombeau, 
Venez le confoler. Un ami malheureux eſt plus propre 
qu'un autre a ſoulager ſon coeur, Ils allerent auſſitòt dans 
la tente de Neſtor, qui reconnut à peine Diomede ; tant 
la tnitefle abatoit ſon eſprit & ſes ſens, D'abord Dio- 
mede- pleura avec lui, & leur entrevue fut pour le 
neillard- un redoublement de douleur. Mais peu a peu 
la prefence de cet ami apaiſa ſun cœur. On reconnut 
ulcment que ſes maux etoicnt un peu. ſuſpepdus par le 


plailir 
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plaiſir de raconter ce qu'il avoit ſouffert, & d'entendre 1 
fon tour ce qui Etoit arrive a Diomede, 

PExXDANT qu'ils s'entretenoient, les Rois aſſembles 
avec Télémaque examinoient ce qu'ils devoient faire, 
Telémaque leur conſeilloit de donner a Diomede le 
pays d' Arpi; & de choiſir pour Roi des Dauniens Poly. 
damãs, qui &toit de leur nation, Ce Polydamas «tit 
un fameux Capitaine, qu'Adraſte par jalouſie n'avoit 
jamais voulu employer, de peur que Pon nattribuat z 
cet homme habile le ſuccès, dont il eſp&roit d'avoir 
ſeul toute la gloire. Polydamas Iavoit fouvent averti 
en particulier qu'il expoſoit trop ſa vie & le ſalut de 
| fon état dans cette guerre contre tant de nations con. 
jurées; il Favoit voulu engager à tenir une conduite 
plus droite & plus modérée avec ſes voiſins; mais lei 
hommes qui haiſſent la vérité haiſſent auſſi les gens qui 
ont la hardieſſe de la dire. 11s ne ſont toaches ni de 
leur finc&rite, ni de leur zele, ni de leur dé ſinteèreſſe- 
ment. Une proſpëtitéè trompeuſe endurciffoit le cut 
d' Adraſte contre les plus ſalutaires conſeils; en ne les 
ſuivant pas, il triomphoit tous les jours de ſecs ennemis, 
La hauteur, la mauvaiſe foi, la violence mettoient tou- 
jours la victoire dans fon parti. Tous les malheurs, 
dont Polydamas l'avoit ſi long-tems menace, nAarrivoient 
pas. Adraſte ſe moquoit d'une ſageſſe timide, qui pri 
voit toujours les inconveniens. Polydamas lui &toit in- 
Meet I's ag il Veloigna de toutes ſes charges: il le laſſa 
larguir dans la ſolitude & dans la pauvreté. 

D'anBorD Polydaimas fut accable de cette diſgrice; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ouvrart 
les yeux ſur la vanité des grandes fortunes : il devint 
ſage a ſes depens; il ſe 16jouit d'avoir &t& malheureux; 
il aprit peu a peu a ſouffrir, a vivre de peu. a ſe nou- 
rir tranquilement de la verite, a cultiver en lui les vertus 
ſecretes, qui ſont encore plus eſtimables que les cclatan- 
tes; enfin > ſe pifler des hommes. Il demeura au pie 
du mont Gargan dans un deſert, on un rocher en demi- 
voute lui ſervoit de toit. Un ruiffeau, qui toniboit de l 
montagne, apaiſoit ſa ſoif: quelques arbres lui don- 
noient leurs fruits: il avoit deux eſcläves, qui cultivoient 


un petit champ : il travailloit lui meme avec eux de ſes 
propres 
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propres mains: la terre le payoit de ſes peines avec uſure, 
& ne le laiſſoit manquer de rien: il avoit non ſeulement 
des fruits & des legumes en abondance, mais encore tou- 
tes ſortes de fleurs odoriferantes, 1 à il deploroit le mal- 
heut des peuples, que l'ambition infeuſee d un Roi en- 
traine a leur perte. La il attendoit chaque jour que les 
Dicux juſtes, quoique patiens, ſiſſent tomber Adtaſſe. 
Plus ſa proſpétité croifloit, plos il croyoit voir de pies 
ſa chute irrẽmédiable; car Pimprudence heureuſe. dans 
ſes fautes & Ja puiſſance mont&e juſqu'au dernier exces 
dautotité abſolue ſont les avant coureurs du renverſement 
des Rois & des royaumes. Quand il aprit la defaite & la 
mort d'Adraſte, il ne tẽmoigm aucune joie ni de Vavoir 
prevue, ni d'etre delivre de ce tiran: il gemit ſeuleinent 
par la crainte de voir les Pauniens dans Ja ſervitude, 


Voir homme que Telémaque propoſa pour le faire 


regner, II y avoit déja quelque tems qu'il connoiſſoit 
ſon courage & ſa vertu; car Télémaque, ſclon les con- 
ſeils de Mentor, ne ceſſoit de s'inſormer par tout des 
qualites bonnes & mauvaiſes de toutes les perſonnes qui 
ctoient dans quelque emploi conſiderable, non ſeulement 
ears les nations allices qui ſervoient en cette putire. mais 
encore cheꝝ les ennemis. Son principal ſoin Etoit de dé- 
courrir & d'examiner par tout les hommes, qui avoient 
quelque talent ou une vertu particulière. 

Is Princes ailics cutent d'abord quelque repugnance 
2 mettre Polydamis dans la royauté. Nous avons E- 
prouve, diſoient ils, combien un Roi des Dauniens, 
quand il aime la puerre, & qu'il ſcait la faire, eſt re- 
doutebte a ſes voiſins. Polydanifis eſt un grand Capi - 
ume, & il peut nous jetter dans de grands perils. Mais 
Helemaque leur répondit: Polydam3s, il eſt vrai, ſgait 
la guerre, mais il aime la paix; & voila les deux choſes 
quil faut ſouhaiter. Un homme qui connoit les mal- 
hears, les dangers & les difficultés de la guerre, eſt 
ben plus capable de 1'eviter, qu'un autre qui n'en a au- 
cune Experience, Il a apris à gouter le bonheur d'une 
vie tranquile : il a condamne les entrepriſes d' Adtaſte; 
cn a' prevu les ſuites funeſtes. Un Prince foible & 


ignorant eſt plus à craindre pour vous qu'un homme qui 
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connoitra & qui decidera tout par lui mème. Le Prince: 
foible, ignorant & ſans experience, ne verra que par le 
yeux d'un fayori paſhonne, ou d'un miniſtre fiateur, 
inquiet & ambitieux. Ainſi ce Prince aveugle s'engagen 
a la guerre ſans la vouloir faire: vous ne pourez jamai 
vous aſſurer de lui; car i] ne poura jamais etre ſur d. 
lai-meme : il vous manquera de parole; il vous réduin 
bientot a cette extrémité, qu'il faudra ou que vous |; 
faſhez perir, on qu'il vous accable. N'eſt-il pas plu 
utile, plus ſur, & en meme tems plus juſte & plus noble, 
de rëpondre fidelement a la confiance des Dauniens, & de 
leur donner un Roi digne de commander, 

Tours ['affemblee fut perſuadée par ce diſcoun, 
On alla propoſer Polydamas aux Dauniens, qui atten- 
doient une reponſe avec impatience, Quand ils entendi- 
rent le nom de Polydamas, ils répondirent: Nous cor- 
noiſſons bien maintenant que les Princes allics veulent 
agir de bonne foi avec nous & faire une paix &ternelle, 
puiſqu'ils nous veulent donner pour Roi un homme f 
vertueux & fi capable de nous gouverner, Si on nous 
ett propoſe un homme lache, effẽminéèé & mal inſtru, 
nb aun C2 43222 22 Herchoit qua nous ae 
qu'a corrowpre la forme de notre gouvernement: nous 
aurions conſetvẽ en ſecret un vif refſentiment d'une con- 
duite ſi dure & ſi artificieuſe; mais le choix de Polydamis 
nous montre une veritable candeur. Les Alliés ſans doute 
n'attendent rien de nous que de juſte & de noble; put 
qu'ils nous accordent un Roi, qui eſt incapable de faire 
rien contre la liberté & la gloire de notre nation. Aufi 
pouvons- nous protelter a la face des juſtes Dieux, que (es 
fleuves remonteront vets leur ſources, avant que nous cell. 
ons d'aimer des Rois ſi bien feſans. Puiſſent ſe refiouvent 
nos derniers neveux du bienfait que nous recevons al 
jourd'hui, & renouveller de generation en generation 
paix de I'age d'or dans toute la cote de ]'Heſperie | 

TELEMAQue leur propola enſuite de donner 3 
Diomede les campagnes d'Arpi, pour y fonder une & 
lonie. Ce nouveau peuple, leur difoit-il, vous deyra (a0 
Etabliſſement dans un pays que vous n'occupez pom. 


Souvenez - vous que tous les hommes doivent s ent- 4 
me; 
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mer; que la terre eſt trop vaſte pour eux; qu'il faut bien 
avoir des voiſins, & qu'il vaut mieux en avoir qui vous 


| foient obliges de leur établiſſement. Soyez touches du 


malheur d'un Roi, qui ne peut retourner dans ſon pays, 
Polydamas & lui 6tant unis enſemble par les liens de la ju- 
ſtice & de la vertu, qui ſont les ſeuls durables, vous en- 
tretiendront dans une paix profonde, & vous rendront re- 
doutables à tous les peuples voiſins, qui penſeroient à s agran- 


dir. Vous voyez, 6 Dauniens, que nous avons donné 


à votre terre un Roi capable d'en Elever la gloire juſqu'au 
ciel. Donnez auſſi, puiſque nous vous le demandons, une 
terre, qui vous eſt inutile, à un Roi qui eſt digne de tou- 
tes ſortes de ſecours. 0 

Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvoient rien 
refuſer à Télémaque, puiſque c' toit lui qui leur avoit 
procure Polydamas pour Roi. Auſſitòt ils partirent pour 
Valler chercher dans ſon deſert, & pour le faire regnet ſar 


eux. Avant que de partir, ils donnerent les fertiles 


pleines d'Arpi a Diomede, pour y fonder un nouveau 
royaume. Les Alliés en furent ravis, parce que cette 
colonie des Grecs pouroit ſecourir puiſſamment le parti 
des Allies, fi jamais les Dauniens vouloient renouveller les 
uſurpations; dont Adraſte avoit donné le mauvais exemple. 

Tous les Princes ne ſongerent qu'à fe ſeparer. Tele- 
maque les larmes aux yeux, partit avec ſa troupe, apres 
avoir embraſſé tendrement le vaillant Diomede, le ſage 
& inconſolable Neſtor, & le fameux PhiloGiete, digne h&- 
riticr des fleches d' Hercule. 


- 


Fin du vingt - anieme livre, 
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SOMMAIRE. ye 
ELENA arrivant a Salente eft ſurpris de voir lu & 
campagne ft bien cultivee, & de trouver fi peu de magni ſuc 
freence dans la ville, Mentor lui explique les raiſin K 0 
ave 


de ce changement, lui fait remarquer les defauts qui en- 
þ:'chent d'-rdinaire un Etat de fleurir, & lui pres i: nel 


four modele la conduite & le gouvernement d ldomente. pas 
Telemaque ouvre enſuite ſon crur d Mentor ſur fon in- 46 
clindtion d epouſer Antinpe fille de ce Roi. Mentor ca ble 
loue avec lui les bonnes gualites, Paſſure que les Dieu _ 
la lui deſtinent ; mais que preſentement il ne doit fun com 
ger qu'd partir pour Ithague, & gu d délivrer Peri mer 
lope des pourſuites de ſes pretendans. "pa 

il aj 

E jeune fils d'Ulyſſe bruloit d'impatience de rettou- 4 

ver Mentor a Salente, & de s' embarquer avec hi les 

pour revoir Ithaque, ou il eſperoit que fon pete ſeroit at- cot 
rize, Quand il s approcha de Salente, il fut bien ctonn* WM 7ega 
de voir toute la campagne des environs, qu'il avoit luer Voic 
preſque inculte & deſerte, cultivee comme un jarha & Failc 
pleine d'ouvricrs diligens, Il reconnut Vouvrage & la . mon 


geſſe de Mentor. Enſuite entrant dans la ville, il rc WF cette 
qua 
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qua qu'il y avoit moins d'artiſans pour les dElices de la 
vie, & beaucoup moins de magniſicence. Il en fut choque ; 
car il aimoit haturellement toutes les chôſes qui ont de 
'6clat & de la politefſe : mais d'autres penſtes occuperent 
auſſit6t ſon eſprit. Il vit de loin venir à lui Idomente avec 
Mentor. Auſkrdt ſon cœur fut mu de joie & de tendreſſe. 
Malgrs tous les ſuccès qu'il avoit eus dans la guerre con- 
tre Adraſte, il craignoit que Mentor ne fùt pas content de 
lui; & à meſure qu'il 8'avargoit, i] cherchoit dans les yeux 
de Mentor, pour voir s'il n'avoit rien à ſe reprocher. 
D'aBorD IdomEnte embraſſa TElemaque comme 
ſon propre fils; enſuite Télémaque ſe jetta au cou de 
Mentor, & Parroſa de ſes larmes. Mentor lui dit: Je 
ſuis content de vous, Vous avez fait de grandes fautes ; 
mais elles vous ont ſervi a vous connoitre, & a vous 
defier de vous-meme. Souvent on tire plus de; fruit de 
ſes fautes, que de ſes belles actions. Les plus grandes 
actions enflent le coeur, & inſpirent une preſomption dan- 
gereuſe, Les fautes font rentrer l'homme en Jui-m&me, 
& lui rendent la ſageſſe qu'il avoit perdue dans les bons 
ſucces, Ce qui vous reſte a faire, c'eſt de louer les Dieux, 
& de ne vouloir pas que les hommes vous louent. Vous 
avez fait de” grandes choſes : mais avouez la vétité, ce 
n'eſt gueres vous, par qui elles ont été faites. N'eft-il 
pas vrai qu'elles vous ſont venues comme quelque choſe 
d'etranger qui Etoit mis en vous? N'étiez - vous pas capa- 
ble de les gater & par votre promtitude, & par votie 
imprudence? Ne ſentez - vous pas que Minerve vous a 
comme transform en un autre homme au deſſus de vous- 
meme, pour faire par vous ce que vous avez fait? Elle a 
tenu tous vos defauts en ſuſpens, comme Neptune, quand 
i! apaiſe les tempètes, ſuſpend les flots irrités. 
 PexnbaxnT qu'Idomence interrogeoit avec curioſns 
les Cretois qui Etoient revenus de la guerre, TElemaque 
*coutoit auſh les ſages conſeils de Mentor. Enſuite il 
regardoit de tous cotes avec étonnement, & lui diſoit : 
Voici un changement, dont je ne comprens pas bien la 
raiſon, Eft il arrive quelque calamité a Salente pendant 
mon abſence? D'ou vient que l'on n'y remarque plus 
cette magnificence, qui Eclatoit par tout avant mon dé- 
H hb part ? 
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part? Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres preci. 
euſes; les habits ſont ſimples ; les batimens qu'on y fait ſont 
moins vaſtes & moins ornes ; les arts languiſſent ; la ville 
eſt devenue une ſolitude. 

MexToR lui répondit en ſouriant: Avez-vous te- 
marquE l'état de la campagne autour de la ville? Oui, 
reprit Telemaque, J'ai vu par tout le labourage en hon- 
neur, & les champs defriches; Lequel vaut mieux, 
ajouta Mentor, ou une ville ſuperbe en marbre, en or 
& en argent, avec une campagne négligée & (terile; 
ou une campagne cultivee & fertile, avec une ville me- 
diocre & modeſte dans ſes mœurs? Une grande ville, 
fort peuplée d'artiſans occupes a amollir les mceur: par 
les delices de la vie, quand elle eſt entouree d'un roy- 
aume pauvre & mal cultivé, reſſemble a un monſtre, 
dont la tète eſt d'une grofſeur Enorme, & dont tout le 
corps extEnue & prive de nouriture, n'a aucune propot- 
tion avec cette tète: c'eſt le nombre du peuple & l- 
bondance des alimens, qui forme la vraie force & la vraie 
richeſſe d'un royaume. Idomène a maintenant un peu- 
ple innombrable & infatigable dans le travail, qui rem- 
plit toute I'Etendue de ſon pays: tout ſon pays n'elt plus 
qu'une ville. Salente n'eſt que le centre. Nous avons 
tranſporté de la ville dans la campagne les hommes 
qui manquoient a la campagne, & qui Etoient ſuper- 
flas dans la ville. De plus, nous avons attire dans ce pays 
beaucoup de peuples étrangers. Plus ces peuples ſe 
multiplient, plus ils multiplient les fruits de la terre par 
leur travail: cette multiplication fi douce & ſi paiſible 
augmente plus ſon royaume qu'une conquète. On 13 
rejettẽ de cette ville que les arts ſuperflus, qui detour- 
nent les pauvres de la culture de la terre pour les vrais 
beſoins, & qui corrompent les riches, en les jettant dans 
le faſte & dans la moleſſe ; mais nous n'avons fait aucun 
tort aux beaux arts, ni aux hommes qui ont un vrai 
genie pour les cultiver. Ainſi Idom6n&ce eſt beaucoup 
plus puiſſant qu'il ne l' toit, quand vous admiriez ſa 
magnificence, Cet &clat &blouiſſant cachoit une foibleſſe 
& une miſere, qui euſſent bientòt renverſe ſon Empire: 
maintenant il a un plus grand nombre d'hommes, & il les 


nourit plus facilement, Ces hommes accoutumés au wn 
Yall, 
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rail, a la peine & au mepris de la vie par l'amour des bon- 
nes lois, font tous prets a combatre pour defendre les ter- 
res cultivees de leurs propres mains. Bien-tot cet Etat, 
que vous croyez dechu, ſera la merveille de I'Heſperie, 
SOUVENEZ-vous;” © Telemaque! qu'il y a deux. 
chöſes pernicieuſes dans le gouvernement des peuples, 
auſquelles on n'aporte preſque jamais aucun remede; 
la premiere eſt une autorité injuſte & trop violente dans. 
les Rois; la ſeconde eſt le luxe, qui corrompt les mceurs, 
Quand les Rois s accoutument a ne connoitre plus d'autres 
lois que leuts volontes abſolues, & qu ils ne mettent plus 
de frein a leurs paſhons, ils peurent tout; mais a force 
de tout pourotr, ils ſapent le fondement de leur puiſ- 
ſance : ils n'ont plus de regle certaine, ni de maximes de 
gouvernement; chacun à l'envi les flate; ils n'ont plus 
de peuples; il ne leur reſte que des eſfclaves, dont le 
non. bre diminue chaque jour, Qui leur dira la verite ? 
Qui donnera des bornes au torrent? Tout cede; les 
Sages s enfuient, ſe cachent & gẽmiſſent. Il n'y a qu'une 
revolution ſoudaine & violente, qui puiſſe ramener cette. 
puiſſance debotrdèe dans fon cours natuiel. Sourent mè— 
me le coup qui pouroit la moderer, Iabat ſans reſſource; 
rien ne menace tant d'une chute funeſte, qu'une auto- 
rite qu'on pouſſe trop loin, Elle eſt ſemblable a un arc 
trop tendu, qui ſe rompt enſin tout-2-coup, {i on ne le 
telache. Mais qui eſt-ce qui Ofera le relacher ? Idomé- 


nce Etoit gãtẽ juſqu'aw-fond du coeur : par cette autorits- 


ſi flatteuſe il avoit été renverſe de ton trone; mais il 
n/avoit pas été détrompéè. Il a falu que les Dieux nous 
aient envoyes ici pour le déſabuſer de cette puiſſance 
aveugle & outree, qui ne convient pas a des hommes; 
encore a til fala des eſpeces de miracles pour lui ouvrir 
les yeux. L'autre mal preſque incurable eſt le luxe: 
comme la trop grande autoritE empoiſone les Rois, le 
luxe empoiſone toute une nation. On dit que le luxe ſert 
1 nourir les pauvres aux depens des riches; comme 
h les pauyres ne pouvoient pas gägner leur vie plus utile- 
ment en multiphant les fruits de Ia terre, ſans amollir 
les riches par des rafinemens de yolupteE, Toute une na- 
non s'accoutume A regarder comme des neceſſités de 
la vie, les choſes les plus ſuperflues: ce ſont tous les 
Jeurs de nouvelles néceſſités qu'on invente; & on ne; 


» 
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peut plus ſe paſfer des choſes qu'on ne connoiſſoit pat 
trente ans auparavant, Ce luxe $'apelle bon gout, per- R 
ſection des arts, & politeſſe de la nation, Ce vice, qui en m 
attire une infinite d'autres, eſt Jon& comme une vertu; 7 


i répand ſa contagion depuis les Rois juſqu' aux dernicry 5 
de la lie du peuple. Les proches parens du Rai veulert Bl 
imiter {a magniſicence; les Grands, celle des parens du av 
Roi; les gens médiocres veulent égaler les grands; cat tè 
qui eſt-ce qui ſe fait juſtice? les petits vculent paſſer & 
pour mediocres. Tout le monde fait plus qu'il ne peut; la 
les uns par faſte & pour ſe prevaloit de leurs richeſſes; I'c 
les autres par mauvaiſe honte & pour cacher leur pau- eo! 
vrete, Ceux memes, qui ſont aſſez ſages pour condamrer ſu 
un ſi grand deſordre, ne Je ſont pas aſſe z pour Gfer lever qu 
la tte les premiers, & pour donner des exemples con- bie 
traires, Toute une nation ſe ruine; toutes les conditions fol 
ſe confondent, La paſhon d*aquerir du bien, pour ſoute- ma 
nir une vaine dépenſe, corrompt les ames les plus pures; vol 
L aH aueſtion que d'etre riche; la paurrets eit une ins da. 
famie, Soyez ſavant, habile, vertueux: inſtruiſer les hom: qu 
mes; gignez des batailles: fauvez la patrie; facrih:z 

tons vos intcrets, vous CGtes MEprile, fi vos talens ne lot vol 
rclevẽs par le faſte. Ceux mèmes, qui r'ont pas de bien, roi 
veulert paroitre en avoir; ils depenſent comme s ils c * 
avoicrt, On, cmprunte, on trompe, on uſe de mille ati ihn 


kces , indignes pour parvenir. Mais qui remedicr a à ces 
maux ? 1} faut changer le gout & les habitudes de toute ho. 
une nãtion: il faut lui donner de nouvelles lois. Quik ! 
poura entreprendte, fi ce n'eſt un Roi Philoſophe, qui facie I d 
par I'exeraple de ſa propre modetation, faire honte a tos WM ©% 
ceux qui aiment une depen'e faltueuſe, & encourager les la 
ges qui ſeront bien aiſes d etre autoriſts dans une honnete 
1rugalite ? 

TELEMAQUE (coutant ce diſcours étoit comme un (WM J**! 
homme qui revient d'un profond ſommeil ; il ſentoit la 
verite de ces paroles; & elles ſe gravoient dans ſon cœut, l 
comme un ſavant ſculpteur imprime les traits qu'il veut 
graver ſur le marbre, en ſorte qu'il lui donne de la ten- 
dreſſe, de la vie & du mouvement. Télemaque ne 1cpctr 
dit rien. Mais repaſſant tout ce qu'il venoit d'entendie, Vt 

i] parcouroit des yeux les chôſes qu'on avoit changtes du 


N ville. Enſuite il diſoit a Mentor: 5 
| Vous 
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Vous avez fait d'Idoménçe le plus ſage de tous les 
Rois. Je ne le connois plus, ni lui, ni ſon peuple. ' avoue 
meme que ce que vous avez fait ici eſt infiniment plus 
grand que les vitoires que nous venons de remporter. Le 
hazard & la forceont beaucoup de part au ſucces de la 
guerre, I! faut que nous partagions la gloire des combits 
avec nos ſoldats ; mais tout votre ouvrage vient d'une ſeule 
tete. Il a falu que vous ayez travaillé ſeul contre un Roi 
& concre tout ſon peuple pour les corrtiger, Les ſucces de 
la guerre ſont toujours funeſtes & odieux. Ici tout eft 
'ouvrage d'une ſageſſe cëleſte; tout eſt doux, tout eſt pur, 
tout eſt aimable, tout marque une autorit6 qui eft au deſ- 
ſus de Phomme. Quand les hommes veulent de la gloire, 
que ne la cherchent-ils dans cette application a faire du 
bien? O qu'ils s'entendent mal en ploire, d'en efperer une 
ſolide, en ravageant la terre & en répandant le ſang hu- 
main! Mentor montra fur fon viſage une joie ſenſible de 
voir Télémaque ſi déſabuſè des victoires & des conqueres, 
dans un age on il toit ſi nature! qu'il fut enivre de la gloire 
qu'il avoit aquiſe. 

ExsviTE Mentor ajouta : Il eſt vrai que tout ce que 
vous voyez ici eſt bon & louable; mais ſachez qu'on pou- 
roit faire des/chòſes encore meilleutes. Idomènce modè- 
re {cs ps ſſions, & 8'aplique a gouverner ſon peuple; mats 
| ne laiſſe pas de faire encore bien des fautes, qui ſont les 
ſuites malheureuſes de {:s fautes anciennes, Quand les 
honmes veulent quitter le mal, le mal ſemble encore les 
pourſuivre long tems; il leur teſte de mauvaiſes habitudes, 
un nature] affoibli, des ei reurs inveterces, & des preven- 
tions preſque incurables. Heureux ceux qui ne ſe ſont ja- 
mais Epares ! ils peuvent faire le bien plus parfaitemcnt, 
Les Prevx, © Telemaque ! vous demanderont plus qu'a 
IdomGace, parce que vous avez connu la vëtité des votre 
jeuneſſe, & que vous n'avez jamais Ge hyre aux ſedudtions 
d'une trop grande ptoſpétité. 

IDOMENEE, Contianoit Mentor, eſt ſage & Eclair6 ; mais 
M aphique trop au detail, & ne médlite pas aiſez le gros 
de ſes aſtaites pour former des plans, L'habiletè dun 
Roi, qu cf} .v deſſus des hommes, ne conlilte pas 2 faire 
tout par lui meme: c'elt une vanité profhere que d'eſpé- 
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rer d'en venir à bout, ou de vouloir perſuader au monde 
qu'on en eſt capable, Un Roi doit gouverner, en che- 
ſiſſant & en. conduiſant ceux qui gouvernent ſous lui : 
il ne faut pas qu'il. faſſe le detail; car c'eſt faire la fone- 
tion de ceux qui ont à travailler ſous lui: il. doit ſeule- 
meat s'en faire rendre compte, & en ſavoir aſſe 2 pour entrer 
dans ce compte avec diſcernement,. C'eſt merveilleu{.. 
ment gouverner, que de choiſit &. d'apliquer felon leurs 
talens les gens qui gouvernent, Le ſupreme & le parfii 
gouvernement confiſte.a gouverner ceux qui gouvernent ; 
il faut les obſerver, les. Eprouver, les modcerer, les corriger, 
les animer, les élever, les rabaiſſer, les changer. de places, 
& les tenir toujours dans la main. Vouloir Examiner tout 
par ſoi-meme, c'elt dehance, c'eſt petiteſſe, c'eſt ſe livies 
a une jalouſie pour les details, qui conſume le tems & la 
ibertẽ d'eſprit neceſſaires pour. les grandes choſes, Pour 
former de grands defleins, il faut avoir Veſprit libre & ic- 
poſe : il faut penſer a ſon aiſe dans un entier degagement 
de toutes les expeditions dl affaires Epineuſes : un cſpm 
&puiſ6 par le détail eſt comme la lie du vin, qui n'a pls 
de force ni de dGicateſſe, Ceux qui gouvernent par le 
dlẽtail ſont toujours dẽtetminẽs par le preſent, ſans cter» 
dre leurs vues fur un avenir Eloign& ; ils ſont toujours 
entrainGs par Iaffaire du jour où ils ſont; & cette affair? 
ctant ſeule a les occuper, elle les frappe trop, elle rGrecit 
leur eſprit; car on ne juge ſainement des affaires, que 
quand on les compare toutes enſemble, & qu'on les place 
toutes dans un certain ordre, aſin qu'elles aient de la ſuit: 
& de la proportion. Manquer a ſuivre cette regle dans |: 
gouvernement, c'e!t refſembler a un muſicien, qui ſe cor» 
renteroit de trouver des ſons harmonieux, & qui ne {2 
mettroit point en peine de les unir & de les accorder, 
pour en compoſer une muſique douce & touchante. C'elt 
reſſembler auſſi à un architecte, qui croit avoir tout fait, 
pourvu qu'il aſſemble de grandes colonnes & beaucorp 
de pierres bien tlill&es, ſans penſer a. Vordie & a la pro- 
portion des ornemens de. {on edifice, Dans le tems qu'i 
fait un ſalon, il ne prévoit pas qu'il faudra faire un eſca- 
lier convenable, Quand il travaille au corps du batiment, 
il de ſonge ni à la cour ni au portail.. Son ouyrage nec 
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a'un aſſemblage confus de parties magnifiques, qui ne 
* point faites les unes pour les autres. Cet ouvrage 
Join de lui faite honneur, eſt un monument qui eterniſera 
fa honte; car il fait voir que I'ouvrier n'a pas fu penſer 
avec aſſeʒ d'ctendue, pour concevoir à la fois le deſſein 
general de tout ſon ouvrage. C'eſt un caractèere d'eſprit 
court & ſubalterne. Quand on eſt n& avec ce genie borne 
au détail, on n'eſt propre qu'a Executer ſous autrui, N'en 
doutez pas, © mon cher Telemaque, le Gouvernement 
d'un royaume demande une certaine har monie comme la 
muſique, & de juſtes proportions comme l'ar chitecture. 

$1 vous voulez que je me ſerve eneore de la comparai> 
ſon de ces arts, je vous ferai entendre combien les hom» 
mes, qui gouvernent par le detail, font médiocres. Celui, 
qui dans un concert ne chante que certaines chofes, quoi - 
gu'il les chante par faitement, n eſt qu'un chanteur. Celuß 
qui conduit tout le concert, & qui en regle à la fois toutes 
les parties, eſt le ſeu] maitre de muſique. "Tout de meme 
eclui qui taille les colonnes, ou qui Eleye un core du batt» 
ment, n'eſt. qu'un magon. Mais celui, qui a penſe tout 
Pedifice, & qui en a toutes les proportions dans ſa tere, 
oſt le ſeul architecte. Ainſi ceux qui travaillent, qui ex- 
p&dient, & qui font le plus d'affaires, font ceux qui gou- 
vernent-le moins; ils ne ſont que les ouvriers ſubalter- 
nes. Le vrai genie, qui conduit VEtat, eſt celui qui ne 
felant rien fait tout faire; qui penſe, qui invente, qui p& 
netre dans Vavenir, qui retourne dans le paſts, qui arrange, 
qui proportionne, qui prepare de loin, qui ſe roidit ſans 
ceſſe pour lutter contre la fortune, comme un nageur con- 
tre le torrent de Veau z qui eſt attentif nuit & jour pour 
ne laiſſer rien au hazard; 

CroYEz-vous, T<lemaque, qu'un grand peintre, tra» 
vaille aſhdament depuis le matin juſqu'au ſoir, pour 
expedier plus promtement ſes ouviages? Non, cette 
gene & ce travail ſervile C teindtoient tout le feu de ſon 
imagination 3 il ne travailleroit- plus de geoie ;- il ſaut 
que tout ſe faſſe irrcgulicrement & par faillies, ſuivart 
que ſon gout le mene, & que ſon eſprit l'excite. Croyez» 
vous qu'il paſſe ſon tems a broyer des couleurs, & a pré- 
parer des ,pinceaux ? Non, c'eſt Fogcupation de ſes ele- 
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ves, Il fe reſerve le ſoin de penſer ; il ne ſonge qu“ 
faire des traits hardis, qui donnent de Ja nobleſſe, de la 
vie, & de la paſhon a ſes figures ; il a dans fa tète les pen- 
ſees & les ſentimens des Heros, qu'il veut reprelenter ; 
al ſe tranſporte dans leurs ſiecles & dans toutes les circon- 
ſtances ou ils ont &t6, A cette eſpece d'enthouſaſme il 
faut qu'il joigne une ſageſſe qui le retienne, que tout ſoit 
vrai, correct & proportionne l'un à l'autre. Croyez- vous, 
Teélémaque, qu'il faille moins d' elevation de genie & 
d'efforts de pen{ces, pour faire un grand Roi que pour 
faire un bon peintre? Concluez donc que Foccupttion 
d'un Rot doit Etre de penſer, de former de grands projets, 

& de choiſir les hommes propres a éxëcutet ſous lui. 
TELEMAQUE lui répondit: II me ſemble que je 
comprens tout ce que vous me dites; mais ſi les chöſes 
allozent ainſi, un Roi ſeroit ſouvent trompé, n'entrant 
point par lui mème dans le détail. C'eſt vous mëme qui 
vous tiompez, repartit Meator; ce qui empeche qu'on ne 
ſoit trompe, c'eſt la connoiſſance generale du gouverne- 
ment. Les gens, qui n'ont point de principes dane les 
affaires, & qui n'ont point de vrai diſcernement des eſprits, 
vont toujours comme à tatuns ;z c'eſt un hazard quand 
ils ne ſe tiompent pas: ils ne ſavent pas meme precilement 
ce qu ils cherchent, ni à quoi ils doivent tende: ils 
ne ſavent que fe deficr, & fe defient plutôt des hon- 
netes gens qui les contrediſent, que des trompeurs 
qui les flatent. Au contraire ceux qui ont des prin- 
eipes pour le gouvernement, & qui ſe connoiſſent en hum- 
mes, ſavent ce qu ils doivent chercher en eux, & les 
moyens d'y parvenir : ils reconnoiftent du moins en gros 
fi les gens, dent ils ſe fervent, ſont des inſtrumens pro- 
pres a leurs deſſeins, & s'ils entrent dans leurs vues pour 
tendte au but qu'ils ſe propoſent. D'ailleurs comme ils 
ne ſe jettent pas dans les détails accablans, ils ont I's{prit 
plus libre pour enviſager d'une ſeule vue le gros de Your 
vrage, & pour obſerver s'ils avancent vers Ja fin pꝛrinci- 
ale: $'ils ſont ttompés, du moins ils ne le font pgreres 
dans l'eſſenciel. Ils ſort, outie cela, au tleſſus des petiics 
jalouſies, qui marque at un eſprit borne & uae ame baſe: 
ils comprennent qu'on ne peut évitet d'&tre trompc dass 
les grandes aſſaues, puiſqu'il faut s'y ſet vir des hom. 
1 
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mes qui ſont ſi ſouvent trompeurs. On perd plus dans 
| IirrEſolution ou jette la defiance, qu'on ne perdroit a 
| ſe laiſſer un peu tromper. On eſt trop heureux quand on 


; n'eſt tromps que dans les choſes mẽdiocres. Les grandes 
, ne laiſſent pas de s acheminer; & c'eſt la ſeule chòſe, dont 
un grand homme doit ètre en peine. Il fait reprimer ſé- 


verement la tromperie, quand on la déceuvre; mais il 
faut compter ſur quelque tromperie, ſi Pon ne veut point 
etre véritablement trompe, Un artiſan dans ſa boutique 
yoit tout de ſes propies yeux, & fait tout de ſes propres 
riains. Mais un Roi dans un grand Etat ne peut tout 
faire, ni tout voir, Il ne doit faire que les choſes que 
nul autre ne peut faire ſous lui. Il ne doit voir que ce qui 
entre dans la deciſion des choſes importantes. 

Exrin Mentor dit a Tel*maque : Les Dieux vous 
aiment & vous préparent un regne plein de ſageſſe. 
Tout ce que vous voyez ici eſt fait moins pour Ja gloire 
d'Idoménte, que pour votre inſttuction. Tous les ſages 
ctabliſſemens, que vous admirez dans Salente, ne font 
que l'ombre de ce que vous ferez un jour a Ithaque, fi 
vous repondez par vs vertus a votre haute deſtinée. 11 
eſt tems que nous ſongions a partir d'ici, Idomence tient 
un vaiſicau pret pour notre retour, | 

AvssitOor Telemaque ouvrit ſon cœur a Ton ami, 
mais avec. quelque peine, ſur un anachement qui lui fe- 
ſoit regrettcr Salente. Vous me blamerez peut · Etre, lui 
dit-il, de prendre top facilement des inclinations dans 
les lieux ou je paſſe; mais mon cœur me feroit de con- 
tinuels - reproches, ſi je vous cachois que j'aime Antiope 
fill? d'[dorndnte. Non, mon cher Mentor, ce n'eſt pas 
une paſhon aveugle comme celle dont vous m'avez guGii 
| dans ile de Calypſo; j'ai bien reconnu la profondeur 
i de la plaie, que l'amour m'avoit faite aupres d*Eucharis ; 
je ne puis encore prononcer ſon _—— etre trouble, 
le tems & labſence n'ont pu l'effacer. Cette experience 
ſuneſte m'aprend a me defifr de moi · mẽme. Mais pour 
Antiope, ce que je reſſens n'a rien de ſemblable; ce 
oo neit point amour paſſion, c'elt gout, c'eſt eſtime, c'elt 
x periuahon, Que je ſerois heureux, ſi je paſſois ma vie 


als avec elle ! Si jamais les Dieux me regdent mon pere, & 
= quils me permettent de choifir une femme, Antiope ſera 


mon 
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mon épouſe. Ce qui me touche en elle, c'eſt ſon ſi. 
lence, ſa modeſtie, fa retraite, ſon travail aſſidu, ſon in. 
duſtrie pour les ouvrages de laine & de broderie, ſon a- 
plication a conduire toute la maiſon de fon pere depuis 
que ſa mere eſt monte, fon mepris des vaines parures, 
'oubli & I'ignorance meme qui paroit en elle de ſa beauté. 
Quand Idonicace lui ordonne de mener les danſes des 
jeunes Cretoiſes au ſon des flutes, on la prendroit pour 
la riante Venus, tant elle eſt accompagnée de pr..ces, 
Quand il la mene avec lui a la chaſſe dans les fortts, cl: 
paroit majeſtueuſe & adroite a tirer de Varc comme Diat: 
au milieu des Nymphes. Elle ſeule ne le ſgait pas, & 
tout le monde Padmire, Quand elle entre dans le tenyle 
des Dieux, & qu'elle porte fur ſa t&te les chOſes ſacrtes 
dans des corbeilles, on croiroit qu'elle eſt elle meme la 
Divinité qui habite dans le temple. Avec quelle crairt: 
& quelle religion l'avons nous vue offrir des ſacriſices, & 
flechir la colère des Dicux, quand il a falu expicr 
quelque faute, on dctourner quelque funeſte prefage ? 
Enfin quand on la voit avec une troupe de filles, tenant 
en ſa main une aigville d'or, on croit que c'eſt Minerve 
meme, qui a pris ſur la terre une forme humaine, & 
qui inſpire aux hommes les beaux arts, Elle anime les 
autres a travailler, elle leur adoucit le travail & Vennui 
par les charmes de fa voix, lorſqu'elle chante toutes les 
merveilleuſes hiſtoires des Dieux; & elle ſurpaſſe la plus 
exquiſe peinture par la dé licateſſe de ſes broderies. Heu- 
reux I'homme qu'un doux hymen unira avec «le ! I 
'n'avia 2 craindre que de la perdre & de lui ſurvivre. 

Je prens ici, mon cher Mentor, les Dieux a témoins 
que je ſuis tout prèt à partir, Jaimerai Antiope tant que 
je vivrai : mais elle ne retardera pas d'ua moment men 
retour a Ithaque. Si un autre la devoit poſſeder, je 
paſſerois le reſte de mes jours avec triſteſſe & amertume : 
mais enfin je la quitterai, quoique je ſache que I'ablence 
peut me la faire perdre, Je ne veux ni lui parler, n 
parler a ſon pere de mon amour; car je ne dois en par- 
ler qu'a vous ſeul, juſqu'a ce qu'Ulyſſe, remonts fur fon 
trone, m'ait declare qu'il y conſent, Vous pouvez recon- 


noitre par li mon cher Mentor, combien cet attache- 
ment 
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ment eſt different de la paſhon, dont vous m'avez vu 
aveugle pour Eucharis, 

MEnTOR répondit: O Telemaque, je conviens de 
cette difference. Antiope eſt douce, ſimple, ſage ; ſes 
mains ne mepriſent point le travail; elle prevoit de loin ; 
elle pourvoit a tout ; elle fait ſe taire, & agir de ſuite ſans 
empreſſement. Elle eſt a toute heure occupte, & ne 
s'embarraſſe jamais, parce qu'elle fait chaque choſe I 
propos. Le bon ordre de la maiſon de ſon pere eſt fa 
ploire ; elle en eſt plus orn&e que de ſa beaute, Quoiqu” 
elle ait ſoin de tout, & qu'elle ſoit chargée de corriger, 
de refuſer, d'&pargner (chôſes qui font hair preſque 
toutes les femmes) elle s'eſt rendue aimable a toute la 
maiſon, C'eſt qu'on ne trouve en elle ni paſſion, ni en- 
tetement, ni I&gerets6, ni humeur, comme dans les autres 
femmes. D'un ſeul regard elle ſe fait entendre, & on 
craint de lui deplaire : elle donne des ordres precis ; elle 
n'ordonne que ce qu'on peut Ex&cuter ; elle reprend avec 
bonté, & en reprenant elle encourage. Le cœur de ſon 
pere ſe repoſe ſur elle, comme un voyageur, abatu par 
les ardeurs du ſoleil, ſe repoſe à l'ombre ſur Vherbe ten- 
dre. Vous avez raiſon, Tel&maque ; Antiope eſt un tré- 
ſor digne d'etre recherche dans les terres les plus cloig- 
nces, Son eſprit non plus que ſon corps ne ſe pare ja- 
mais de vains ornemens. Son imagination, quoique vive, 
elt retenue, Flle ne parle que pour la nẽceſſitè: & ſi elle 
ouvre la bouche, la douce perſuaſion & les graces naives 
coulent de ſes levres. Des qu'elle parle, tout le monde 
le tait, & elle en rougit; peu 8'en faut qu'elle ne ſuprime 
ce qu'elle a voulu dire, quand elle sapergoit qu'on I'E- 
_ ſi attentivement; a peine Vavons-nous entendue 
parler. | 

Vous ſouvenez-yous, 6 Telemaque, d'un jour que 
lon pere la fit venir? Elle parut, les yeux baiſſés, cou- 
verte d'un grand voile, & elle ne parla que pour modé- 
rer la colere d' Iduménée, qui vouloit faire punir rigou- 
reulement un de ſes eſclives. D'abord elle entra dans ſa 
peine; puis elle le calma; enfin elle lui fit entendre ce 
qui pouvoit excuſer ce malhieureux; & ſans faire ſentir 
au Roi qu'il $'etoit trop emporté, elle lui inſpira des ſen - 
umens de juſtice & de compiſſion, Thetis, quand elle 

flate 
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flate le vieux Ner&6e, n'apaiſe pas avec plus de douceur 
les flots irrites. Ainſi Antiope, ſans prendre aucune au- 
torite & ſans ſe prevaloir de ſes charmes, maniera un 
jour le cœur de ſon &poux, comme elle touche mainte- 
nant ſa lire, quand elle en veut tirer les plus tendres ac- 
cords, Encore une fois, Télémaque, votre amour pour 
elle eſt juſte ; les Dieux vous la deſtinent; vous l'aimeꝛ 
d'un amour raiſonnable ; il fant attendre qu'Ulyſſe vous 
la donne. Je vous loue de n'avoir pas voulu lui decouyrir 
vos ſentimens ; mais ſachez que ſi vous euſhez pris quel- 
ques dẽtouts pour lui aprendre vos deſſeins, elle les auroit 
rejett6s, & auroit ceſſẽ de vous eſtimer; elle ne ſe pro. 
mettra jamais a perſonne ; elle ſe laiſſera donner par ſon 
pere; elle ne prendra jamais pour Epoux, qu'un homme 
vi craigne les Dieux, & qui rempliſſe toutes les bien- 
ances. Avez-yous obſerve comme moi, qu'elle fe mon. 
tre encore moins, & qu'elle baiſſe plus les yeux depuis vo- 
tre retour? Elle ſgait tout ce qui vous eſt arrive d'heureux 
dans la guerre, Elle n'ignore ni votre naiſſance, ni vos 
avantures, ni tout ce que les Dieux ont mis en vous. 
C'elt ce qui la rend fi modeſte & fi reſervẽe. Allons, 
Telemaque, allons vers Ithaque. Il ne me reſte plus qu' 
vous faire trouver votre pere, & qu'à vous mettre en etat 
d'obtenir une Epouſe digne de Vage d'or. Flit-elle berger: 
dans la froide Algide, au lieu qu'elle eſt fille d'un Roi de 
Salente, vous ſeriez trop heureux de la poſſeder. 
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„ IDoMEHMEE, craignant le depart de ſer deux bites, pro- 
3 PIſe d Mentor pluſieurs affaires embarraſſantes, Paſſu- 
a rant qu'il ne les poura regler fans fon ſecours, Mentor 
1 lui explique comment il doit je comporter, & tient fer- 
e 


me pour remmener Telemague. Idomenee efſaye encore 
de les retenir en excitant la piſſion de ce dernier pour 
Antiepe. Il les engage dans une partie de chaſſe, ot it 
veut que ſa fille ſe trouve. Elle y ſeroit déchirèe par 
un ſanglier ſans Telemaque, qui la ſuuve. Il ſent en- 
ſuite beaucoup de repugnance d la quitter & d prendre 
conge du Roi fon pere. Mais ctant encourage par Men- 
for, il ſurmonte ſa peine & rembargue pour ſa patrie. 


2 E, qui craignoit le départ de Télémaque 
& de Mentor, ne ſongeoit qu'a le retarder. Il repr& 
ſenta à Mentor qu'il ne pouvoit regler ſans lui un diffé- 
rend, qui s'étoit &leve entre Diophanes Pretre de jupiter 
Conſervateur, & Heliodors Pietre d' Apollon, fur les 
prifages qu'on tire du vol des oiſeaux & des entrailles des 
victimes, Pourquoi, lui dit Mentor, vous me leriez - vous des 
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\choſes ſacrees ? Laifſez-en la deciſion aux Etruriens, 4 qui 
ont la Tradition des plus anciens oracles, & qui ſont in- 
ſpir és pour Ctre les intrepretes des Dieux. Employer 
ſeulement votre autorite a <touffer ces diſputes des leur 
naiſſance. Ne montrez ni partialite, ni prevention. Con- 
tentez-yous d'apuyer la deciſion, quand elle {era faite, 
Souvenez · vous qu'un Roi doit etre ſoumis à la Religion, 
& qu'il ne doit jamais entreprendre de la regler. La Re- 
ligion vient des Dieux. Elle eſt au deſſus des Rois. $i 
les Rois ſe mClent de la Religion, au lieu de la protéget 
ils la mettront en ſervitude, Les Rois ſont fi puiſſans, 
& les autres hommes ſont ſi foibles, que tout ſera en peril 
d'ètre altéré au gre des Rois, fi on les fait entrer dans les 
queſtions, qui regardent les choſes ſacrẽes. Laiſſez done 
en pleine liberté la deciſion aux amis des Dieux, & bot. 
ner · vous A reprimer ceux qui n'obGiront pas à leur juge. 
ment, quand il aura été prononce, gs 

ExsUITE Idomence fe plaignit de I'embarras, oi i 
&toit ſur un grand nombre de proces entre divers particu. 
licrs, qu'on le preſſoĩt de juger. Decidez, lui repondit 
Mentor, toutes les queſtions nouvelles qui vont a «tablir 
des maximes generales de Juriſprudence & à interpreter 
les Loix ; mais ne vous chargez jamais de juger les 
cauſes particulières: elles viendroient toutes en foul: 
vous aſſiẽger. Vous ſeriez Punique Juge de tout votte 
peuple. Tous les autres Juges, qui ſont ſous vous, deyien- 
droient inutiles. Vous ſeriez accable ; & ces petites 4. 
faires vous deroberoient aux grandes, ſans que vous puſſi: 
ſuffire a regler le detail des petites. Gardez-vous donc 
bien de vous jetter dans cet embarras, Renvoyez les af- 
faires des particulicrs aux Juges ordinaires, Ne fait 
que ce que nul autre ne peut faire pour vous ſoulager. 
Vous ferez alors les veritables fonctions de Roi. 

Ox me preſſe encore, diſoit Idomen&e, de faire cer: 
tains mariages. Les perſonnes d'une naiſſance diſtinguce, 
qui m'ont ſuivi dans toutes les guerres, & qui ont perdu 
de tres-grands biens en me ſervant, voudroient trouver 
une eſpece de recompenſe, en épouſant certaines fill:s 
riches; je nai qu'un mot a dire pour leur procurer ces 
Eetabliſſemens. 11 eſt vrai, repondit Mentor, qu'i! ne 


peuples de Toſcane tres ſuperſtitieux 


yous 


$ 
g 


if Liv. XXIII. DE TELEMAQUE, 363. 
ui vous en couteroit qu'un mot; mais ce mot lui mème 
f yous couteroit trop cher. Voudriez-vous Oter aux peres 
2 & aux meres la liberté & la conſolation de choiſir leurs 
ar gendres, & par conſequent leurs heritiers ? Ce ſeroit 
n- mettre toutes les familles dans le plus rigoureux eſclavage. 
e. vous vous rendriez reſponſable de tous les malheurs 
n, domeſtiques de vos citoyens, Les mariages ont aſſez 
e. d'ẽpines, ſans leur donner encore cette amertume. Si vous 
8 avez des ſerviteuts fideles a rẽcompenſer, donnez leur des 
r terres incultes; ajoutez-y des rangs & des honneurs pro- 
s, portion&s a leur condition & à leurs ſervices. Ajoutez-y, 
i gil le faut, quelque argent pris ſur vos épargnes, ſur les 
5 fonds deſtines a votre depenſe, Mais ne payez jamais vos 
c dettes en ſacriſiant les filles riches, malgre leur parente, 

. IDOMENEE piſla bient6t de cette queſtion a une 
. autre, Les Sibarites *, diſoit - il, ſe plaignent de ce que 


nous avons uſurpé des terres, qui leur apartiennent, & 
de ce que nous les avons donnees, comme des champs 
a défricher, aux Etrangers que nous avons attirés depuis 
peu ici. Cederai je à ces peuples? Si je le fais, chacun 
croira qu'il n'a qu'a former des pretenſions ſur nous. 11 
p'elt pas julte, repondit Mentor, de croire les Sibarites 
dans leur propre cauſe ; mais il n'eſt pas juſte auſſi de 
vous croire dans la votre. Qui croirons-nous donc? re- 
partit Idoménée. Il ne faut croire, pourſuivit Mentor, 
aucune des deux parties; mais il faut prendre pour ar- 
bitte un peuple voiſin, qui ne ſoit ſuſpect d' aucun core : 
tels ſont les Sipontins : ils n'ont aucun intEret contraire 
aux votres, Mais ſuis-je oblige, repondit IdomentGe, à 
croire quelque arbitre ? Ne ſuis-je pas Roi? Un Souve- 
rain eſt il oblige a ſe ſoumettre a des éttangers ſur l'e- 
tendue de ſa domination ? Mentor reprit ainſi le diſcours, 
Puiſque vous voulez tenir ferme, il faut que vous jugiez 
que votre droit eſt bon. D'un autre cotè les Sibarites ne 
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1 * Les Sibarites Etoient les peuples de Pancienne Sibari, ville 
de la grande Grece en Italie, qui &toit ſi puiſſante, qu'elle avoit 
ſous ſa domination vingt-cinq autres villes avec leurs dependances. 
Cette ville fut ruinte par les Crotoniates, & l'on en voit encore les 
runes ſous le nom de Sibari Rovinata dans la Calabre Citerieure. 
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relichent rien; ils ſoutiennent que leur droit eſt cer. 
tain. Dans cette oppòſition de ſentimens, il faut quun 
arbitre choiſi par les parties vous accommode, ou que le 
ſort des armes d&cide, Il n'y a point de milieu. Si vous 
entricz dans une Republique, on il n'y efit ni Magiſttars 
ni Juges, & on chaque famille ſe crit en droit de ſe 
faire juſtice & elle meme par violence, ſur toutes ſes pre- 
tenſions contre ſes voiſins, vous dEploreriez le malheur 
d'une telle nation, & vous auriez horreur de cet affreux 
deſordre, ou toutes les familles 8'armeroient les unes 
contre les autres, Croyez vous que les Dieux regar- 
dent avec moins d'horrevr le monde entier, qui elt | 
Republique univerſelle, ſi chaque peuple, qui n'y eſt que 
comme une grande famille, ſe croit en plein droit de ſe 
fzire, par violence, juſtice I foi-m&me, fur toutes ſes pre- 
tenſions contre les antres peuples voiſins? Un particulier, 
qui poſſede un champ comme I heritage de ces ancetres, 
ne peut s'y maintenir que par Vautorite des Loix & pat 
le jugement du Magiſtrat, Il ſeroit tres-ſ6verement pum 
comme un ſéditieux, sil vouloit conſerver par la force ce 
que la juſtice lui a donné. Croyez-vous que les Roi 
puiſſent employer d'abord la violence pour ſoutenir leum 
pretenſicns, ſans avoir tents toutes les voies de douceur & 
d' humanité? La juſtice n'eſt-elle pas encore plus ſactee 
& plus inviolable pour les Rois par rapport a des pays 
entiérs, que pour les fimilles par rapport a quelques 
champs labourés? Sera-t on injuſte & raviſſeur, quand 
on ne prend que quelques arpens de terre? Seta t on 
juſte, ſera-t-on Heròs, quand on prend des Provinces! 
di on ſe previent, ſi on ſe flate, ſi on 8'aveugle dans les 
petits intErets des particuliers, ne doit-on pas encore plus 
craindre de ſe flater & de s'aveugler ſur les grands inté- 
rets d'Etat? Se croira t- on ſoi mème dans une matiete, 
on l'on a tant de raiſons de ſe defter de ſoi? Ne craindre 
t-0n point de ſe tromper dans des cas, où l'erreur d'un 
ſeul homme a des conſequences affreuſes ? L'erreur d'un 
Roi qui ſe flate ſur ſes pretenſions, cauſe ſouvent des ra- 
vages, des famines, des maſſacres, des peſtes, des depri- 
vations de mceurs, dont les &ffets funeſtes s'6tendent jul- 


ques: dans les ſiecles les plus recules, Un Roi, qui * 
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ble toujours tant de flateurs autour de lui, ne craindra-t-il 
5 point d'etre flat6 en ces occaſions ? $%] convient de quel- 
: que arbitre pour terminer le differend, il montre ſon 6quitE, 
$ {a bonne foi, {a moderation, Il publie les ſolides raiſons, 
ſur leſquelles ſa cauſe eſt fondee. L'arbitre choiſi eſt un 
mẽdiateur amiable, & non un Juge de rigueur. On ne ſe 
ſoumet pas aveuglement a ſes deciſions ; mais on a pour 


F 


lui une grande deference. Il ne prononce pas une ſen- 
- tence. en Juge ſouverain; mais il fait des propoſitions ; | 
n & on ſacrifie quelque choſe par ſes conſeils, pour conſer- 
ver la paix. Si la guerre vient malgré tous les ſoins qu'un 
11 Roi prend pour conſerver la paix, il a du moins alors 
e & pour lui le témoignage de ſa conſcience, Veſtime de ſes 
e voiſins, & la juſte protection des Dieux. Idomence, 


touche de ces diſcours, conſentit que les Sipontins fuſſent 
mẽdiateurs entre lui & les Sibarites. | 

ALoks le Rai, voyant que tous les moyens de retenir 
les deux etrangers lui &chappoient, eſſaya de les arreter 
par un lien plus fort. Il avoit remarque que TElemaque 
aimoit Antiope, & il eſpéra de le prendre par cette paſ- 
ſion, Dans cette vue il la fit chanter pluſieurs tois pen- 
dant des feſtins. Elle le fit pour ne de ſobéir pas a fon 
pere, mais avec tant de modeſtie & de triſteſſe, qu'on 
voyoit bien la peine qu'elle ſouffroit en obéiſſant. Ido- 
ménee alla juſqu'à  vouloir qu'elle chantat la vittoire - 
remportte fur les Dauniens & ſur Adraſte. Mais elle ne 
put fe reſoudre a chanter les louanges de Telcemaque z 
elle s' en dẽ fendit avec reſpect, & ſon pere n'0ſa la con- 
traindre, Sa voix douce & touchante pënëtroit le cœur 
du jeune fils d Ulyſſe: il toit tout mu. Idumence, qui 
avoit les yeux attaches ſur lui, jouifloit du plaiſir de re- 
matcquet ſon trouble. Mais Telemaque ne feſoit pas ſem- 
blant d*ap-reevoir les defſeins du Roi. Il ne pouvoit 8'em- 
pecher en ces occaſions d'ctre fort tonche;, Mais la raiſon 
toit en lui au deiſus du ſentiment, & ce n'ëtoit plus ce 
meme Telemaque, qu'une paſſion tirannique avoit autre fois 
captive dans l'ile de Calypſo. Pendant qu*Antiope chan- 
toit, il gardoit un profond ſilence. Des qu'elle avoit fini, 
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. il ie hatoit de tourner la converſation ſur quelqu' autre ma- 
A- nere. | ; 
le L Roi ne pouvant par cette voie reuſlir dans ſon | 


deilcin, prit enſin la reſolution de faite une grande chaſſe, 
133 dont 
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dont il voulut donner le plaiſir a fa fille. Antiope plew 
ra, ne voulant point y aller; mais il falut ex&cuter I'or. 
dre de ſon père. Elle monte un cheval 6cumant, fougueus, 
& ſemblable a ceux que Caſtor domtoit pour les com- 
be ts. Elle le conduit ſans peine. Une troupe de jeunes 
filles la ſuit avec ardeur; elle paroit au milieu d'elles 
comme Diane dans les forets; Le Roi la voit, & il ne 
peut ſe Jafſer de la voir. En la voyant il oublie tous {ey 
malheurs paſſes, Telemaque la voit-auſh, & il eſt encore 
plus touché de la modeſtie d'Antiope, que de fon adreſſ 
& de toutes ſes graces, Les chiens pourſuivoient un 
ſangliicr d'une grandeur Enorme, & furicux comme celu 
de Calydon; ſes longues ſoies étoient dures & hetiſſet: 
comme des dards; ſes yeux ctincelans Etoient pleins de 
ſang & de feu; ſon: ſoufle ſe fefoit entendre de loin, 
comme le bruit ſourd des vents ſedivieux, quand Fole 
les rapelle dans ſon antre pour apaiſer les tempctes ; ſes 
defenſes longues & crochugs comme Ja faux tranchant 
des moiſſonneurs coupoient le tronc des arbres, Tous le 
chiens qui ofoient aprocher ctoient dechires, Les plus 
hardis chaſſeurs en le pourſuivant craignotent de Vat- 
teindre. Antiope, I&gere a la courſe comme les vents, 
ne craignit point de Pattaquer de pres; elle lui Jance 
un trait, qui le perce au deſſus de Vepaule, Le fſavg dt 
Vanimal fareuche ruiſſelle, & le rend plus furicux : il ſe 
tourne vers celle qui l'a blefſe, Auſſitòt le cheval d' An- 
tiope, malgré ſa fierté, fremit & recule. Le ſargliet 
monſtrueux 8'clance contre lui, ſemblable aux peſantes 
machines, qui Ebranlant les muräilles des plus fortes vil- 
les: le courſitr chancele, & eſt abatu; Antiope ſe vet 
par terre hors d'&tat- d'Eviter le coup fatal de la defenit 
du ſanglicr animE contre elle. Mais Télémaque, attentif 
au danger d'Antiope, Etoit déja deſcendu de cheval plus 
promt que les <Eclairs: il ſe jeite entre le cheval abato, 
& le ſanglier qui revient pour venger ſon ſang. II tient 
dans ſes mains un long dard, & l'enfonce preſque tout entict 
dans le flane de l'horrible animal, qui tombe plein de rage: 

A Vinſtant Télémaque en coupe la hure, qui fait en- 
core peur quand on la .voit de pres, & qui &tonne tous 


les chaſſeurs. Il la preſente a Antiope, Elle en ney 
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elle conſulte des yeux ſon pere, qui, apres avoir été ſaiſi 


de frayeur, eſt tranſporté de joie de la voir hors de peril, 


& lui fait ſigne qu elle doit accepter ce don, En le pre- 
nant elle dit à TEl&maque : je regois de vous avec recon- 
noiſſarce un autre don plus grand; car je vous dois la vie, 
A peine eut- elle parlé, qu'elle craignit d'avoir trop dit; 
elle baiſſa les eux; & feélémaque, qui vit ſon embarras, 
n'oſa lui dire que ces paroles: Heureux le fils d'Ulyſſe 
d'avoir conſervẽ une vie ſi precicuſe ! Mais plus hevrcux 
encore s il pouvoit paſſer la ſienne aupres de vous ! Amio» 
pe, ſans lui rEpondre rentra bruſquement dans Ia troupe de 
ſes jeunes compagnes, ou elle remoata I cheval. x 

{[DOMENEE auroit des ce moment promis ſa fille à 
Télémaque; mais i] eſp&ra d'enflamer davantage fa - 
paſſion en le laiſſant dans Vincertitude, & crut meme 
le tetenir encore a Salente par le defir d'aſſurer ſon ma- 
nage. Idomente raiſonnoit ainſi en lui-meme : mais 
les Dieux ſe jouent de la ſageſſe des hommes. Ce qui 
devoit retenir Telemaque, fut preciſement ce qui le 
preſſa de partir. Ce qu'il commengoit a ſentir, le mit 
dans une juite défiance de lui mème. Mentor redoubla 
ſes ſoins pour lui infpirer un déſir impatient de s'en re- 
tourner à“ Ithaque; il prèſſa Idomente de le laiſſer par- 
tir; le vaiſſeuu Etoit déja pret, Ainſi Mentor, qui re- 
gloit tous les momens de Ja vie de Tel&maque pour 
Felever a la plus haute gloire, ne Varietoit en chaque 
lieu, qu'autant qu'il le falloit pour éxercer ſa vertu, & 
pour lui faire aquerir de Vexperience. Mentor avoit eu 
ſoin de faire préparer le vaifſeau des l'arrivée de I'6lE- 
maque ; mais Idomènée, qui avoit eu beaucoup de re- 
pugnance à Je voir preparer, tomba dans une triſteſſe 
mot telle & dans une defolation a faire. piti6, lorſqu'il vit 
que ces deux hotes, dont il avoit tiré tant de e. 
alloient I'abandonner. 11 ſe renfermoit dans les lieux les 
plus ſ&crets- de ſa maiſon ; 1a il ſoulageoit ſon coeur, en 
pouſſant des gémiſſemens, & en verfant des larmes; 
i} oublioit le ſoin de fe nourir; le ſommeil n' adouciſſoit 
plus ſes cuiſantes peines ; il ſe d&fſechoit, il ſe conſumoit 
par ſes inquietudes, Semblable a un grand arbre, qui 
couv re la terre de ſes rameaux Epais, & dont un ver com- 
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mence 2 ronger la tige dans les canaux delies, on la ſt; 
coule pour ſa nouriture : cet arbre que les vents n'ont 
jamais Ebranle, que la terre feconde fe plait a nourir 
dans ſon ſein, & que la hache du laboureur a toujours te. 
ſpecté, ne laiſſe pas de languir, ſans qu'on puiſſe deco. 
vrir la cauſe de fon mal: il fe fletrit ; il ſe depouille de 
ſes feuilles, qui font ſa gloire; il ne montre plus qu'un 
tronc couvert d'une Ecorce entr'ouverte & des branches 
ſeches, Mel parut Idomente dans ſa douleur, 

TELEMAQUE attendri n'oſoit lui parler. 11 craignoit 
le jour du depart. II cherchoit des pretextes pour le re- 
tarder, & il ſeroit demeure long tems dans cette incerti- 
tude, fi Mentor ne lui eut dit: ſe ſuis bien aiſe de vou 
voir ſi change. Vous &Gtiez ne dur & hautain, votre 
cœur ne fe laifſoit toucher que de v0s commodites & 
de vos interèts; mais vous &Etes enſin devenu homme, & 
vous commencez par Iexpcrience de vos maux à com- 
patir à ceux des autres: fans cette compaſhon on n 1 
bonté, ni vertu, ni capacité pour gouverner les hommes; 
mais il ne faut pis la pouſſer trop Join, ni tomber dans 
une amitié foible. Je parlerois vulontiers a Idomence 
pour le faire conſentir a votre depart, & je vous &par- 
gnerois I'embarras d'une converſation fi facheuſe ; mais j 
ne veux point que Ja mauvaiſe honte & la timidité do- 
minent votre cœur. Il faut que vous vous accoutumiet 
a meler le courage & la fermeté avec une amitié tendie 
& ſenſible, Il faut craindre d'affliger les hommes fans n& 
ceſſit ; il faut entrer dans leurs peines, quand on ne peut 
6viter de leur en faite, & adoucit le plus qu'on peut, | 
coup qu'il eſt impoſſible de leur Epargner entièrement. C'elt 
pour chercher cet adouciſſement, rèpondit Telémaque, que 
j aimerois mieux qu'Idomence aprit notre dòpatrt par you 
que par moi. 

MEexToOR lui dit auſſitöt: Vous vous trompez, mot 
cher Tel&maque ;z vous étes ne comme les enfans des 
Rois nouris dans la pourpre, qui veulent que tout { 
faſſe a leur mode, & que toute la nature obéiſſe a leur 
volonte, mais qui n'apt pas la force de reſiſter a perſonne 
en face, Ce n'eſt pas qu ils ſe ſoucient des honmes, 4 
qu'ils craignent par bonts de les affliger, mais c eſt pod 
leur propre commodité; ils ne veulent point voir autodt 
deux des viſagcs triſtes & mecontens, Les peities & 16 
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miſeres des hommes ne les touchent point, pourvu qu'elles 


ne ſoient pas ſous leurs yeux; $'ils en entendent patler, 


ce diſcours les importune & les attriſte. Pour leur plaire, 
il faut toujours leur dite que tout va bien. Pendant qu'ils 
ſont dans — plaiſirs, il ne veulent rien voir ni entendre, 
qui puifſe interrompre leur joĩie. Faut- il reprendre, cor- 
riger, detromper quelqu'un, rẽſiſter aux pretenſions & 
aux paſſions injuſtes d'un homme importun ? Ils en don- 
neront toujours la commiſhon a une autre perſonne, plu- 
tot que de parler eux memes avec une douce fermeté. 
Dans ces occaſions, ils ſe laiſſeroient plutôt arracher les 
graces les plus injuſtes; ils gateroient les affaires les plus 
importantes, faute de ſavoir decider contre le ſentiment 
de ceux, avec qui ils ont a faire tous les jours. Cette 
foibleſſe qu'on ſent en eux fait que chacun ne ſonge qu'a 
en prevaloir ; on les preſſe, on les importune, on les ac- 
cable, & on reuſſit en les accablant. D'abord on les flatc, 
& on les encenſe pour s'inſinuèr; mais des qu'on eſt dans 
leur confiance, & qu'on eſt aupres deux dans les emplois 
de quelque autotité, on les mene loin ; on leur impoſe le 
joug. lis en gemiſſent, ils veulent ſouvent le ſecouer, 
mais ils le portent toute leur vie; ils ſont jaloux de ne 
paroitre point gouvernés, & ils le ſont toujours: ils ne 
peuvent mème ſe paſſer de I'etre ; car ils ſont ſemblables 
a ces foibles tiges de vignes, qui n'ayant par elles memes 
aucun ſoutien, rampent toujours autour du tronc de quel- 
que grand arbre, 

Ir ne ſouffrirai point, 6 Telémaque, que vous tom- 
biez dans ce defaut, qui rend un homme imb&cile pour 
le gouvernement. Vous, qui étes tendre juſqu'a n'6ſer 
parler a Idomen&e, vous ne ſerez plus touch de ſes peines, 
des que vous ſerez ſorti de Salente, Ce n'eſt point 4 dou- 
leur, | in vous attendrit ; c' eſt ſa preſence, qui vous em- 
barraſſe. Allez parler vous m&me à Idomence ; aprenez 
dans cette occaſion à ètre tendre & ferme tout enſemble ; 
montrez-Jui votre douleur de le quitter; mais montrez-lut 
auſh d'un ton decifif la neceffite de votre depart. | 

T8LEMAQUE n'Ofoit ni réſiſter a Mentor, ni aller 
trouver Idomènce; il ctoit honteux de ſa crainte, & 
navoit plus le courage de la ſurmonter; il _— il 

oit 
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feſoit deux pas, & revenoit, incontinent pour alléguer z 
Mentor quelque nouvelle raiſon de differer : mais le ſeul 
regard de Mentor lui Otoit la parole, & feſoit diſparoitre 
tous ſes beaux pretextes, Eil; ce donc la, diſoit Mentor 
en ſouriant, ce vainqueur des Dauniens, ce liberateur de la 
grande Heſperie, & ce fils du ſage L lyſſe, qui. doit Crre 
apres lui Voracle de la Grece ? II n'dſe dire a Idomente 
qu'il ne peut plus retarder fon retour dans fa patrie pour 
revoir ſon pere. O peuple d'Ithaque ! combien ſeriez vou 
malheureux un jour, ſi vous aviez un Roi que la mauvaiſe 
honte domine, & qui ſacrifie les plus grands interets a ſe 
foibleſſes ſur les plus petites choſes. Voyez, Teélémaque, 
quelle difference il y a entre la valeur dans les comba:s & 
le courage dans les affaires : vous n'avez point craint les 
armes d'Adraſte, & vous craignez la triſteſſe d'{domenee, 
Voila ce qui deshonore les Princes, qui ont fait les plus 
grandes actions. Apres avoir para des Heros dans la guerre, 
ils ſe montrent les dernicrs des hommes dans les actions 
communes, ou d'autres ſe ſoutiennent avec vigueur. 
TELEMAQUE ſentant la vérité de ces paroles, & 
pique de ce reproche, partit bruſquement ſans 8'&couter 
w Meme, Maig à peine commenge-t-il à paroitre dans 
le lieu od Idom6n6e &toit aſſis, les yeux baiſſẽs, languiſ- 
ſans & abatus de triſteſſe, qu'ils ſe craignirent l'un Hau- 
tre. Ils n'dſoient ſe regarder ; ils s' entendoient fans ſe 
rien dire, & chacun craignoit que l'autre ne rompit le 
ſilence: ils ſe mirent tous deux a pleurer. Enfin Ido- 
mene, preſſe d'un exces de douleur, 8'&6cria: A quo 
ſert de rechercher la vertu, fi elle recompenſe ſi mal ceux 
qui l'aiment? Après m'avoir remontre ma foibleſſe, on 
'm'abandonne. HE bien! je vais retomber dans tous mes 
malheurs ; qu'on ne me parle plus de bien gouvyerner: 
non je ne puis le faire; je ſuis las des hommes. © 
voulez vous aller, Telemaque ? Votre pere n'eſt plus; 
vous le cherchez inutilement : Ithaque eſt en proie a 0 
ennemis: ils vous feront perir, ſi vous y retovraez. Quel 
qu'un d'entr'eux aura épouſẽ votre mere : demeurez ic: 
vous ſerez mon gendre & mon heritier ; vous regnerc: 
apres moi. Pendant ma vie mème, vous aurez ict un 
pouvoir abſolu: ma confiance en. vous ſera fans _— 


QU 
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Que fi vous &tes. inſenſible a tous ces avantages, du moins 


laiſſez-moi Mentor, qui eſt toute ma reſſource, Parlez, 


repondez moi : n'endurcifſez point votre cœur; ayez pitis 
du plus malheureux de tous les hommes. Quoi! vous ne 
dites rien? Ah! je comprens combien les Dieux me ſont 
craels, Je le ſens encore plus rigoureuſement qu'en Crete, 
lorſque je pergai mon propre ſils. 
ExFin TeElemaque lui répondit d'une voix trouble 
& timide : Je ne ſuis point a moi: les deſtinces me rapel - 
lent dans ma patrie. Mentor, qui a la ſageſſe des Dieux, 
m'ordonne en leur nom de partir. Que voulez-vous que 
je faſſe ? Renoncerai-je à mon pere, a ma mere, a ma pa- 
trie, qui me doit &tre encore plus chere qu'eux ? tant nẽ 
pour etre Roi, Ph ne ſuis pas deſtine a une vie douce & 
tranquile, ni à ſuivre mes inclinations. Votre royaume eſt 
plus riche & plus puiſſant que celui de mon pere : mais je 
dois preferer ce que les Dieux me deſtinent, a ce que vous 
avez la bont6 de m'offrir. Je me croirois heureux, ſi j'avois 
Antiope pour &Epouſe, ſans eſperance de votre royaume, 
Mais pour m'en rendre digne, il faut que j'aille ou mes de- 
voirs m'apellent, & que ce ſoit mon pere, qui vous la de- 
mande pour moi. Ne m'avez vous pas promis de me ren- 
voyer a Ithaque ? Neſt ce pas ſur cette promeſſe, que j'ai 
combatu pour vous contre Adraſte avec les Allies ? Il eſt 
tems que je fonge a réparer mes malheurs domeſtiques, 
Les Dieux, qui m'ont donné a Mentor, ont auſh donne 
Mentor au fils d Ulyſſe, pour lui faire remplir les deſtinees, 
Voulez vous que je perde Mentor, apres avoir perdu tout 
le reſte? Je n'ai plus ni bien, ni retraite, ni pere, ni mè- 
re, ni patrie aſſurẽe; il ne me reſte qu'un homme ſage & 
vertueux, qui eſt le plus precicux don de Jupiter, Jugez 
vous-meme ſi je puis y renoncer, & contentir qu'il m'a- 
bandonne ? Non je mourrois plutot ; arrachez moi la 
vie; lavie n'eſt rien; mais ne m'arrachez pas Mentor, | 
A meſure que TelEmaque parloit, ſa voix devenoit 
plus forte, & ſa timidité diſparoifloit, Idomence ne ſavoit 
que rEpondre, & ne pouvoit demeurer d'accord de ce 
que le fils d'Ulyſſe lui diſoit. Lorſqu il ne pouvoit plus 
parler, du moins il tachoit par ſes 1égards & par fee 
geltes de faire pitic, Dans ce moment il vit paroitre 
Mentor 
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Mentor qui lui dit ces graves paroles: Ne vous affligez point, 
nous vous quittons, mais la ſageſſe, qui prefide aux Con- 
ſeils des Dieux, demeurera ſar vous: croyez ſeule- 
ment, que vous étes trop heureux que Jupiter nous ait 
envoy6s ici, pour ſauver votre royaume & pour vous ra- 
mener de vôs égaremens. Philocles, que nous vous a- 
vons rendu, vous ſervira fidelement. La crainte des 
Dieux, le gout de la vertu, l'amour des peuples, la 
compaſſion pour les miſcrables, ſeront toujours dans ſon 
coeur, Ecoutez -le : ſervez vous de lui avec conſi ance & 
ſans jalouſie. Le plus grand ſervice que vous puĩſũez en 
tirer, eſt de Vobliger à vous dire tous vos defauts ſans 2 
douciſſement. Voila en quoi conſiſte le plus grand cou- 
rage d'un bon Roi, que de chercher de vrais amis, qui 
lui faſſent remarquer ſes fautes. Pourvu que vous ayez 
ce courage, notre abſence ne vous nuira point, & vous 
vivrez heureux. Mais fi Ja flaterie, qui ſe gliſſe comme 
un ſerpent, retrouve un chemin juſqu'à votre cur, 
pour vous mettre en deſiance contre les conſeils deſint6- 
reſſẽs, vous #tes- perdu. Ne vous laiſſez point abatre 1 
Ja douleur ; mais éfforcez vous de ſuivre la vertu. ]'a 
dit a Philocles tout ce qu'il doit faire pour vous ſoulager, 
& pour n'abuſer jamais de votre confiance : je puis vous 
r6pondre de lui; les Dieux vous Pont donne, comme ils 
m'ont donne à Télẽmaque. Chacun doit ſuivre coura- 
geuſement ſa deſtin&e : il eſt inutile de s'affliger. Si jamais 
vous avez beſoin de mon ſecours, apres que Jaurar renda 
Telemaque a ſon pere & a ſon pays, je reviendrai vous 
voir. Que pourois-je faire, qui me donnat un plaiſir plus 
Tenſible ? Je ne cherche ni biens, ni autorité ſur la terte. 
Je ne veux qu'aider ceux, qui cherchent la juſtice & la ver- 
tu. Pourois je jamais oublier la confiance & I'amitie, que 
yous m'avez téẽmoignẽe? 

A ces mots Idomence fut tout-a-coup change ; il ſenti 
ſon coeur apaiſe, comme Neptune de ſon trident apaiſe hc 
flots en couroux & les plus noires tempëtes. II reſtoit 
ſeulement en lui une douleur douce & paiſible; c'etoir plu- 
tot une triſteſſe & un ſentiment tendre qu'une vive douleur, 
Le courage, la conſiance, la vertu, l'eſpe rance du ſecous 
des Dieux commencerent à renaitre au dedans de lui. 
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He bien, dit-il, mon cher Mentor, il faut donc tout 
pzrdre, & ne fe point decourager ! Du moins ſouvenez- 


vous d'Idomenc&e, quand vous ſerez arrive à Ithaque, oil 


votre ſageſſe vous comblera de profperite, N'oubliez pas 
que Salente fut votre ouvrage, & que vous y avez laifſe 
un Roi malheureux, qui n'eſpere qu'en vous. Allez, digne 
fils d'Ulyſſe, je ne vous retiens plus; je n'ai garde de ré- 


ſiſter aux Dieux, qui m'avotent prete un fi grand treſor, 


Allez auſſi, Mentor, le plus grand & le plus ſage de tous 
les hommes, (ſi toutefois I'Humanite peut faire ce que j'ai 
vu en vous, & ſi vous n'etes point une Divinite ſous une 
forme empruntee, pour inſtruire les hommes foibles & ig- 
norans;) allez, conduiſez le fils d'Ulyſſe, plus heureux 
de vous avoir que d'etre le vainqueur d'Adraſte, Allez- 
tous deux; je n'oſe plus patler; pardonnez mes ſoapirs. 
Allez, vivez, ſoyez heureux enſemble; il ne me reſte plus 
rien au monde que Je ſouvenir de vous avoir poſſed6s ici. 
0 ang) e trop heureux jours, jours, dont je n'ai pas 
connu aſſez le prix! Jours trop rapidement Ecoul6s, vous 
ne reviendrez jamais! Jamais mes yeux ne reverront ce 
qu'ils voient ! 

MENTOR prit ce moment pour le départ. Il embraſſa 
Philocles; qui Parroſa de ſes larmes, ſans pouvoir parler. 
Telemaque voulut prendre Mentor par la main pour ſe re- 
tirer de celles d'Idoménce; mais IdomEnee, prenant le 
chemin du port, ſe mit entre Mentor & TEl&maque ; il 
les regardoit, il gẽmiſſoĩt, ii commengoit des paroles en- 
trecoupees, & n'en pouvoit achever aucune. 

CErENDANT on eatend des cris confus ſur le rivaoe 
couvert de matel6ts; on tend les cordages ; on leve les 
voiles ; le vent favorable ſe leve. Telémaque & Mentor 
les larmes aux yeux prenneat conge du Roi, qui les tient 


longtems ſerres entre ſes bras, & qui les ſuit des yeux 
aulh loin qu'il le peut. 


Fin du vingt-troiſieme livre, 
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PENDANT leur navigdtion, Telemague ſe fait expliquer 
par Mentor plufieurs difficultes ſur la maniere de bien 
gouverner les peuples ; entre autres celle de connoiir: 
les hommes, pour n'employer gue les bons, & etre point 
trompe par les mauvais, Sur la fin de leur entretien, l. 
calme de la mer les oblige d reldcher dans une ile, ti 
Ulyſſe venoit Paborder.. Telemagque Il) voit, & lui parl: 
fans le reconnoſtre. Mais apres Favoir vi embarguer, 
il ſent un trouble ſecret, dent il ne peut concevoir ia 
cauſe. Mentor la lui explique, le conſole, Paſſure quiil 
rejoindra bièntꝭt fon pere, & Eprouve ſa pitte & ſu pt 
tience, en retardant ſon depart pour faire un ſacrifi i 
Minerve. Enfn la Deefſje Minerve, cachte ſous la 
figure de Mentor, reprend ſa forme & ſe fait connoſtie. 
Elle donne d Telemague ſes dernieres inſtructiant, & 
diſpdreit. Apres quoi, Telemague arrive d Ithaque, © 
retrouve Ulyſſe ſon pere chez le fidele Eumde. 


EIA les voiles 8'epflent, on leve les ancres, la teri! 
: ſemble s'enfuir, & le pilote experiments apergo! 
de loin les montagnes de Leucate f, dont la tete if 


f Leucate eſt un promontoire de VEpire. 
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cache dans un tourbillon de frimits glacés, & les monts 


- Acrocerauniens , qui montrent encore un front orgueil- 


leux au ciel, apres avoir t ſi ſouvent ᷑cràſẽs par la foudte. 

PkNDANT cette navigation, T<elemaque diſoit à Men- 
tor: Je crois maintenant concevoir les maximes de Gou- 
vernement que vous m'avez expliquees ; d'abord elles me 
paroiſſoient comme un ſonge, mais peu-à- peu elles fe de- 
niClent dans mon eſprit & sy preſentent clairement, comme 
tous Jes objets paroiſſent ſombres le matin aux premieres 


lueurs de l'aurore, mais enſuite ils ſemblent ſortir comme 
d'un chaos, quand la lumiere, qui croit inſenſiblement, les 


diſtingue, & leur rend, pour ainſi dire, leurs figures & leurs” 
coulcurs naturelles. Je ſuis tres-perſuade que le point eſ- 
ſenciel du Gouvernement eſt de diſcerner les diſfe rens ca- 
racteres d'eſprit, pour les choiſir & les apliquer ſelon leuts 
talens. Mais il me reſte a ſavoir comment on peut fe con- 
noitre en hommes. 0 

ALoks Mentor lui r&pondit : Il faut étudiér les hom- 
mes pour les connvitre 3 & pour les connoitre, il en faut 
voir & traiter avec eux, Les Rois doivent converſer avec 
leurs ſujèts, les faire parler, les conſulter, les Eprouver par 


de petits emplois, dont ils leur faſſent rendre compte, pour | 


voir s'ils ſont capables des plus hautes fonctions. Comment 
eſt· ce, mon cher Télémaque, que vous avez apris a Itha- 
que a vous connoitre en chevaux ? C'eſt à force d'en voir 
& de remarquer leurs dẽfauts & leurs per fections avec des 
gens-experimentes, Tout de m&@me, parlez ſouvent des 
bonnes & des mauvaiſes qualités des hommes avec d'autres 
hommes ſages &vertueux, qui aient long- tems &tudie leurs 
caractères. Vous aprendrez inſenſiblement comment ils 
ſont faits, & ce qu'il eſt permis d'en attendre, Qui eſt- ce, 
qui vous a ap1is a connoitre les bons & les mauvais poctes ? 
C'elt la frequente lecture, & la réſlexion avec des gens, 
qui avoient le gout de la poëſie. Qui eſt ce, qui vous a- 
aquis le diſcernement ay la muſique ? C'eſt la mème 


aplication a obſerver les bons muſiciens. Comment peut-- 
on elperer de bien gouverner les hommes, fi on ne les 


Les monts Acroce-aunitns ſont ceux de la Chi mere, dont on 


a deja parle, auſſi dans I Epire. 
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connoit pas? Et comment les connoitra-t-on, ſi on ne vit 
jamais avec eux ? Ce n'eſt pas vivre avec eux que de les 
voir en public, ou l'on ne dit de part & d'autre que des 
choſes indiffèrentes & pr&parces avec art. Il eſt queſtion 
de les voir en particulicr, de tirer du fond de leur cœur 
toutes les reſfſources ſéctetes qui y ſont, de les-tater de 
tous cotés, de les ſonder pour decouvrir leurs maximes, 
Mais pour bien juger des hommes, il faut commencer 
par ſavoir ce qu'ils doivent etre : il faut ſavoir ce que 
c'eſt que le vrai & ſolide m1*rite, pour diſcerner ceux qui 
en ont d'avec ceux qui n'en ont pas. On ne ceſſe de pa - 
ler de vertu & de mérite, fans ſavoir ce que c'elt preciſ - 
ment que le mcrite & la vertu. Ce ne ſont que de beaix 
noms, que des termes vagues pour la plupart des honunes, 
qui ſe font honneur d'en parler a toute hewe, II faut avoir 
des principes certains de juſtice, de raiſon, & de ver, 
pour connoitre ceux qui font raiſonnables & vertueux, || 
faut ſavoir les maximes d'un bon & ſage Gouvernement, 
pour connditre les hommes qui les ont, & ceux qui s en 


Eloignent par une fauſſe ſubtilite, En un mot, pour me- 


ſnrer pluſieuts corps, il faut avoir une meſure fixe, Pour 
juger, il faut avoir, tout de meme, des principes conſtans, 
aux · quels tous nos jugemens ſe reduiſent. Il faut ſavor 
preciſement, quel eſt le but de la vie humaine, & quelle 


fin on doit ſe prop6ſer en gouvernant les hommes. Ce 


but unique & eſſenciel eſt de ne vouloir jamais I'autorite & 
Ja grandeur pour ſoi; car cette recherche ambiueuſe n iroit 
qu'à ſatisfaire un orgueil tirannique; mais on doit fe ſacti- 
lier dans les peines inſmmies du Gouvernement, pour rendre 
jes hommes bons & heureux. Autrement on marche 3 
titons & au hazard pendant toute la vie: on va comme un 
navire en pleine mer, qui n'a point de pilote, qui ne con- 
lulte point les aſtres, & à qui toutes les cotes voiſines {ont 
inconnues: il ne peut que faire naufrage. 

SoUveENT- les Princes, faute de ſavoir en quoi conſiſle 
la vraie vertu, ne ſavent point ce qu'ils doivent chercher 
dans les hommes. La vraie vertu a- pour eux quelque 
choſe d'apre : elle leur paroit trop auſtere & indepen- 
dante ; elle les effraye & les aigrit; ils ſe tournent vers 
la flaterie : des-lors ils ne peuvent plus trouver ni de 
ſiacëritè ni de vertu; des-lors. ils courent apres un 4g 
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phantome de fauſſe gloire, qui les rend indignes de la 
. veritable, Ils s'accoutument bientòt a croire qu'il n'y a 
point de vraie vertu ſur la terre; car les bons connoiſ- 
ſent bien les méchans; mais les méchans ne connoiſſent 
point les bons, & ne peuvent pas croire qu'il y en ait. 
De tels Princes ne ſavent que fe d&fier de tout Je monde 
également; ils ſe cachent, ils ſe renferment, ils ſunt 
jaloux ſur les moindres choſes, ils craignent les hommes, 
& ſe font craindre d'eux, Ils fuient la lumiète, ils n'õſent 
paroitre dans leur nature] ; quoi qu'ils ne veuillent pas 
etre connus, ils ne laiſſent pas de l'ètre; car la curioſité 
maligne de leurs ſujèts penetre & devine tout; mais ils 
ne connoiſſent perſonne, Les gens intereſſes, qui les 
obſedent, ſont ravis de les voir inacceſſibles, Un Roi 
inacceſhble aux hommes, leſt auſh à la v6rite, On noir- 
cit par d'infämes raports, & on &Ecarte de lui tout ce qui 
pou: vit lui ouvrir les yeux, Ces ſortes de Rois paſſent 
Icur vie dans une grandeur ſauvage & farouche, on craig- 
nant ſans cifſe d'etre trompés, ils le ſont toujour inévi- 
tablement, & métritent de I'ctie, Des qu'on ne patle 
qu'a un petit nombre de gens, on $'engage a recevoir 
toutes leurs palhons, & tous Icuis préjugés Les bons 
meme ont leute defauts & leurs preventions, De plus on eſt 
a la merci des raportems, nation bi fie & maligne, qui fe 
noutit de venin, qui emporſone Its chôſes innocentes, 
qui groOſſit les petites, qui invente le mal platôt que de 
ceſſar de nuire, qui ſe joue pour fon intérèt de la de ſiance 
& de l'indigne curioſitè d'un Prince forble & ombrageux. 
ConNO1SSE Z donc, © mon cher Tel&nague, con- 
noiſſez les hommes. Examinez-les ; faites les parler les 
uns ſur les autres ; cprouvez lès peu a peu; ne vous liv- 
rez a aucun; profitez de vôs expcriences, Jorſque vous 
aurez (été tromp6 dans vd jogemens; car vous ſcicz 
trompé quelquefois : aprenez par la a ne juger promte- 
ment de perſonne, ni en bien, ni en mal. Les méchans 
ſort trop profonds pour ne. ſurprendre pas les bons. par 
lears degurſemens 3 mais vos erreurs paſſces vous inſtru- 
wont tres-utilement: Quand vous aurez trovve des talens 
& de la verta dans un homme, ſeivez vous en avec con- 
trance ; car Jes honn6tes gens veuleat qu'on ſente leur 
droiturc; us aimegt mieux de I'cltime & de la confi- 
K k 3 ance 
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ance que des tréſors; mais ne les gitez. pas en leur don. 
nant un pouvoir lan bornes, Tel eùt été toujours ver- 
tueux, qui ne Veſt plus, parce que ſon maitre lui a don. 
ne trop d'autorite & de richeſſes. Quiconque elt aſſez 
aime des Dicux- ponr trouver dans tout un royaume deux 
ou trois vrais amis d'une ſageſſe & d'une bonte, conſtante, 
trouve bientot par eux d'autres perſonnes qui leur teſ- 
ſemblent, pour remplir les places inferieures. Par les bong 
auxquels on ſe confie, on aprend ce qu'on ne peut pas diſ- 
cerner par ſoi-m&me dans les autres ſujets, 

M a i 8 faut-il, diſoit Télémaque, ſe ſervir des meé- 
chans, quand ils ſont habiles, comme je Iai oui dire tant 
de fois? On eſt ſouvent, r&pondit Mentor, dans la te. 
ceſſite de s'en ſervir, Dans une nation agitée & en de. 
ſordre, on trouve ſouvent des gens injuſtes & artificicux, 
qui ſont dẽja en autorité: ils ont des emplois importans, 
qu'on ne peut leur Oter: ils ont aquis la confiance de 
certaines perſonnes puiſſantes, qu'on a beſoin de mëta- 
ger: il faut les méenager eux-memes, ces hommes ſcelt- 
rats, parce qu'on les craint, & qu'ils peuvent tout boule- 
verſer : Il faut bien $'en ſervir pour un tems; mais il faut 
auſſi avoir en vue de les rendre peu peu inutiles. Pour 
la vraie & intime confiance, gardez vous bien de la leut 
donner jamais; car ils peuvent en abuſer, & vous tenir 
enſuite malgré vous par votre ſëcret; chaine plus diſſ 
cile à rompre que toutes les chaines de fer. Servez vous 
deux pour des negociations paſſageres, Traitez les bien, 
engagez-les par leurs paſkons memes a vous etre ſideles; 
car vous ne les tiendrez que par la: mais ne les mettez 
point dans vos d&lib#rations les plus ſ6cretes. Ayer tou- 
jours un reſſort pret pour les remuer à votre gré; mat 
ne leur donnez jamais la cle de votre cœur ni de vos 4. 
faires. Quand votre Etat devient paiſible, reglé, conduit 
par des hommes ſages & droits, dont vous &tes ſur. peu- 
a- peu les méchans, dont vous Etiez contraint de vous 
ſervir, deviennent inutiles. Alors il ne faut pas ceſſer de 
les bien traiter; car il n'eſt jamais permis d'etre ingra!, 
meme pour les méchans: mais en les traitant bien, | 
faut tächer de les rendre bons. Il eſt n&ceffaire de tole- 
rer en eux certains défauts, qu'on pardonne a J hum 
nite : il faut neanmoins relever peu à peu 'autotité, & 
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laiſſoit faire, Apres tout, c'elt un mal que le bien ſe faſſe 
pe les méchars; & quoique ce mal ſoit ſouvent inévita- 
ble, il faut teudre néanmoins peu-à peu a le faire ceſſer. 
Un Prince ſage, qui ne voudrz que le bon ordre & la ju- 
7 tice, parviendra avec le tems a fe paſſer des hommes cor- 
rompus & trompeurs ; il en trouvera aſſez de bons, qui 
auront une habilete ſuffiſante. : 
. Mais: ce n'eſt pas aſſez de trouver de bons ſrj*ts dans 
Z une nation; il eſt n&ceſſaire d'en former de nouvcaux.. Ce 
doit 6tre, répondit T'El&maque, un grand embarras. Point 
du tout, reprit Mentor; Vapplication que vous avez à 


chercher les hommes habiles & vertueux, pour les Clever, , 
excite & anime tous ccux qui ant du talent & du courage: 
„ chacun fait des efforts. Combien y a- til d'hommes, qui 
„ languiſſent dans une oiſiveté obſcure, & qui deviendroient - 
de grands hommes, fi I'emulation & I'efperance du ſucces - 
e les animoit au travail ! Combien y a t-il d'hommes, que 
- #3} lamifſere & Vimpuiſſance de s' lever par la vertu tentent de- 
s 'elcver par le crime ! Si donc vous attachez les recom- 
penſes & les honneurs au genie & a la vertu, combicn de 
x | fſujets ſe formeront deux mèmes! Mais combien en forme- 
in rer. vous, en les ſeſant monter de degré en degre, depuis 
ur Jes derniérs emplois juſqu' aux premiers ! Vous Exercerez 
it leurs talens; vous Eprouverez I'ctendue de leur efprit & la 
. 3 lincerite de leut vertu. Les hommes, qui parviendront 
aux plus, hautes places, auront été nouris ſous vos yeux 
n, dans les inferieures, Vous les aurez ſuivis toute votre vie 
; de degré en degré: vous jugerez d'cux, non par leurs pa- 
e: roles, mais par toute la ſuite de leurs actions 
u- PE%NXNDAN T que Mentor raiſonnoit ainſi avec Télé- 
an maque, ils apergurent un vaiſſcau Phéacien , qui avoit. 
if reläché dans une petite ile déſerte & ſauvage, bordée 
uit | de rochers affreux. En meme tems les vents fe türent; 
eu- les doux zéphyrs mEmes ſemblerent retenir leur halcine ; . 
os toute la mer devint unie comme une glace; les voiles 
de abatues ne pouvoient plus animer le vaiſſeau; Veffort. 
, des rameurs déja ſatigués étoit inutile ; il falut aborder 
„ien cette ile, qui Etoit plutôt un Ecueil qu'une terre pro- 
ole- 1 


> Pheacien, c'eſt à dire de Coreire, aujourd'hui Corfu, Ille de . 
la Mer Ionienne ſur les Cotes de VEpire, dont elle n'eſt leparte 
„4 duc par un canal d'une a deux licues de -largeur, 


pre 
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pre à tre habitée par des hommes En un autre tems 
moins calme, on n'auroit pu y aborder ſans un grand pe. 
11, Les Phéaciens, qui attendoient le vent, ne paroiſ. 
ſoient pas moins impatiens que les Salentins de continuer 
leur navigation, Tel&maque s'avance vers eux ſur ces 
rivages eſcarp6s. AufſtG6c il demande au premier homme 


qu'il rencontre, sil n'a point vu Ulyſſe Roi d'Ithaque dang 


la maiſon du Roi Alcinoiis *, 

CELU1, auquel i] s'étoit adreſſé par hazard, n'étoit 
pas Phéacien. C'etoit un ttanger inconnu, qui avoit 
un air majeſtueux, mais triſſe & abatu: il parviſſoit 16. 
veur, & à peine Ecouta-t-il d bord la queſtion de Te 
maque; mais enfin il I r&pondit : Ulyſſe, vous ne yo 
trompez pas, a été regu chez le Ro) Alcinous comme 
en un lieu ou l'on craint jupiter, & ou l'on Exerce 
Ihoſpitalité: mais il n'y eſt plus, & voue l'y cherche— 
riez inutilement: il eſt parti pour revoit Ituaqde, ſi les 
Dicux apaiſés ſouffrent enſin qu puiſſe jamas fali.6r ſes 
Dicux Penatcs, A peine cet Etranger eut prc none 
triſtement ces paroles, qu'il fe jetta dans un peut bois 
Epais fur le haut d'un rocher, d'ou il regardoit attentive. 
ment la mer, foyant les hommes qu'il voyoit. & pacoiſſant 


afflipe de ne pouvoir partir. Telemaque le regardoit fxe- 


ment, Ilus il le regardait. plus il étoit Emu & Etoane, 
Cet inconnu, diſoit-il a Mentor, m'a rfpundu comme 
un homme qui Ecoute à peine ce qu'on lui dit, & qui eſt 
plein d'amertume. Je plains les nialheur-.ux, depuis qe 
je le ſuis, & je ſens que mon ceeur 8'int{refſe pour cet 


homme, fans ſavoir povrquoi., Il m'a aſſez mal rect. 


A peine a-t-il daigns m Gcouter & me r<pondre, Je nt 
puis ceſſer r&anmoins de ſouhaiter la fin de ſes maux. 
Mentor ſouriant, répondit: Voila a quoi fervent les mal- 
beurs de la vie: ils rendent les Princes modes, & {cnhi- 
bles aux peines des autres, Quand ils n'ont jamais gouté 
que le donx poiſon des proſperités, ils ſe croyent des Di- 
eux ; ils veulent que les montagaes &aplaniffent pour les 
contenter ; ils comptent pour rien les hommes; ils 
yeulent ſe joutr de la nature entiere, Quand ils enten- 


1 Alcinoiis Etoit Roi des Pléaciens, qui regut Ulyſſe apres fon 
naufrage. | 1 
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dent parler des ſouffrances, ils ne ſavent ce que c'eſt ; c eſt 
un ſonge pour eux ; ils n'ont jamais vu la diſtance du bien 
& du mal; Vinfortune ſeule peut leur donner de I buma- 

nite, & changer leur cœur de rocher en un cœur humain; 

alors ils ſentent qu'ils ſont hommes, & qu'ils doivent mé- 

nager les autres hommes, qui leur reſſemblent. Si un in- 

connu vous fait tant de pitie, parce qu'il eſt. comme vous 
errant ſur ce rivage, combien devrez-vous avoir plus de 
compaſhon pour le peuple d'Ithaque, lorſque vous le verrez 
un jour ſouftrir ! Ce peuple, que les Dicux vous auront. 
confi comme on conſie un troupeau a un berger, ſera peut- 

tre malheureux par votre ambition, ou par votre faſte, 
ou par votre imprudence ; car les peuples ne ſouffrent que 
par les fautes des Rois, qui devroient veiller pour les em- 
pecher de ſouftrir, 

PEXDANT. que Mentor parloit ainſi, Télémaque étoit 
plongé dans la triſteſſe & dans le chagrin, & il lui re- 
pondit enfin avec un peu d'émôòtion: Si toutes ces. 
choſes font viaies, l'état d'un Roi eſt bien malheureux. 
Il eſt Veſclave de tous ceux auxquels il paroit commanx 
der: il n'eſt pas tant fait pour leur commander, qu'il 
ell fait pour eux: il ſe doit tout entier a eux; il eſt charge 
de tous Icurs beſoins; il eſt homme de tout le peuple & 
de chacun en patticulicr : il faut qu'il 8'accommode a leurs 
foibleſſes, qu'il les corrige comme un pere, qu'il les rende 
ſages & heureux. L'autorite qu il paroit avoir n'eſt pas la 
ſienne; il ne peut rien faire ni pour fa gloire; ni pour fon 
plaiſir; ſon autorite eſt celle des lois ; il faut qu'il leur o- 
beifſe, pour en donner l'exemple a ſes ſujets, A propre». 
ment parler, il n'eſt que le défenſeur des lois, pour les 
faire regner : il faut qu'il veille & qu'il travaille pour les 
maintepir : il eſt Phomme le, moins libre & le moins tran- 
quile de ſon royaume : c'eſt un efclave, qui ſacriſie ſon te- 
pos & fa liberté pour la liberté & la fclicite publique, 

I eſt vrai, rEpondit Mentor, que le Roi n'eſt que 
pour avoir ſoin de ſon peuple, comme un berger de ſon 
troupeau, comme un pere de fa famille. Mais trouvez- 
vous, mon cher Télémaque, qu'il ſoit malheureux d'a- 
vou du bien à faire a tant de gens? Il corrige les mé- 
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chans par des punitions ; il encourage les bons par des re- 
compenſes ; il repreſente les Dieux en conduiſant ainſi a la 
vertu tout le genre human. N'a-t-1} pas aſſez de gloire a 
faire garder les lois? Celle de fe mettte au deſſus des lois 
eſt une gloire fauſſe, qui n inſpire que de I'horreur & du mé- 
pris. S'il eſt méchant, il ne peut- etre que matheureux; 
car il ne ſauroit trouver aucune paix dans ſes paſſions & dans 
ſa vanité: $i] eſt bon, il doit gouter de plus pur & le plus 
ſolide de tous les plaiſirs, a travailler pour la vertu, & a 
attendre des Dieux une eternelle récompenſe. 

TELEMAQUE, agité au dedans par une peine ſé. 
crete, ſembloit n'avoir jamais compris ces maximes, 
quoiqu'il en fit rempli, & qu'il les efit lui- mème enſei- 
gnees aux autres. Une humeur noire lui donnoit contie 
ſes veritables ſentimens un eſprit de contradiction & ce 
ſubtilité, pour rejetter les verites que Mentor expliquoit, 
Teélémaque opòôſoit a ces raiſons I'ingratitude des hom - 
mes. Quoi ! diſoit il, prendre tant de peine pour fe faire 
aimer des hommes, qui ne vous aimeront peut- tre jamais; 
& pour faire du bien a des m<Echans, qui fe ſervirunt de 
vos bienfaits pour vous nuire ! 

MsexTor lui répondoit patiemment : Il faut compter 
ſur Vingratitude des hommes, & ne laiſſer pas de leur 
faire du bien: il faut les ſervir, moins pour l'amour 
d'eux que pour l'amour des Dieux, qui Tordonnent, 
Le bien qu'on fait n'eſt jamais perdu : fi les hommes Iou- 
blient, les Dieux s'en ſouviennent & le récompenſent. 
De plus, fi la multitude eſt ingrate, il y a teujours des 
hommes vertueux, qui ſont touchts de votre vertu. la 
multitude meme, quoique changeante & capricieuſe, ne 
laiſſe pas de faire tot ou tard une eſpece de juſtice à | 
veritable vertu. Mais voulez - vous emptcher l'ingratitude 
des hommes? Ne travaillez pas uniquement à les rendie 
puiſſans, riches, redoutables par les armes, heureux pat 
les plaiſirs: cette gloire, cette abondance, ces delices 
les corrompent; ils n'en ſeront que plus méchans, & 
par conſequent plus ingrats. C'eſt leur faire un preſent 
funeſte: c'eſt leur offrir un poiſon delicienx. Mais apli- 
quez vous à redreſſer les mceurs, a leur inſpirer la juſtice, 


la fincerite, la crainte des Dieux, I'humanits, la o 
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lite, la moderation, le déſintereſſement. En les rendant 
bons, vous les empèchetez d'etre ingrats, vous leur don- 


" nerez le veritable bien, qui eſt la vertu; & la vertu, fi 


elle eſt ſolide, les attachera toujours a celui, qui la leur 
aura inſpiree. Ainſi en leur donnant les veritables biens, 
vous vous ferez du bien à vous-meme, & vou n'aurez 

int a craindre leur ingratitude. Faut-il s' tonner que 
b hommes ſoient ingrats pour des Princes, qui ne les 
ont jamais portés qu'a Vinjuſtice, qu'a Vambition ſans 
bornes, qu'a la jalouſie contre leurs voiſins, qu'a Iinhu- 
manitẽ, qu à la hauteur, qu'a la mauvaiſe foi? Le Prince 
ne doit attendre d'eux que ce qu'il leur a apris a faire, 
Que fi au contraire il travailloit par ſon exemple, & par fon 
autorité, a les rendre bons, il trouveroit le fruit de fon 
travail dans leur vertu; ou du moins il trouveroit dans la 
ſienne & dans I'amiti des Dieux dequoi ſe conſoler de tous 
les m<comptes, 

A peine ce diſcours fut-il acheve, que Telemaque 
$'avanca avec emprèſſement vers les Pheaciens, dont le 
vaiſſeau &toit arrèté ſur le rivage. II s'adreſſa a un vicil- 
lard d'entre eux, pour lui demander d'où ils venoient, 
où ils alloient, & s ils n'avoient point vu Ulyſſe, Le 
vicillard ;r&pondit;; Nous venons de notre ile, qui eſt 
celle de Ph&aciens; nous allons chercher des marchan- 
diſes vers l'Epire. Ulyſſe, comme on vous I'a déja dit, 
a paſſe dans notre patrie, mais il en eſt parti. Quel eſt, 
ajouta auſhtdt Telemaque, cet homme ſi triſte, qui cher- 
che les lieux les plus deſerts, en attendant que votre 
vaiſſeau parte? C'eſt, 1 pondit le vicillard un étranger 
qui nous eſt inconnu: mais on dit qu'il ſe nomme Clé- 
omenes; qu'il eſt ne en Phrygie ; * qu'un oracle a- 
voit prédit a ſa mere avant ſa naiſſance qu'il ſeroit Roi, 
pourvu qu'il ne demeurat point dans ſa patrie ; & que 
sil y demeuroit, la colere des Dieux fe feroit ſentir aux 
Phrygiens par une cruelle peſte, Des qu'il fut ne, ſes pa- 
rens le donnerent a des matelOts, qui le portèrent dans 
I'ile de Lesbos. Il y fut nouri en ſecret aux dé- 
pens de ſa patrie, qui avoit un fi grand interet de le tenir 


Province de VPAſie mineure, où Etoit la fameuſe Troie. 
Leſbos, aujourd'hui Meclin, eſt une ile de PArchipeka deux 
heues de la cote de la Natolie, entre Smirne & le deétroit de 
Gallipoli. 
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Eloigne, Bient6t il devint grand, robuſte, agreable, $ 
adroit a tous les exercices du corps. Il s'apliqua mime 
avec beaucoup de gout & de genie aux Sciences & aux 
beaux Arts: mais on ne peut le ſouffrir dans aucun pays, 
La prédiction faite ſur lui devint celebre: on le recon. 
nut bientòt par tout ou il alla, Par tout les Rois crai- 
gnqient gail ne leur enlevat leurs diad&mes : ainſi il ef 
errant depuis ſa jeuneſſe, & il ne peut trouver aucun 
lieu du monde on il lui foit libre de $'arreter : il a ſou- 
vent paſſe chez des peuples fort éloignés du ſien. Mais 
a peine eſt il arrivé dans une ville, qu'on y decouvre ſi 
naiſſance & Voracle qui le regarde, Il a beau fe cache 
& choiſir en chaque lieu quelque genre de vie obſcure, 
Ses talens &clatent, dit on, toujours malgré lui, & pour 
la poerre, & pour les Lettres, & pour les affaires les 
plus importantes : il ſe preſente toujours en chaque pan 
quelque occiſion imprévue qui l'entraine, & qui le fat 
connoitre au public. C'eſt ſon m&rite qui fait ſon mal- 
heur ; il le fait craindre, & l'exclut de tous les pays ol 
il vet habitcr, Sa deſtinée eſt d'&tre eſtimé, aims, ad- 
mir é par tout, mais rejetté de toutes les terres connues: 
il ell plus jeune; & cependant il n'a pu encore trouver 
aucune còte ni de l'Aſie, ni de la Grece, on l'on att 
voulu le laiſſer vivre en quelque rep0s : il paroit fan 
ambition, & il ne cherche aucune fortune. Il ſe tnouve 
roit trop heurenx que Poracle ne lui eiit jamais promi 
la royaute : il ne lui reſte aucune eſptrance de revoir 
jamais ſa patrie; car il fait qu'il ne pouroit porter qt 
le deuil & les Jarmes dans toutes les familles. La royautt 
meme, pour laquelle il ſouffre, ne lui paroit point delirs 
ble; il court malgre lui apres elle par une triſte fatalite 
de royaume en royaume, & elle ſemble fuir devant lu 

ur ſe jouer de ce malheureux juſqu'a fa vicillefſe : fu- 
neſte prẽſent des Dieux, qui trouble tous ſes plus beau 
jours, & qui ne lui cauſe que des peines dans I'age 0 
homme infirme n'a plus beſoin que de repôs. Il sen 
va, dit- il, vers la "Thrace, chercher quelque peuyle fat 
vage & ſans loie, qu'il puiſſe aſſembler, policer, & gu 
verner pendant quelques années; apres quoi, I'orarlt 
Etant accompli, on n'auta plus rien a craindre de lui dans 
les royaumes les plus floriſſans: il compte alors de le fe. 
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tirer dans un village de / Carie, oi il 8'adonnera a l'agri - 


culture, qu'il aime paſion&ment, C'eſt un homme ſage & 


moder6, qui craint les Dieux, qui connoit bien les hommes, 
& qui ſait vivre en paix avec eux ſans les eftimer, Voila 
ce qu'on raconte de cet Etranger, dont yous me demandez 
des nouvelles, 

PENDANT cette converſation TEl&maque tournoit ſou- 
vent ſes yeux vers la mer qui commengoit à etre agitée. 
Le vent ſoulevoit les fl6ts, qui venoient battre les rochers, 
les blanchiſſant de leur cume. Dans ce moment le vidl- 
lard dit a Télémaque: Il faut que je parte; mes Com- 
pagnons ne peuvent m'attendre. En diſant ces mots, il 
eourt au rivage ; on $'embarque; on n'entend que des 
cris confus ſur le rivage, par Vardeur des mariniers impati- 
ens de partir, 

Cx r inconnu avoit errẽ quelque tems au milieu de I'ile 
montant ſur le ſommet de tous les rochers, & conſiderant 
de la 'eſpice immenſe des mers avec une triſteſſe profonde. 
Telemaque ne l'avoit point perdu de vue, & il ne ceſſoit 
d'obſerver ſes pas. Son cœur Etoit attendri pour un hom- 
me vertueux, errant, malheureux, deſtinẽ aux plus gtan- 
des choſes, & ſervant de jouet a une rigoureuſe fortune 
loin de ſa patrie, Au moins, diſoit-il en lui- meme, peut- 
etre reverrai-je Ithaque : mais ce Cleomenes ne peut ja- 
mais revoir la Phrygie. L'exemple d'un homme encore 
plus malheureux que lui adoucifſoit la peine de TElemaque. 
Enſin cet homme, voyant ſon vaiſſeau prèt, ẽtoit deſcendu 
de ces rochers eſcarp6s avec autant de viteſſe & d'agilité, 
qu' Apollon dans les forèts de Lycie, “ ayant nouéè ſes 
cheveux blonds, paſſe au travers des precipices pour aller 
percer de ſes fleches les cerfs & les ſanglièrs. Deja cet 
inconnu eſt dans le vaiſſeau, qui fend onde amere, & qui 
#CJoigne de la terre. 

ALoks une impreſſion ſecrete de douleur ſaiſit le cœur 
de Teélémaque: il s'afflige ſans ſavoir pourquoi; les 
larmes coulent de ſes yeux, & rien ne lui eſt fi doux 
que de pleurer. En meme tems il apergoit ſur le rivage 
tous les mat iniérs de Salente couchés ſur herbe, & 


Province de Aſte mineure entre la Caric & la Pamphylic, & 
funcule par la montagne de la chimere. 


LI pro- 
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profondement endormis ; ils Etoient las & abatus, Le doux 
ſommeil 8'Ctoit inſinué dans leurs membres, & tous les 
humides pavots de la nuit avoient été repandus fur eux en 
plein jour par la puiſſance de Minerve. Telemaque ef 
EtonnE de voir cet aſſoupiſſement univerſel des Salenting, 
pendant que les Pheaciens avoient été fi attentifs & G di. 
ligens a proſiter du vent favorable: mais il eſt encore plus 
occupë a regarder le vaiſſeau Pheacien pret | diſparoitre 
au milieu des flots qu'a marcher vers les Salentins, pour 
les Eveiller, Un étonnement & un trouble ſccret tient 
ſes yeux attaches vers ce vaiſſeau déja parti, dont il ne 
voit plus que les voiles, qui blanchiſſent un peu dans Vonde 
' azurce ; il n'ecoute pas meme Mentor, qui lui parle: il 
eſt tout hors. de lui mème dans un tranſport ſemblable 3 
celui des Menades a, lorſqu'elles tiennent le Thyrſe en 
main, & qu'elles font retentir de leurs cris inſenſés les 
rives de I'Hebre * & les montagnes de Rhodope & d'll- 
mare ?®, 

Env1N il revient un peu de cette eſpece d'enchante- 
ment; ſes larmes recommencent a couler de ſes yeux; 
& alors Mentor lui dit: Je ne m'&tonne point, mon 
cher Télémaque, de vous voir pleurer; la cauſe de votre 
douleur, qui vous eſt inconnue, ne Veſt pas à Mentor; 
c'eſt la nature qui parle, & qui fe fait ſentir: c'eſt elle 
qui attendrit votre cœur. L'inconnu, qui vous a donne 
une ſi vive Emotion, eſt le grand Ulyſſe. Ce qu'un 
vicillard Phéacien vous a raconts de lui ſous le nom de 
Clcomenes, n'eſt qu'une fiction, pour cacher plus ſure- 
ment le retour de votre pere dans fon royaume. II sen 
va droit à Ithaque. Deja il eſt bien pres du port, & i 
revoit enſin ces lieux ſi long- tems deſirẽs. Vos yeux !ont 
vu, comme on vous I'avoit prédit autrefois, mais fans lc 
connoitre : bientot vous le verrez, vous le connoitrez, 
& il vous connoitra. Mais maintenant les Dieux ne pou- 
yoient permettre votre rEconnoiflance hors d'Ithaque. 


n Les MEnades, ou Bacchantes, Etoient les Pretreſſes de Buc 
chus. | 

„ L' Hebre eſt un fleuve de Thrace, apells aujourdha 
Mariza. 

* Khodope & Iſmare ſont auſſi dans la Thrace, 
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Fon cœur n'a point ẽté moins ému que le votre: il eſt 
trop ſage pour fe decouvrir a un mortel dans un lieu, on 
il pouroit tre expoſe a des trahiſons, & aux inſultes des 
cruels amans de Penelope. Ulyſſe votre pere ell le plus 
ſage de tous les hommes: ſon cœur eſt comme un puits 
profond, on ne ſauroit y puiſer ſon ſecret : il aime Ja 
vetité, & ne dit jamais rien qui la bleſſe; mais il ne la 
dit que pour le beſoin; & la ſageſſe, comme un ſceau, 
deut toujours ſes levres fermees a toute parole inutile. 
Combien a-t-il été Emu en vous parlant ? Combien s'eſt 
il fait de violence pour ne ſe point decouvrir ? Que n'a- 
t-il pas ſouffert en vous voyant ? Voila ce qui le rendoit 
trilie & abatu. 

PENDANT ce diſcours, Telemaque attendri & trouble 
ne pouyoit retenir un torrent de larmes: les ſanglors 
'empecherent mème long-tems de répondre; enfin il 
$'&cria : Htlas ! mon cher Mentor, je ſentois bien dans 
cet inconnu je ne ſai quoi qui m'attiroit a lui, & qui. 
remuoit toutes mes entrailles, Mais pourquoi ne ma- 
vez-vous pas dit avant ſon depart, que c'6&tovit Ulyſle,. 
puiſque vous le connoiſhez ? Pourquoi Vavez-vous laifle 
partir ſans lui parler, & ſans faire ſemblant de le con- 
noitre?” Quel eſt done ce myltere ? Serai-je toujours 
malheureux ? Les Dieux irrités veulent-ils me tenir al- 
te16 comme U antale, qu'une eau trompeuſe amuſe, s'en- 
fuyant de ſes levres? Ulyſſe! Ulyſſe ! m'avez vous “- 
chapè pour jamais? Peut-Crre ne le verrai je plus? Peut- 
ette que les amans de Penelope le feront tomber dans 
les _ embuches qu'ils me preparoient? Au moins ſi je le 
ſuivois, je mourrois avec lui? O Ulyſſe! 6 Ulyſſe! fi 
la tempète ne vous rejette point encore contre quel - 
que écueil (car j'ai tout a craindre de la fortune enne- 
mie,) je tremble que vous n'arriviez a Ithaque avec un- 
fort auſh funeſte qu'Agamemnon 4 a Mycene, Mais L 
pourquoi, cher Mentor, m'avez-yous envié mon bun- 
heur ? Maintenant je I'embiafſerois ;. je ſerois deja avec | 
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* Agam&mnon, Roi de Micene, étant revenu de la guerre de 
Troie charge de lauriers, fut tué dans ſa maiſon par Egiſte, aide 1 


de Clitemneſtre ſa propre femme, qui Vayoit deſhonore pendant 
ſon abſence, 
Ll 2 | lui 
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jui dans le port d'Ithaque; nous combatrions pour vain 
cre tous nos ennemis. 

MEenxnToOR lui répondit en ſouriant: Voyez, mon 
cher Te!e&maque, comment les hommes ſont faits. Vous 
voila tout déſolé, parce que vous avez vu votre pere ſan 
le reconnoitre, Que n'euſſiez · vous pas donne, hier, pour 
etre aſſuré qu'il n' toit pas mort? Aujourd'hui vous en 
Ces aſturc par vos rropres yeux; & cette aſſurance, qui 
devroit vous combler de joie, vous laiſſe dans I anicrte-e, 
Ainſi le coeur malade des mortels compte toujours pour 
rien ce qu'il a le plus defire des qu'il le poſſede; & il eſt 
ingenieux pour ſe tourmenter ſur ce qu'il ne poſſede pas 
a core. C'eſt pour éxercer votre patience que les Dieux 
vous tiennent ainſi en ſuſpens. Vous regardez ce tems 
comme perdu : ſachez que c'eſt le plus utile de votre vie; 
car i] vous Exerce dans la plus neceffaire de toutes les 
vertus pour ceux qui doivent commander, II faut tre 
patient pour devenir maitre de ſoi & des autres hommes: 
'impatience, qui paroit une force & une vigueur de 
Fame, n'eſt qu'une foibleſſe & une impuiſſance de ſouffri 
la peine. Celui qui ne fait pas attendre & ſoufftir, el 
comme celui qui ne fait pas fe taire ſur un ſecret : Vu 
& l'autre manquent de fermeté pour ſe retenir, comme 
un homme qui court dans un chariot, & qui n'a pas |; 
main aſſez ferme pour arrGter, quand il faut, ſes cour- 
fiers fougueux ; ils n'obGiſſent plus au frein, ils ſe pre 
ciitent ; & homme foible, auquel ils Echapent, eſt bi- 
e dans ſa chute. Ainſi homme impatient eſt entraint 
par ſes defits indomtes & farouches dans un abime de 
malheurs: plus ſa puiſſance eſt grande, plus fon mps- 
tience lui eſt funeſte; il n'attend rien, il ne ſe donne le 
tems de tien meſurer, il force toutes ch6ſes pour fe con- 
renter; il rompt les branches, pour cueillir le fruit avant 
qu'il ſoit mur; il briſe les portes, plutòt que d'attendre 
qu'on les lui ouvre; il veur moiſſonner, quand le fag: 
laboureur ſeme. Tout ce qu'il fait a la hate & a contie- 
tems, eſt mal fait, & ne peut avoir de durce, non plus 
que ſes deſirs volages. Tels ſont les projets inſenſcs dun 
homme qui croit pouvoir tout, & qui ſe livre a ſes de. 
firs impatiens, pour abuſer de ſa puiſſance. C'eſt pour 
vous aprendre à <tre patient, mon cher Telcmaque, 

| que 
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que les Dieux Exercent tant votre patience, & ſemblent 
ſe jouer de vous dans la vie errante, on ils vous tiennent 
toujours incertain. Les biens que vous eſperez, ſe mon- 
trent à vous, & s'enfuient comme un ſonge I6&ger, que 
le reveil fait diſparoitre, pour vous aprendre que les cho- 
ſes m&mes, qu'on croit tenir dans ſes mains, Echapent 
dans l'inſtant. Les plus ſages legons d'Ulyſſe ne vous ſe- 
ront pas auſſi utiles que ſa longue abſence, & les peines 
cue vous ſouffrez en le cherchant, 

" ExsviTs Mentor voulut mettre ja palicace de T'l5e 
maque à une derniere épreuve encore plus forte. Dans 
le moment ou le jeune homme alloit avec ardeur preſſer 
les matelôts pour hater le départ, Mentor l'arrèta tout-a» 
coup, & I'engagea à faire ſur le rivage un grand ſacrifice 
a Minerve, Telemaque fait avec docilite ce que Men- 
tor veut, On dreſſe deux autels de gazon ; Iencens fue 
me; le ſang des victimes coule. Telemaque pouſſe des 
ſoups tendres vers le ciel; il reconnoit la balls pro- 
tection de la Déèſſe. A peine le ſacrifice elt il achevé, 
qu'il ſuit Mentor dans les routes ſombres d'un petit bois 
voiſin. La il apergoit tout à coup que le viſage de ſon 
ami prend une nouvelle forme, Les rides de ſon front 
$'6ffacent, comme les ombres diſparoiſſent, quand I'Au- 
rore de ſes doigts de 10ſe ouvre les portes de I'Orient & 
enflame tout I'Horizon : ſes yeux creux & auſtères fe 
changent en des yeux bleus d'une couleur celeſte, & 
pleins d'une fiamme divine; ſa barbe griſe & negligee 
diſparoit ; des traits nobles & fiers, mèlés de douceur & 
de grace, ſe montrent aux yeux de Télémaque &bloui. 
Il reconnoit un viſage de femme avec un teint plus uni 
qu'une fleur tendre & nouvellement &Ecldſe au ſoleil, On 
y voit la blancheur des lis melee de roſes naiſſantes. Sur 
ce viſage fleurit une eternelle jeuneſſe avec une majeſtẽ 
ſimple & négligẽe; une ddeur d'ambroifie ſe r&pand de 
ces cheveux flotans, Ses habits éclatent comme les vives 
coulcurs, dont le ſoleil en ſe levant peint les ſombres 
voutes du ciel, & les nuages qu'il vient dorer. Cette 
Divinite ne touche pas du pie a terre; elle coule légère- 
ment dans I'air comme un oiſeau le fend de ſes ailes; elle 
tient de fa puiſſante main une lance brillante, capa- 
ble de faire trembler les villes & les nations les plus guer- 
nieres z 
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rieres; Mats meme en ſeroit effrayẽ. Sa voix eſt douce 
& moder&e, mais forte & inſinuante; toutes ſes paroles 
ſont des traits de feu, qui percent le cœur de I'E|smaque, 
& qui lui font refſeotir je ne ſai quelle douleur dC&hicieuſe, 
Sur ſon caſque paroit | oiſeau triſte d'Athenes“, & fur fa 
poitrine brille la redoutable Egide, A ces marques T6 
maque reconnoit Minerve, 

O Dcecfſe! dit-il, c'eſt done vous-meme, qui arxes 
daigne conduire le fils d Ulyfle, pour l'amour de ſon ver?! 
11 Foutort en dire davantage, mais la voix lui manqua: 
ſes levres s efforgoient en vain d'exptimer les penſces, qu 
{ortoient avec impetuoſite du fond de fon cœur. La Diri- 
nitè préſente l'accãbloit; & il étoit comme un homme, 
qui dans un ſonge eſt opreſſẽ juſqu'à perdre la reſpii d uior, 
& qui par Vagitation peEnible de ſes levres ne peut former 
aucune voix. 

ExF1ix Minerve prononca ces paroles: Fils d'Ulyſle, 
Ecoutcz-moi pour la derniere fois. Je n'ai inſtruit aucun 
mortel avec autant de ſoin que vous; je vous ai ment 
par la main au travers des naufrages, des terres incon- 
nues, des guerres ſanglantes, & de tous les maux qu 
peuvent Eprouver le cœur de l homme. Je vous ai mon- 
tre par des experiences ſenſibles les vraies & les fauſſes 
maximes par leſquelles on peut regner : vos fautes ne 
vous ont pas été moins utiles que vos malheurs. Car quel 
eſt Phomme qui peut gouverner ſagement, s'il n'a J. 
mais ſouffert, & sil n'a jamais profite des ſoufftances oi 
ſes fautes I'ont pregipite; Vous avez rempli, comme 
votre pere, les terres & les mers de. vos triſtes avantures, 
Allez, vous &tes maintenant digne de marcher fur ſes 
pas; il ne vous reſte plus qu'un court & facile traſe 
juſqu'a Ithaque, on il arrive dans ce moment; combat: 
tea avec lui, & obeèiſſez - lui comme le moindre de ſes 
ſujets; donnez en l'exemple aux autres. Il vous donnen 
pour épouſe Antiope, & vous ſerez heureux avec elle, 
pour avoir moins cherché la beauté que la ſageſſe & l 
vertu. Lorſque vous regnerez, mettez toute votre gloit 


— 


! Loiſean triſte d'Athenes eſt le Hibon, ou la Chouette, don 
| les Atheniens rẽgardoĩent le vol comme un preſage de la victor, 
parce que cet oiſcau toit conſacie a Minerve leur Deecſſe. 
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à renouveller l'àge d'or : Ecoutez tout le monde, croyez 
peu de gens: gardez- vous bien de vous croire trop vous 
meme : craignez de vous tromper ; mais ne craignez ja- 
mais de laifſer voir aux autres que vous avez été trompe : 
aimez les peuples ; n'oubliez rien pour en etre aime. La 
crainte eſt n&ceſſaire, quand l'amour manque; mais il la 
faut toujours employer a regret, comme les remedes vio- ö 
lens & les plus dangereux. Conſiderez toujours de loin 
toutes les ſuites de ce que vous voulez entteprendre; pre- 
voyez les plus terribles inconveniens, & ſachez que le vrai 
courage conſiſte a enviſager tous les perils, & à les mepri- 
Jer quand ils deviennent neceſſaires ; celui qui ne veut pas 
les voir, n'a pas aſſez de courage pour en ſuporter tranqui- 
lement la vue: celui qui les voit tous, qui evite tous ceux 
qu'on peut Eviter, & qui tente les autres ſans s mouvoir, 
eſt le ſeul ſage & magnanime. Fuyez la moleſſe, le faſte, 
la profuſion: mettez votre gloire dans la ſimplicite, Que 
vos vertus & vos bonnes actions ſoient les ornemens de votre 
perſonne & de votre palais, qu'elles ſoient la garde qui 
vous environne; & que tout le monde aprenne de vous, en 
quoi conſiſte le vrai honneur. N'oubliez jamais que les 
Rois ne regnent point pour leur propre gloire, mais pour le 
bien des peuples: les biens qu'ils font, 8'6tendent juſques 
dans les ſiecles les plus &loignes: les maux qu'ils font 
ſe multiplient de generation en generation juſqu'a la 
polterite la plus reculee. Un mauvais regne fait quel- 
quefois la calamité de pluſieurs fiecles. Sur tout ſoyez 
en garde contre votre humeur, C'eſt un ennemi que vous 
porterez par tout avec vous juſqu'a la mort. Il entrera 
dans vos conſeils, & vous trahira, fi vous Iecoutez, 
L'humeur fait perdre les occaſions les plus importantes : 
elle donne des inclinations & des averſions d'enfant, au 
prejudice des plus grands interets : elle fait d&cider les 
plus grandes affaires par les plus petites raiſons : elle ob- 
ſcurcit tous les talens, rabaiſſe le courage, rend un homme 
inégal, foible, vil & inſuportable. Defiez vous de cet 
ennemi. Craignez les Dieux, © Télẽmaque ! Cette crainte 
elt le plus grand treſor du cœur de l' homme: avec elle . 
vous viendront la ſageſſe, la juſtice, la paix, la joie, les | 
plaiſirs purs, la vraie liberté, la douce abondance, & la ä 
gloire ſans tache. 
Js 
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Js vous quitte, 6 fils d'Ulyſſe. Mais ma ſageſſe ne 
yous quittera point, pourvu que vous ſentiez toujuurs que 
vous ne pouvez rien ſans elle. Il eft tems que vous apre- 
niez à marcher tout ſeul. Je ne me ſuis ſeparce de vous 
en Egypte & a Salente, que pour vous accoutumer à etre 
prive de cette douceur, comme on ſevre les eftifans, lor. 
ſqu'il eſt tems de leur 6ter le lait pour leur donner des a- 
limens ſolides. ü 

A PE1NE la D&cfle eut achevé ce diſcours, qu'elle s“. 
leva dans les airs, & s' envelopa d'un nuage d'or & d'azur, 
on elle diſparut. Tel&maque ſoupirant, ẽtonné & hors de 
lui- mème, ſe proſterna à terre, levant les mains au ciel; 
puis il alla &veiller ſes compagnons, ſe hata de partir, arri- 
ya à Ithaque, & reconnut ſon pere chez le fidele Eumde', 


C' toit Vintendant des troupeaux d'UlyſTe, qui avoit ſoin de 
ſes autres paſteurs, & chez qui Ulyſle alla d'abord a fon arrivte en 


Ithaque. 


Fin du vingt quatrieme & dernier Livre, 
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